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ES  S AI 

philosohique 

• CONCERNANT 

L’ENTENDEMENT  HUMAIN. 

SUITE 

DU  LIVRE  QUATRIEME, 

Chapitre  IV. 

De  la  réalité  de  notre  connoijjcuice. 


* * Objection. 

Si  notre  connoijfance  eft  placée  dans  nos  . 
idees , elle  peut  être  toute  chimérique . 

§•  i. 

JE  ne  doute  point  qu’à  préfent  il  ne 
puilie  venir  dans  l’efpric  de  mon  lec- 
teur que  je  n’ai  travaillé  jufqu’ici  qu’à 
Tome  I F.  A*  ^ 
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bâtir  un  château  en  l’air , & qu’il  ne 
foit  tenté  de  me  dire  , » A quoi  bon 
tout  cet  étalage  de  raifonnetnens  ? 
33  La  connoiffance , dites-vous,  n’eft 
33  autre  chofe  que  la  perception  de  la 
39  convenance  ou  de  la  di (convenance 
3»  de  nos  propres  idées.  Mais  qui  fait 
33  ce  que  peuvent  être  ces  idées  ? Y 
33  a-t-il  rien  de  li  extravagant  que  les 
33  imaginations  qui  i'e  forment  dans  le 
33  cerveau  des  hommes  ? Où  eft  celui 
33  qui  n’a  pas  quelque  chimere  dans  la 
» tête?  Et  s’il  y a un  homme  d’un  Cens 
33  ralHs  & d’un  jugement  tout-à-fair  fo- 
3»  lide,  quelle  différence  y aura-t-il,  en 
33  vertu  de  vos  réglés , entre  la  con- 
3*  rtoilTanee  d’un  tel  homme  <5c  celle 
>3  de  l’efprit  le  plus  extravagant  du 
33  monde  ? Ils  ont  tous  deux  leurs  idées  j 
33  & apperçoivent  tous  deux  la  conve- 
» nance  ou  la  difconvenance  qui  eft  en- 
33  tr’elles.  Si  ces  idées  different  par  quel- 
>3  qu’endroit,  tout  l’avantage  fera  du 
s»  côté  de  celui  qui  a l’imagination  la 
3»  plus  échauffée , parce  qu’il  a des 
39  idées  plus  vives  & en  plus  grand 
» nombre  ; de  forte  que  félon  vos  pro- 
3»  près  réglés  il  aura  aufîi  plus  de  con- 
» noiffance.  S’il  eft  vrai  que  toute  la  con- 
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> noilfance  condlîe  uniquement  dans 

> la  perception  de  la  convenance  ou 
» de  la  di [convenance  de  nos  propres 

• idees , il  y aura  autant  de  certitude 

* dans  les  vidons  d’un  enthoufiafte  que 
1 dans  les  raifonnemens  d’un  homme 

de  bon  fens.  Il  n’importe  ce  que  les 
chofes  font  en  elles-mêmes,  pourvu 
qu  un  homme  obferve  la  convenance 
de  fes  propres  imaginations  & qu’il 
parle  conféquemment,  ce  qu’il  dit 
eft  certain  , c’efî  la  vérité  toute 
pure.  Tous  ces  châteaux  bâtis  en 
1 air  feront  d aufli  fortes  retraites  de 
la  vérité  que  les  démonftracions  d’Eu- 
clide.  A ce  compte,  dire  qu’une  har- 
pie n’eft  pas  un  centaure  , c'eft  auffi- 
bien  une  connoilîance  certaine  Sc 
une  vérité,  que  de  dire  qu’un  quarré 
n’efl  pas  un  cercle. 

» Mais  de  quel  ufage  fera  toute  cette 
belle  connoilîance  des  imaginations 
des  hommes  , à celui  qui  cherche  à 
s'instruire  de  la  réalité  des  chofes  ? 
Qu’importe  de  favoir  ce  que  font  les 
fanraides  des  hommes  ? Ce  n’eft  que 
la  çon noilfance  des  chofes  qu  on  doit 
eftimer,  c’eft-cela  feul  qui  donne  du 
prix^à  nos  raifonnemens , Sc  qui  fait 
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‘ 30  préférer  la  connoiflance  d’u-n  homme 
» à celle  d’un  autre,  je  veux  dire  la 
30  connoiflance  de  ce  que  les  choies 
» font  réellement  en  elles-mêmes,  & 
3o  non  une  connoiflance  de  fonges  & 
»>  de  vifions.  »> 

Réponfe. 

Notre  connoijfance  n éjl  pas  chimérique  , 
par-tout  ou  nos  idées  s'accordent  avec 
les  chofes. 

§.  î.  A cela  je  réponds  : que  fi  la 
connoiflance  que  nous  avons  de  nos 
idées , fe  termine  à ces  idées  fans  s’é- 
tendre plus  avant  lorfqu’on  fe  propofe 
quelque  chofe  de  plus , nos  pluf^fé- 
rieufes  penfées  ne  feront  pas  d’un  beau- 
coup plus  grand  ufage  que  les  rêveries 
d’un  cerveau  déréglé;  de  que  les  vé- 
rités fondées  fur  cette  connoiflance  ne 
feront  pas  d’un  plus  grand  poids  que 
les  difeours  d’un  homme  qui  voit  clai- 
rement les  choies  en  fonge,  & les  dé- 
bite avec  une  extrême  confiance.  Mais, 
avant  que  de  finir,  j’efpere  montrer 
évidemment  que  cette  voie  d’acquérir 
de  la  certitude  par  la  connoiflance  de 
nos  propres  idées,  renferme  quelque 
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chofe  déplus  qu’une  pure  imagination; 
& en  même-tems  il  paroîtra,  à mon 
avis  , que  toute  la  certitude  qu’on  a 
des  vérités  générales,  ne  renferme  ef- 
fedtivement  autre  chofe. 

• 

§.  3.II  eft  évident  que  l’efprit  ne 
connoît  pas  les  chofes  immédiatement, 
mais  feulement  par  l’intervention  des 
idées  qu’il  en  a.  Et  par  conféquent  notre 
. .eonnoilTance  n’eft  réelle  , qu’autant 
qu’il  y a de  la  conformité  entre  nos 
idées  & la  réalité  des  chofes.  Mais  9 
quel  fera  ici  notre  Cntérion?  Comment 
l’efprit  , qui  n’apperçoit  rien  que  fes 
propres  idées,  connoîtra-t  il  qu’elles 
conviennent  avec  les  chofes  mêmes  ? 
Quoique  cela  ne  femble  pas  exempt 
de  difficulté,  je  crois  pourtant  qu’il  y 
a deux  fortes  d’idées  dont  nous  pou- 
vons être  allurés  qu’elles  font  confor- 
mes aux  chofes. 

Et  premièrement , de  ce  nombre  font  toutes 

, les  idées  fimples. 

* ■ 
r 

h §.  4.  Les  premières  font  les  idées 

le  fimples;  car,  puifque  l’efprit  ne  fau- 
ae  toit  en  aucune  maniéré  fe  les  former 
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à lui-même  , comme  nous  l’avons  fait 
voir  , il  faut  nécelfairement  qu’elles 
foient  produites  par  des  chofes  qui  agif- 
fent  naturellement  fur  l’efprit  & y font 
naître  les  perceptions  auxquelles  elles 
font  appropriées  par  la  fagelT’e  & la  vo- 
lonté de  celui  qui  nous  a faits.  Il  s’en- 
fuit de-là  que  les  idées  limples  ne  .fonç 
pas  des  frétions  de  notre  propre  imagi- 
nation , maisdes  produétions  naturelles 
& régulières  de  chofes  exiflantes  hors 
de  nous , qui  opèrent  réellement  fur 
nons;&  qu’ainfi  elles  ont  toutes  la  con- 
formité à quoi  elles  font  deftinées,  ou 
que  notre  état  exige  : car,  elles  nous 
reprpfencent  les  chofes  fous  les  appa- 
rences que  les  chofes  font  capables  de 
produire  en^nous,  par  où  nous  deve- 
nons capables  nous-mêmes  de  diftin- 
guer  les  efpeces  des  fubftances  parti- 
culières , de  difcerner  l’état  où  elles  fe 
trouvent , & , par  ce  moyen  de  les  ap- 
pliquer à nôtre  ufage.  Ainfi  , l’idée  de 
blancheur  ou  d’amertume,  telle  qu’elle 
eft  dans  l’efprit , étant  exaétement  con- 
forme à la  puilfance  qui  eft  dans  un 
corps  d’y  produire  une  telle  idée , a 
toute  la  conformité  réelle  qu’elle  peut 
ou  doit  avoir  avec  les  chofes  qui  exil- 
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tent  hors  de  nous.  Et  cette  conformité 
qui  fe  trouve  encre  nos  idées  (impies 
& l’exiftence  des  chofes , fuffit  pour 
nous  donner  une  connoifïance  réelle. 

Secondement  y toutes  les  idées  complexes  y 
excepté  celles  des  JubJlances. 

§.  j.  En  fécond  lieu,  toutes  nos 
idées  complexes  , excepté  celles  des 
fubflances,  étant  des  archétypes  que 
l’efprit  a formés  lui-même,  qu’il  n’a 
pas  deftiné  à être  des  copies  ae  quoi 
que  ce  foit,  ni  rapportés  à l’exiftence 
d’aucune  chofe  comme  à leurs  origi- 
naux, elles  ne  peuvent  manquer  d’a- 
voir toute  la  conformité  néceffaire  à 
une  connoiffance  réelle.  Car , ce  qui 
n’eft  pas  deftiné  à repréfenter  autre 
chofe  que  foi- même,  ne  peut  être  ca- 
pable d’une  faufle  repréfentation  , ni 
nous  éloigner  de  la  jufte  conception 
d’aucune  chofe  par  la  diffemblance 
d’avec  elle.  Or,  excepté  les  idées  des 
fubftances  , telles  font  toutes  nos  idées 
complexes,  qui,  comme  j’ai  fait  voir 
ailleurs,  font  des  combinaifons  d’idées 
que  l’efprit  joint  enfemble  par  un  libre 
choix,  fans  examiner  fi  elles  ont  au- 
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cune  liaifon  dans  la  nature.  De  là  vient 
que  toutes  les  idées  de  cet  ordre  font 
elles-mêmes  conlidérées  comme  des 
archétypes  ; 6c  les  chofes  ne  font  conli- 
dérées qu’en  tant  qu’elles  y font  con- 
formes. De  forte  que  nous  ne  pouvons 
qu’être  infailliblement  allurés  que  toute 
notre  connoilfance  touchant  ces  idées 
elt  réelle,  6c  s’étend  aux  chofes  mêmes  , 
parce  que,  dans  toutes  nos  penlees  , 
dans  tous  nos  raifonnemens  6c  dans 
tous  nosxlifcours  fur  ces  fortes  d’idées , 
nous  n*avons  deflein  de  conlidérer  les 
chofes  qu’autant  qu’elles  font  confor- 
mes à nos  idées  : 6c  par  conféquent 
nous  ne  pouvons  manquer  d’attraper 
fur  ce  fujet  une  réalité  certaine  & in- 
dubitable. 

Cejl  fur  cela  quejl  fondée  la  réalité  des 
connoiffances  mathématiques. 

§.  6.  Je  fu  is  alluré  qu’on  m’accor- 
dera fans  peine  que  la  connoilfance  que 
nous  pouvons  avoir  des  vérités  mathé- 
matiques , n’elt  pas  feulement  une  con- 
noillance  certaine,  mais  réelle,  que 
ce  ne  font  point  de  fimples  vifions,  6c 
des  chimères  d’un  cerveau  fertile  en 
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Imaginations  frivoles.  Cependant,  à 
bi  en  ccmftdérer  la  chofe , nous  trouve- 
rons que  toute  cette  coniioiffance  roule 
"uniquement  fur  nos  propres  idées.  Le 
mathématicien  examine  la  vérité  & les 
propriétés  qui  appartiennent  à un  rec- 
tangle ou  à un  cercle  j à les  confidérer 
feulemenc  tels  qu’ils  font  en  idée  dans 
ton  efprit;  car , peut-être  n’a  t-il  jamais 
trouvé  en  fa  vie  aucune  de  ces  figures, 
qui  foient  mathématiquement , e’ell-à- 
dire  , pcécil’ément  & exa&ement  véri- 
tables. Ce  qui  n’empêch*e  pourtant  pas* 
que  la  connoilîance  qu’il  a de  quelque 
vérité  ou  de  quelque  propriété  que  ce 
foie , qui  appartienne  au  cercle  ou  à 
.toute  autre  figure  mathématique,  ne 
foit  véritable  & certaine  , même  à l’é- 
gard des  chofes  réellement  exiftantes  ; 
parce  que  les  choies  réelles  n’entrent 
dans  ces  fortes  de  propofitions  & n.’y 
font  confidérées  qu’autant  qu’elles  con- 
viennent réellement  avec  les  archétypes 
qui  font  dans  l’efprir  dümathématicien,. 
tfl  il  vrai  de  l’idée  du  triangle  que  fes 
trois  angles  font  égaux  à deux  droits  ? 

: La  même  choie  eft  aufii  véritable  d’un 

; triangle  , en  quelque  endroit  qu’il 

q «aille  réailemenu Mais,  que  toute  autre: 

A 
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figure  a&uellement  exiflanre,  ne  foie 
pas  exactement  conforme  à l’idée  du 
triangle  qu’il  a dans  i’efprir,  elle  n’a 
abfolumenc  rien  à démêler  avec  cette 
proportion.  Et  par  conféquent , le  ma- 
thématicien voit  certainement  que  toute 
fa  connoiflaiice  touchant  ces  fortes  d i- 
dées  eft  réelle;  parce  que  ne  confidé- 
raht  les  choies  qu’autant  qu’elles  con- 
viennent avec  ces  idées  qu’il  a dans  l’ef- 
prit,  il  eft  afiuré  que  tout  ce  qu’il  fait 
fur  ces  figures , lorfqu’elles  n’ont  qu’une 
existence  idéale  dans  fon  efprir,  fe 
trouvera  aufli  véritable  à l’égard  de  ces 
mêmes  figures  > fi  elles  viennent  à 
êxifter  réellement  dans  la  matière  : fes 
réflexions  ne  tombent  que-fur  ces  fi- 
* gures,  qui  font  les  mêmes,  où  qu’elles 
exigent, &de  quelque  maniéré  qu’elles 
Êxillent.!  "•  - •/.  : 

■ ..  . r I' 

Et  lu  rédlitê  des  coanoi  (fonces  morales. 

. ■ ......  • . . i o 1 ; ' r 

§.  7.  Il  s’enfuit  de-là  que  la  con- 
noiflance  des  vérités  morales  eft  aulfi 
capable  d’une  certitude  réelle  que  celle 
dés  vérités  mathématiques;  car  la  ccr- 
' titude  n’étanr  que  la  perception  de  la 
cQnvenance  ou  dé  la  difconv*oanée  de 
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iOs  idées  ; & la  démonfiration  n’étant 
utre  chofe  que  la  perception  de  cette 
onvenance  par  l’intervention  d’autres 
dées  moyennes;  comme  nos  idées  mo- 
ales  font  elles-mêmes  des  archétypes 
uffi-bien  que  les  idées  mathématiques, 
< qu’ainfi  ce  font  des  idées  complétés , 
oute  la  convenance  ou  la  difeonve- 
iance  que  nous  découvrirons  entr’elles 
iroduira  une  connoiffance  réelle  aufli- 
'ien  que  dans  les  figures  mathémati- 
[ues. 

#*  , 

d éxijlence  nejl  pas  requife  pour  rendre 
cette  connoiffance  réelle. 

§.  8.  Pour  parvenir  à la  connoiffance 
k à la  certitude,  il  eft  néceffaire  que 
mus  ayions  des  idées  déterminées  ; & 
)our  faire  que  notre  connoilfance  foie 
éelle,  il  faut  que  nos  idées  répondent 
i leurs  archétypes.  Du  refie , l’on  ne 
loit  pas  trouver  étrange  que  je  place 
a certitude  de  notre  connoiffance  dans 
a conii  Jération  de  nos  idées  , fans  me 
nettre  fort  en  peine  ( à ce  qu’il  femble) 
le  l’exiftence  réelle  des  choies  ; puif- 
^u’après  y avoir  bien  pén'fé  , l’on  trou- 
vera , fi  je  ne  me  trompe  , que  la  plu- 

A 6 


i G Liv.  IV.  De  la  réalité , &c. 
part  des  difeours  fur  lefquels  roulent 
les  penfées  & les  difputes  de  ceux  qui 
prétendent  ne  fonger  à autre  chofe  qu’à 
la  recherche  de  la  vérité  & de  la  certi- 
tude , ne  font  effectivement  que  des 
propofitions  générales  & des  notions 
auxquelles  l’exiftence  n’a  aucune  part. 
Tous  les  difeours  des  mathématiciens 
fur  la  quadrature  du  cercle,  fur  les  fec- 
tions  coniques,  ou  fur  toute  autre  par- 
tie des  mathématiques  , ne  regardent 
point  du  tout  l’exiftence  d’aucune  de 
ces  figures.  Les  démonftrations  qu’ils 
font  fur  cela  , & qui  dépendent  des 
idées  qu’ils  ont  dans  l’efprit , font  les 
mêmes  , foit  qu’il  y ait  un  quarré  ou 
un  cercle  actuellement  exiftant  dans  le 
monde , ou  qu’il  n’y  en  ait  point.  De 
même  la  vérité  ôc  la  certitude  des  dif- 
eours de  morale  eft  confidérée  indé- 
pendamment de  la  vie  des  hommes  & 
de  l’exiftence  que  les  vertus  dont  ils 
traitent  ont  actuellement  dans  le  mon- 
de ; & les  offices  de  Cicéron  ne  font 
pas  moins  conformes  à la  vérité , parce 
qu’il  n’y  a perfonne  dans  le  monde  qui 
en  pratique  exactement  les  maximes , 
6c  qui  réglé  fa  vie  fur  le  modèle  d’un 
homme  de  bien , tel  que  Cicéron  nous 
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a dépeint  dans  cet  ouvrage  , & qui 
l’exiftoit  qu’en  idée  lorfqu’il  écrivoit. 
i’ii  efl  vrai  dans  la  fpéculation , c’efl- 
-dire  , en  idée  , que  le  meurtre  mé- 
ite  La  mort , il  le  fera  auffi  à l’égard 
Le  toute  aétion  réelle  qui  efl  confon- 
de à cette  idée  de  meurtre..  Quant  aux 
utres  aétions , la  vérité  de  cette  pro- 
lofittion  ne  les  touche  en  aucune  raa- 
iere.  IL  en  efl  de  même  de  toutes  les 
.utres  efpeees  dechofesqui  n’ont  point 
L’autre  effence  que  Les  idées  mêmes  cjui 
ont  dans  l’efprit  des  hommes. 

Votre  connoiffance  n efl  pas  moins  véri- 
table ou  certaine  t parce  que  les  idées 
de  morale  font  de  notre  propre  inven- 
tion j & que  c'ejl  nous  qui  leur  donnons 
des  noms » 

§.  ç).  Mais,  dira-t-on  , fi  la  connoif- 
fance  morale  ne  confifte  que  dans  la 
:ontemp!ation  de  nos  propres  idées  mo- 
rales ; & que  ces  idées , comme  celles 
des  autres  modes,  foient  de  nôtre  pro- 
pre invention,  quelle  étrange  notion 
aurons  nous  de  la  juftice  & de  la  tem- 
pérance ? Quelle  confufion  entre  les 
vertus  & les  vices , fi  chacun  peut  s’en 
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former  telles  idées  qu’il  leur  plaira?  Il 
n’y  aura  pas  plus  de  confujion  ou  de 
dél'ordre  dans  les  choies  mêmes  , ôc 
dans  les  raifonnemens  qu’on  fera  fur 
leur  fujet,  que  dans  les  mathématiques 
il  arriveroit  du  défordre  dans  les  dé- 
monftrations  , ou  du  changement  dans 
les  propriétés  des  figures  & dans  les 
rapports  que  l’une  a avec  l’autre  , fi  un 
homme  fai  foit  un  triangle  à quatre  coins, 
& un  trapeze  à quatre  angles  droits  , 
c’çlt-à-dire  , en  bon  françois , s’il  chan- 
geait les  noms  des  figures,  & qu'il  ap- 
pel lât  d’un  certain  nom  ce  que  les  ma- 
thématiciens appellent  d’un  autre.  Car 
qu’un  homme  fie  forme  l’idée  d’une  fi- 
gure à trois  angles  dont  l’un  foie  droit , 
& qu’il  l’appelle,  s’il  veut , équilatere 
ou  trapeze,  ou  de  quelqu’autre  nom; 
les  propriétés  de  cette  idée  <5c  les  dé- 
monftrations  qu’il  fera  fur  fon  fujet, 
feront  les  mêmes  que  s’il  l’appelloit 
triangle  reétangle.  J 'avoue  que  ce  chan- 
gement _de  nom , contraire  à la  pro- 
priété du  langage , troublera  d’abord 
celui  qui  ne  fait  pas  quelle  idée  ce  nom 
lignifie  ; mais  dès  que  la  figure  elt  tra- 
cée j les  conféquences  font  évidentes  , 
Ôc  la  démonftration  paroît  clairement. 
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en  eft  juftemem  de  même  à'Tégard 
s connoiffances  morales.  Par  exem- 
e , qu’un  homme  ait  l’idée  d’une  ac- 
>n  qui  confifte  à prendre  aux  autres 
is  leur  conlénrement  ce  qu’une  hon- 
te induftrie  leur  a fait  gagner,  & 
l’il  lui  donne  , s’il  veut  le  nom  de 
flice  ; quiconque  prendra  ici  le  nom  - 
îs  l’idée  qui  y eft  attachée  , s’égarera 
failliblement  , en  y attachant  une 
tre  idée  de  fa  façon.  Mais  féparez 
Jée  d’avec  le  nom  , ou  prenez  le  nom 
l qu’il  eft  dans  la  bouche  de  celui  qui 
:n  fert  ; 8c  vous  trouverez  que  les  mê- 
es  chofes  conviennent  à cette  idée  qui 
i conviendront  fi  vous  l’appeliez  in- 
dice. A la  vérité,  les  noms  impropres 
ufent  ordinairement  plus  de  défor- 
e dans  les  difcours  de  morale  , parce 
fil  rfeft  pas  fi  facile  de  les  redlifier 
1e  dans  les  mathématiques , où  la  fi- 
irc  , une  fois  tracée-  & expofée  aux 
■ux , fait  que  le  mot  eft  inutile,  8c  n’a 
us  aucune  force  ; car  qu’eft-il  befoin 
■ figne  lorfque  la  choie  lignifiée  eft 
éfentc  ? Mais  dans  les  termes  de  mo- 
le , on  ne.  fauroit  faire  cela  fi  aifé- 
ent  nf  fi  promptement  # à caufe  de 
ut  de;Compoiitions  compliquées  qui 
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conftituent  les  idées  complexes  de  ces 
modes.  Cependant  , qu'on  vienne  à 
nommer  quelqu’une  de  ces  idées  d’une 
maniéré  contraire  à la  lignification  que 
les  mots  ont  ordinairement  dans  cette 
langue  , cela  n’empêchera  point  que 
nous  ne  puilfions  avoir  une  connoiG- 
lance  certaine  démon  ftrative  de  leurs- 
diverfes  convenances  ou  difconvenan- 
ees  , fi  nous  avons  le  foin  de  nous  tenir 
conftamment  aux  mêmes  idées  précifes 
comme  dans  les  mathématiques , &que 
nous  fuivions  ces  idées  dans  les  diffé- 
rentes relations  qu’elles  ont  l’une  à l’au- 
tre y fans  que  leurs  noms  nous  faffent 
jamais  prendre  le  change.  Si  nous  fé- 
parons  une  fois  l’idée  en  queftion  d’avec 
le  ligne  qui  tient  fa  place  notre  con- 
noiliànce  tend  également  à la  décou- 
verte d’une  vérité  réelle  & certaine , 
quels  que  foient  les  fons  dont  nous  nous 
fervions. 


Des  noms  mal  impofés  ne  confondent 
point  la  certitude  de  notre  connoif - 
faricc . 


ho^p 


§.  io.  Une  autre  choWp  quoi  nous 
devons  prendre  garde , c’eft  que  lorf- 
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e Dieu,  ou  quelqu’autre  légiflateur, 
t défini  certains  termes  de  morale  , 
ont  établi  par-là  l’effence  de  cette 
pece  à laquelle  ce  nom  appartient  ; 
il  y a du  danger,  après  cela,*  de 
ppliquer  ou  de  s’en  i'ervir  dans  un 
tre  fens.  Mais , en  d’autres  rencon- 
;s , c’eft  une  pure  impropriété  de  lan- 
ge que  d’employer  ces  termes  de  mo- 
le d’une  maniéré  contraire  à i’ufage 
dinaire  du  pays.  Cependant,  cela 
ême  ne  trouble  point  la  certitude  de 
connoiflancc , qu’on  peut  toujours 
quérir,  par  une  légitime  conlîdéra- 
>n  & par  une  exaéte  comparaifon  de 
s idées,  quelques  noms  bizarres  qu’on 
ir  donne. 

s idées  des  fubjlances  ont  leurs  arché- 
types hors  de  nous . 

§.  1 1 . En  troifieme  lieu , il  y a une 
tre  forte  d’idées  complexes  qui,  le 
pportantà  des  archétypes  qui  exiftent 
>rs  de  nous  , peuvent  en  être  diflfé-* 
ntes  ; &ainli , notre  cônnoififance  tou- 
tant  ces  idées  peut  manquer  d’être 
elle.  Telles  font  nos  idées  des  fubf- 
nces , qui#  confillant  dans  une  col- 
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leétion  d’idées  fimples , qu’on  iuppofe 
déduite  des  ouvrages  de  la  nature  j 
peuvent  pourtant  être  différentes  de 
ces.  archétypes,  dès-là  qu’elles  renfer- 
ment plus  d’idées,  ou  d’autres  idées 
que  celles  qu’on  peut  trouver  unies  dans 
les  chofes  mêmes.  D’où  il  arrive  qu’elles 
peuvent  manquer,  & qu’en  effet  elles 
manquent  d’être  exactement  conformes 
aux  choies  mêmes. 

Autant  que  ncs  idées  conviennent  avec  ces 
archétypes  y autant  notre  connoijfance 
ejl  réelle, 

§.  1 1.  Je  dis  donc  que  pour  avoir 
des  idées  des  fubftances  qui , étant  con- 
formes aux  chofes , puiftent  nous  four- 
nir une  connoiffance  réelle,  il  ne/uffîc 
pas  de  joindre  enfemble,  ainiî  que  dans 
les  modes,  des  idées  qui  ne  foientpas 
incompatibles , quoiqu’elles  n’aient  ja- 
mais exifté  auparavant  de  cette  maniéré, 
comme  font,  par  exemple,  les  idées  de 
* facrilége  ou  de  parjure,  Ôte. , qui  étoient  . 
aufii  véritables  <5c  auffi  réelles avan t qu’a* 
près  l’exiftence  d’aucune  telle  aétion.  Il 
en  eft,dis-je,  tout  autrement,  à l’égard  de 
nos  idées  des  fubftances?  car,  celles  ci 
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int  regardées  comme  des1*opies  qui 
'ivent  repréfenter  des  archétypes  exif- 
is  hors  de  nous, elles  doivenr  être  tou- 
urs  forméesfur  quelque  chofequi  exif- 
ouquiairexifté,6cilne  faut  pas  qu’el- 
s foient  compofées  d’idées  que  notre 
irit  joigne  arbitrairement  enfemble 
ns  fuivre  aucun  modèle  réel,  d’où 
les  aient  été  déduites  quoique  nous 
publions  appercevoir  aucune  incom- 
tibilité  dans  une  telle  combinaifon. 
1 raifon  de  cela  eft,  que  ne  fachant 
s quelle  eft  la  conftitution  réelle  des 
bftances  d’où  dépendent  nos  idées 
nples , & qui  eft  effedivement  la 
ufe  de  ce  que  quelques-unes  d’elles 
nt  étroitement  liées  enfemble  dans 
1 même  fujet.,  6c  que  d’autres  en  font 
dues;  il  y en  a fort  peu  dont  nous 
iftions  aflùrer  qu’elles  peuvent  ou  ne 
uvent  pas  exifter  enfemble  dans  la 
ture,  au-delà  de  ce  qui  paroît  par 
xpérience  6c  par  des  obfervations 
nfibles.  Par  conféquent , toute  la  réa- 
é de  la  connoifl'ance  oue  nous  avons 

i 

■s  fubftances  eft  fondée  fur  ceci  : que 
u tes  nos  idées  complexes  des  fubftan- 
s doivent  être  telles  qu’elles  foient 
îiquement  compofées  d’idées  fimples 
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qu’on  ai?  reconnu  co-exiller  dans  la 
nature.  Jufques-là  nos  idées  font  vé- 
ritables ; & quoiqu’elles  ne  (oient  peut- 
être  pas  des  copies  fort  exadtes  des  lubf* 
tances,  elles  ne  laiflent  pourtant  pas 
d’être  les  fujets  de  la  connoiffance 
réelle  que  nou»  avons  des  fufcftances  : 
connoifi'ance  qu’on  trouvera  ne  s’éten- 
dre pas  fort  loin,  comme  je  l’ai  déjà 
montré.  Mais  , ce  fera  toujours  une 
connoilfance  réelle,  au(fi  loin  qu’elle 
pourra  s’étendre.  Quelques  idées  que 
nous  ayions,  la  convenance  que  nous 
trouvons  qu’elles  ont  avec  d’aurres,fera 
toujours  un  fujet  de  connoilfance.  Si 
ces  idées  font  abflraites,  la  connoif- 
fance fera  générale.  Mais , pour  la  ren- 
dre réelle  par  rapport  aux  fubftances  , 
les  idées  doivent  être  déduites  de 
l’exiftence  réelle  des  chofes.  Quelques 
idées  (impies  qui  aient  été  trouvées 
co-exifter  dans  une  fubltance  , nous 
pouvons  les  joindre  hardiment  enfem-  - 
ble,  & former  ainfi  des  idées  abflraites 
des  fubftances.  Car,  tout  ce  qui  a été 
une  fois  uni  dans  la  nature  , peut  l’être 
encore. 
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ns  nos  recherches  fur  les  fubfances  l 
ous  devons  conjiderer  les  idées  : & ne 
as  borner  nos  penfées  à des  noms  , ou 
des  efpeccs  qu'on  fuppofc  établies  par 
es  noms . 

.13.  Si  nous  confierions  bien 
, & que  nous  ne  bornalfions  pas 
penfées  & nos  idées  abftraites  à des 
îs , comme  s’il  n’y  avoit , ou  ne  pou- 
y avoir  d’autres  efpeces  de  chofes 
celles  que  les  noms  connus  ont  déjà 
rminées , & , pour  ainfi  dire  , pro- 
es  , nous  penferions  aux  chofes 
nés,  d’une  maniéré  beaucoup  plus 
2 & moins  confufe  que  nous  ne 
>ns.  Si  je  difois,  de  certains  imbé- 
s qui  ont  vécu  quarante  ans  latis 
ner  le  moindre  ligne  de  raifon,  que 
quelque  çhofe  qui  tient  le  milieu 
e l’homme  & la  bête,  cela  pâlie- 
peut-être  pour  un  paradoxe  bien 
i , ou  même  pour  une  fauffeté 
e très  - dangereufe  conféquence  ; 
ela  en  vertu  d’un  préjugé,  qui 
fondé  fur  autre  chofe  que  fur 
? faulle  fuppofition , que  ces  deux 
s homme  & bête  , lignifient  des 
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efpeces  diftinftes  , fi  bien  marquées 
par  des  eflences  réelles , que  nulle  autre 
efpece  ne  peut  intervenir  entr’elles  ; au 
lieu  que  fi  nous  voulons  faire  abftrac- 
tion  de  ces  noms , & renoncer  à la  fup- 
pofition  de  ces  eflences  lpécifiques , éta- 
blies par  la  nature,  auxquelles  toutes 
les  chofes  de  la  même  dénomination 
participent  exactement  & avec  une  en- 
tière égalité , ft,  dis-je,  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  figurer  qu’il  y ait  un 
certain  nombre  précis  de  ces  eflences 
fur  lefquelles  toutes  les  chofes  aient  été 
formées  & comme  jetées  au  moule, 
nous  trouverons  que  l’idée  de  la  figure , 
du  mouvement  & de  la  vie  d’un  homme 
deftitué  de  raifon,  eft  auflî  bien  une 
idée  diftinfte  , & conftitue  aufli  bien 
une  efpece  de  cliofe  diftindle  de  l’hom- 
me & de  la  bête  , que  l’idée  de  la  fi- 
gure d’un  âne , accompagnée  de  raifon  , 
i’eroit  différente  de  celle  de  l’homme  ou 
de  la  bête  , & conftirueroit  une  efpece 
d’animal  qui  tiendroit  le  milieu  entre 
l’homme  & la  bête  , ou  qui  i'eroit  dif- 
tinél  de  l’un  ou  de  l’autre. 
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jeelion  contre  ce  que  je  dis  3 quun  im - 
bd  cil  le  ejl  quelque  choj e entre  l'homme 
&■  la  bête. 


Réponfe. 

§.  14.  Ici  chacun  fera  d’abord  renté 
me  dire  : Ji  l'on  peut  fîippofer  que  des 
'vieilles  font  quelque  chofe  entre  l’homme 
a bête  f que  font  ils  donc , je  vous  prie? 
réponds,  ce  font  des  imbécilles  ; ce 
i elt  un  auffi  bon  mot  pour  quelque 
>fe  de  différent  de  la  lignification  du 
• t homme  ou  bête  , que  les  nomg 
omme  <$c  de  bête  font  propres  à mar- 
îr  des  lignifications  diflin&es  l’une 
l’autre.  Cela  bien  conlidéré  , pour- 
t réfoudre  cette  queftion  , & faire 
rma  penfée  fans  qu’il  fût  befoin  de 
s longs  difeours.  Mais,  je  11e  etm- 
s pas  li  peu  le  zele  de  certaines  gens, 
jours  prêts  à tirer  des  conféquences, 
à fe  figurer  la  religion  en  danger, 
que  quelqu’un  fe  hafarde  de  quitter 
rs  façons  de  parler,  pour  ne  pas  pré- 
r quelles  odieufes  éfÿthetes  on  peut 
mer  à une  telle  propofition.  Et  d’a- 
d , on  me  demandera , fans  doute  , 
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fi  les  itnbécilles  font  quelque  chofe 
entre  l’homme  & la  bête , que  devien- 
dront-ils dans  l’autre  monde  ? A cela 
je  réponds  , premièrement , qu’il  ne 
m’importe  point  de  le  lavoir  ni  de  le 
rechercher  : (i)  quils  tombent  ou  qu'ils 
fe  foutiennent , cela  regarde  leur  maître  : 
& l'oit  que  nous  ne  déterminions  quel- 
que chofe  ou  que  nous  ne  déterminions 
rien  lur  leur  condition,  elle  n'en  fera 
ni  meilleure  ni  pire  pour  cela.  Ils  font 
entre  les  mains  d’un  créateur  fidele, 
Sc  d’un  pere  plein  de  bonté  qui  ne  dif- 
pofe  pas  de  fes  créatures  fuivant  les  bor- 
nes étroites  de  nos  penfées  ou  de  nos 
opinions  particulières,  & qui  ne  les  dis- 
tingue point  conformément  aux  noms  & 
auxefpeces  qu’il  lui  plaît  d’imaginer. Du 
relie,  comme  nous  connoilfons  fi  peu 
de  çhofes  de  ce  monde  j où  nous  vi- 
vons actuellement,  nous  pouvonsbien , 
ce  me  femble , nous  réfoudre  fans  peine 
à nous  abltenir  de  prononcer  définiti- 
vement fur  les  différens  états  par  où 
doivent  palfer  les  créatures  en  quittant 
ce  monde.  Il  nous  peut  fuffire  que  Dieu 


De  la  réalité , &c.  C h A p . I V.  19 

t fait  connoître,  à tous  ceux  qui  font 
pables  d’inftruéfcion  , de  difcours  & 

; raifonnement,  qu’ils  feront  appelés 
rendre  compte  de  leur  conduite  , & 
l’ils  recevront  (1)  félon  ce  qu'ils  auront 
it  dans  ce  corps. 

§.  15.  Mais,  je  réponds,  en  fécond 
eu,  que'  tout  le  fort  .de  cette  quef- 
on  , fi  je  veux  priver  les  imbécilles 
’un  état  à venir,  roule  fur  une  de  ces 
eux  fuppofitions  qui  font  également 
lufl'es.  La  première  eft,  que  toutes  les 
hofes  qui  ont  la  forme  & l’apparence 
xtérieure  d’homme,  doivent  être  né- 
elTairement  dellinées  à un  état  d’im- 
îortalité  après  cette  vie  ; ou  en  fécond 
eu , que  tout  ce  qui  a une  naiiïance 
umaine  doit  jouir  de  ce  privilège. 
)tez  ces  imaginations,  & vous  verrez 
ue  ces  fortes  de  queltions  font  ridi— 
îles  & fans  aucun  fondement.  Je  fup- 
lie  donc  ceux  qui  fe  figurent  qu’il  n’y 
qu’une  différence  accidentelle  entre 
ix  «5c  des  imbécilles,  ( l’elfence  étant 
sadement  la  même  dans  l’un  & dans 
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l’autre  ) de  confidérer  s’ils  peuvent 
imaginer  que  l’immortalité  foit  atta- 
chée à aucune  forme  extérieure  du  corps. 

11  fuffit,  je  penfe  de  lfeur  propofer  la 
chofe,  pour  la  leur  faire  défavouer.Car, 
je  ne  crois  pas  qu’on  ait  encore  vu  per- 
sonne dont  l’efprit  foit  alfez  enfoncé 
dans  la  matiejre  pour  élever  aucune  fi- 
gure compofée  de  parties  grofiieres, 
fenfibles  & extérieures  , jufqu’à  ce  point 
d’excellence,  que  d’affirmer  que  la  vie  . 
éternelle  lui  foit  due  ou  en  foit  une 
fuite  nécefiàire  ; ou  qu’aucune  maffede 
jmatiere,  une  fois  difioute  ici  bas,  doive 
enfuite  être  rétablie  dans  un  état  où 
elle  aura,  éternellement  du  Sentiment  , 
de  la  perception  & de  la  connoiflance  , 
dès-là  feulement  qu’elle  a été  moulée 
fur  une  telle  figure,  & que  fes  parties 
extérieures  ont  eu  une  telle  configura- 
tion particulière.  Si  l’on  admet  une  fois 
cefentiment,  qui  attache  l’immortalité 
à une  certaine  configuration  extérieure  , 
jl  ne  faut  plus  parler  d’ame  ou  d’efprit , 
ce  qui  a été  jufqu’ici  le  feul  fondement 
fur  lequel  on  a conclu  que  certains  êrres 
corporels  étoient  immortels  & que 
d’autres  ne  l’étoient  pas.  C’efl;  donner 
davantage  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur 
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[es  chofes.  C’eft  faire  confifter  l’excel- 
ence  d’un  homme  dans  la  figure  exté- 
ieure  de  fon  corps , plutôt  que  dans 
îs  perfections  intérieures  de  fon  ame  : 
e qui  n’eft  guere  mieux  que  d’attacher 
ette  grande  & ineftimable  prérogative 
’un  état  immortel  & d’une  vie  éter- 
elle  dont  l’homme  jouit  préférable- 
îent  aux  autres  êtres  matériels , que 
e l’attacher , dis-je,  à la  maniéré  dont 
. barbe  eft  faite , ou  dont  fon  habit  eft 
illé;  car,  une  telle  ou  telle  forme 
rtérieure  de  nos  corps  n’emporte  pas 
utôt  avec  foi  des  efpérances  d’une 
irée  éternelle,  que  la  façon  dont  eft 
it  l’habit  d’un  homme  lui  donne  un 
jet  raifonnable  de  penfer  que  cet  habit 
; s’ufera  jamais , ou  qu’il  rendra  fa 
;rfonne  immortelle.  On  dira,  peut- 
re,  que  perfonne  ne  s’imagine  que 
figure  rende  quoi  que  ce  foit  immor- 
[,  mais  que  c’eft  la  figure  qui  eftle 
ne  de  la  réfidence  d’une  ame  raifon- 
ble  qui  eft  immortelle.  J’adrrfire  qui 
rendue  figne  d’une  telle  chofe  ; car , 
ur  faire  que  cela  foit,  il  ne  fuffit  pas 
le  dire  Amplement.  Il  faudreit  avoir 
s preuves  pour  en  convaincre  une 
tre  perfonne.  Je  ne  fâche  pas  qu’au- 
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cune  figure  parle  un  tel  langage,  c’eft- 
à-dire,  qu’elle  défigne  [rien  de  tel  par 
elle-même.  Car,  on  peut  conclure  aulîi 
raifonnablement  que  le  corps  mort 
d’un  homme,  en  qui  l’on  ne  peut  trou- 
ver non  plus  d’apparence  de  vie  ou  de 
mouvement  que  dans  une  ftatue,  ren- 
ferme une  ame  vivante  à caufe  de  fa 
figure,  que  de  dire  qu’il  y a une  ame 
raifonnable  dans  un  imbécille,  parce 
qu’il  a l’extérieur  d’une  créature  rai- 
fonnable , quoique  durant  tout  le  cours 
de  fa  vie  , il  ne  paroilfe  dans  fes  aétions 
aucune  marque  de  raifon  fiexprelfe  que 
celles  qu’on  peut  obferver  en  plulieurs 
bêtes. 

De  ce  qu'on  nomme  monftre. 

§.  1 6.  Mais,  un  imbécille  vient  de 
parens  raifonnables;  & par  conféquent 
il  faut  qu’il  ait  une  ame  raifonnable. 
Je  ne  vois  pas  par  quelle  réglé  de  lo- 
gique vous  pouvez  tirer  une  telle  con- 
féquence;  qui,  certainement,  n’efl:  re- 
çonnuer  en  aucun  endroit  de  la  terre  ; 
car,  fi  elle  l’écoit,  comment  les  hom- 
mes oferoient-ils  détruire  , comme  ils 
font  par-tout,  des  productions  mal  for- 
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ées  6c  contrefaites  ? Oh  ! direz- vous , 
ais  ces  productions  font  des  monftres. 
b bien  , fuit.  Mais,  que  feront  ces 
îbécilles , toujours  couverts  de  bave, 
ns  intelligence  j & tout-à-fait  intrai- 
blesP  Un  défaut  dans  le  corps  fera- 
1 un  monftre , & non  un  défaut  dans 
Tprit , qui  eft  la  plus  noble , 6c , comme 
parle  communément,  la  plus  effen- 
lîe  partie  de  l’homme  ? Eft-ce  le  man-  ' 
e d’un  nez  ou  d’un  cou  qui  doit  faire 
monftre , 6c  exclure  du  rang  des 
mmes  ces  fortes  de  productions  ; 6c 
n le  manque  de  raifon  6c  d’entende- 
■ntp  C’eft  réduire  toute  la  queftion  à 
qui  vient  d’être  réfuté  tout  à l'heure  ; 
ft  faire  tout  confifter  dans  la  figure  , 
ae  juger  de  l'homme  que  par  fon  ex- 
ieur.  Mais,  pour  faire  voir  qu’en 
.’t,  de  la  maniéré  dont  on  raifonne 
ce  fujet,  les  gens  fe  fondent  entié- 
Tent  fur  la  figure,  ôc  réduifent  toute 
fonce  de  l’clpece  humaine  ( fuivanc 
ée  qu’ils  s’en  forment  ) à la  forme 
érieure  j quelque  déraifonnable  que 
i foit,  6c  malgré  tout  ce  qu’ils  di- 
t pour  le  défavouer,  nous  n’avons 
à fuivre  leurs  penfées  6c  leur  pra- 
1e  un  peu  plus  avant,  6c  la  chofe 
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paroîtra  avec  la  derniere  évidence.  Un 
imbécilie  bien  formé  eft  un  homme  > 
il  a une  ame  raifonnable  ^quoiqu’on 
n’en  voie  aucun  figne  ; il  n’y  a point  de 
doute  à cela,  dites  vous.  Faites-  les 
oreilles  un  peu  plus  longues  & plus 
pointues , le  fiez  un  peu  plus  plat  qu’à 
l’ordinaire,  & vous  commencez  à hé- 
fîter.  Faites  le  vifage  plus  étroit,  plus 
plat  & plus  long;  vous  voilà  tout-à-faic 
indéterminé.  Donnez-lui  encore  plus 
de  reflèmblancé  à une  bête  brute,  juf- 
qu’à  ce  que  la  tête  foit  parfaitement 
celle  de  quelqu’autre  animal,  dès-lors 
c’eft  un  monftre  ; & cela  vous  eft  une 
démonftration  qu’il  n’a  point  d’ame,  & 
. qu’il  doit  être  détruit.  Je  vous  deman- 
de, préfentement , où  trouver  la  jufte 
mefure  & les  dernieres  bornes  de  la  fi- 
gure qui  emporte  avec  elle  une  ame  rai- 
fonnable ? Car , puifqu’il  y a eu  des 
fœtus  humains  , moitié  bête  & moitié 
homme,  d’autres,  dont  les  trois  parties 
participent  de  l’un,  & l’autre  partie  de 
l’autre;  & qu’il  peut  arriver  qu’ils  ap- 
prochent de  l’une  ou  de  l’autre  forme 
félon  toute  la  variété  imaginable  , 
qu’il  reflemble  à un  homme  ou  à une 
bête  par  difrérens  degrés  mêlés  en- 
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embJe  ; je  ferois  bien  aife  de  favoir 
juels  font  au  jufte  les  linéamens  aux- 
jueis  une  ame  raifonnable  peut  ou  ne 
>eut  pas  être  unie,  félon  Cette  h y po- 
hefe;  quelle  forte  d’extérieur  ed  une 
narque  allurée  qu’une  ame  habite  ou 
l’habite  pas  dans  le  corps.  Car,  jufqu’à 
e que  l’on  en  foit  venu-là , nous  par- 
ons de  l’homme  au  hafard , & nous 
n parlerons,  je  crois,  toujours  ainfi  , 
andis  que  nous  nous  fixerons  à certains 
ons,  & que  nous  nous  figurons  cer- 
lines  efpeces  déterminées  dans  la  na- 
are,  fans  favoir  ce  que  c’eft.  Mais, 
près  tout , je  fouhaiterois  qu’on  con- 
dérât  que  ceux  qui  croient  avoir  fatis- 
lit  à la  difficulté,  en  nous  difant  qu’un 
etus  contrefait  eftun  monftre  , tom- 
snt  dans  la  même  faute  qu’ils  veulent 
iprendre,  c’elt  qu’ils  établjlfent  par-là 
ne  efpece  moyenne  entre  l’homme  & 
bête;  car,  je  vous  prie,  qu’eft  ce 
ue  leur  monftre,  en  ce  cas-là  , (file 
;ot  de  monftre  fignifie  quoique  ce  foit) 
non  une  chofe  qui  n’eft  ni  homme  ni 
;te,  mais  qui  participent  de  l’un  & de 
tutre  ? Or , tel  eft  juftement  l’imbé- 
11e  dont  on  vient  de  parler.  Tant  il 
t néceffaire  de  renoncer  à la  notion 
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commune  des  efpeces  6c  des  effiences , 
Il  nous  voulons  pénétrer  véritablemenc 
dans  la  nature  des  chofes  mêmes,  & 
les  examiner  parce  que  nos  facultés 
nous  y peuvent  faire  découvrir , à les 
confidérer  telles  qu’elles  exiftent , & 
non  pas,  par  de  vaines  fantailies  dont 
on  s’efl:  entêté  fur  leur  fujet  fans  aucun 
fondement. 

9 f - *-  _ 

Les  môt$  & la  dijiinclion  des  chofes  en 
efpeces  nous  impofent. 

§.  17.  J’ai  propofé  ceci  dans  cet  en- 
droit , parce  que  je  crois  que  nous  ne 
faurioris  prendre  trop  de  foin  pour  évi- 
ter que  les  mots  & le.s  efpeces , à en 
juger  par  les  notions  vulgaires , félon 
lefquelles  nous  avons  accoutumé  de  les 
employer,  ne  nous  impofent  \ car,  je 
fuis  porté  à croire  que  c’effilà  ce  qui 
nous  empêche  le  plus  d’avoir  des  con- 
noiffiances  claires  6c  diftinéles,  parti- 
culiérement à l’égard  des  fubftances;  & 
que  c’efl  de-là  qu’eft  venue  une  grande 
partie  des  difficultés  fur  la  vérité  & fur 
iacertitude.  Si  nous  nous  accoutumions 
feulement  à féparer  nos  réflexions  & 
nos  raifonnemens  d’avec  les  mots , nous 
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arrions  remédier  en  grande  partie  à 
: inconvénient,  par  rapport  à nos 
apres  penfées , que  nous  confidére- 
>ns  en  nous-mêmes , ce  qui  n’empê- 
oit  pourtant  pas  que  nous  ne  fufîions 
îjours  embrouillés  dans  nos  difcours 
2c  les  autres  hommes  , pendant  que 
us  perfifterons  à croire  que  les  efpeces 
leurs  eflences  font  autre  chofe  que 
5 idées  abftraites  telles  qu’elles  font , 
tquelles  nous  attachons  certains 
nas  pour  en  être  les  lignes. 

Récapitulation. 

Ç.  18.  Enfin,  pour  reprendre,  en 
1 de  mots , ce  que  nous  venons  de 
e fur  la  certitude  8c  la  réalité  de  nos 
fooilfances  ; par-tout  où  nous  apper- 
ons  la  convenance  ou  la  difconve- 
ice  de  quelqu’une  de  nos  idées , il  y 
i une  connoilfance  certaine,  Ôc  par- 
t où  nous  fommes  allurés  que  ces 
es  conviennent  avec  la  réalité  des 
fes , il  y a une  connoilfance  certaine 
réelle.  Et  ayant  donné  ici  les  mar- 
is de  cette  convenance  de  nos  idées 
c la  réalité  des  chofes , je  crois 
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avoir  montré  en  quoi  confifte  la  vraie 
certitude,  la  certitude  réelle  ; ce  qui, 
de  quelque  maniéré  qu’il  eût  paru  à 
d’autres,  avoit  été  jufqu’ici,  à mon 
égard  , un  de  ces  dejiderata , fur  quoi  , 
à parler  franchement  , j’avois  grand 
befoin  d’être  éclairci. 
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De  la  vérité  en  général • 


Ce  que  c’eft  que  la  vérité , 

§.  i. 

L y a plufieurs  fiecles  qu’on  a de- 
andé  ce  que  c’eft  que  la  vérité  ; <5ç 
>mme  c’eft- là  ce  que  tout  le  genre 
imain  cherche  ou  prétend  chercher , 
ne  peut  qu’être  digne  de  nos  foins 
examiner  avec  toute  l’exa&itude  dont 
>us  fommes  capables  , en  quoi  elle 
•nflfte  , & par -là  de  nous  inftruire 
ms-mêmes  de  fa  nature  , & d’obfer- 
:r  comment  l’efprit  la  diftingue  de  la 
uffeté. 
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Une  jujle  conjonction  ou  féparaùon  des 
fignes  , c'efl-k-dire  , des  idées  ou  des 
mots,  ' * * 


§.  i.  Il  me  femble  donc  que  la  vé- 
rité n’emporre  autre  chofe  , félon  la 
lignification  propre  du  mot  que  la  con- 
jonction ou  la  réparation  des  fignes  , 
fuivant  que  les  chofes  mêmes  convien- 
nent ou  difconviennent  entr’elles.  Il 
faut  entendre  ici  par  la  conjonction  ou 
la  réparation  des  fignes  , ce  que  nous 
appelions  autrement  proportion;  De 
forte  que  la  vérité  n’appartient  pro- 
prement qu’aux  propofitiohs  ; dont  il 
y en  a de  deux  fortes,  l’une  mentale,- 
& 1 autre  verbale  „ ainfi  que  les  fignes 
dont  on  fe  fert  communément  font  de 
deux  fortes  y favoir  les  idées  & les 
mots- 

- * * . . v ‘ J , ‘ ' • 

Ce  qui  fait  des  proportions  mentales  & 
verbales . **  * • 

§.  3.  Pour  avoir  une  notion  claire 
de  la  vérité  , il  elt  fort  néceffaire  de 
confidérer  la  vérité  mentale  & la 
vérité  verbale  , diltinCtemenc  l’une 
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; l’autre.  Cependant  il  eft  très-diffi- 
le  d’en  difcourir  féparément , parce 
r’en  traitant  des  propositions  men- 
les  on  ne  peut  éviter  d’employer 
s fecours  des  mots  , & dès-là  les 
:emples  qu’on  donne  de  proportions 
entales  ceffent  d’être  purement  men- 
les , & deviennent  verbales.  Car  une 
opolition  mentale  n'étant  qu’une  lim- 
e confidération  des  idées  comme 
es  font  dans  notre  efprit  fans  être 
vêtues  de  mots  , elles  perdent  leur 
ture  de  propofitions  purement  men- 
les  dès  qu’on  employé  des  mots  pour 
» exprimer. 

ejl  fort  difficile  de  traiter  des  propor- 
tions mentales . 

§.  4.  Ce  qui  fait  qu’il  eft  encore  plus 
ficile  de  traiter  des  propofitions 
mtales  & des  verbales  féparément , 
ft  que  la  plupart  des  hommes , pour 
pas  dire  de  tous  ; mettent  des  mots 
a place  des  idées  en  formant  leurs 
afées  ôc  leurs  raifonnemens  en  eux- 
•mes  , du  moins  lorfque  le  l'ujet  de 
.r  méditation  renferme  des  idées 
nplexes.  Ce  qui  eft  une  preuve  bien 


•42  Liv.  IV.  De  la  vérité 

évidente  de  l’imperfe&ion  & de  l’In- 
certitude de  nos  idées  de  certe  efpece  , 
& qui , à le  bien  coniidérer  peut  fer- 
vir  à nous  faire  voir  quelles  font  les 
chofes  dont  nous  avons  des  idées 
claires  & parfaitement  déterminées  , 
& quelles  font  les  chofes  dont  nous 
n'avons  point  d.e  telles  idées.  Car  li 
nous  obfervons  foigneufement  la  ma- 
niéré dont  notre  efprit  fe  prend  à 
penfer  & à raifonner  , nous  trouve- 
rons , à mon  avis  , que  quand  nous 
formons  en  nous-mêmes  quelques  pro- 
pofitions  fur  le  blanc  ou  le  poir  , fur 
le  doux  ou  l’amer  , fur  un  triangle' 
ou  un  cercle  , nous  pouvons  former 
dans  notre  efprit  les  idées  mêmes  ; & 
qu’en  effet  nous  le  faifons  fouvent , 
fans  réfléchir  fur  les  noms  de  ces  idées. 
Mais  quand  nous  voulons  faire  des 
réflexions  ou  former  des  proportions 
fur  des  idées  plus  complexes , comme 
fur  celles  d’homme , de  vitriol , de 
valeur,  de  gloire  , nous  mettons  ordi- 
dinairement  le  nom  à la  place  de  l’i- 
dée ; parce  que  les  idées  que  ces  noms 
fignifient  j étant  la  plupart  imparfaites , 
confufes  & indéterminées  , nous  ré- 
fiéchiflbns  fur  les  noms  mêmes  ; parce 
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e les  idées  que  ces  noms  lignifient  y 
inc  la  plupart  imparfaites , confufes  & 
léterminées  , nous  réfléchiflons  fur 
: noms  mêmes  ; parce  qu’ils  font 
js  clairs , plus  certains , plus  diftin&s , 
plus  propres  à fe  préfenter  promp- 
uent  à l’efprit  que  de  pures  idées  ; 

forte  que  nous  employons  ces 
rmes  à la  place  des  idées  mêmes  » 
rs  même  qüe  nous  voulons  méditer  & 
ifontrer  en  nous-mêmes , & fairétaci- 
ment  des  propofitions  mentales.  Nous 
ufons  ainfi  à l’égard  des  fubftan- 
s , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , 
caufe  de  l’imperfeétion  de  nos  idées  , 
enant  le  nom  pour  l’elfence  réelle 
>nt  nous  n’avons  pourtant  aucune 
ée.  Dans  les  modes , nous  faifons  la 
ême  chofe  , à caufe  du  grand  nom- 
e d’idées  fimples  dont  ils  font  com- 
)fés.  Car  la  plupart  d’entr’eux  étant 
ctrêmement  complexes  , le  nom  fe 
éfente  bien  plus  àifément  que  l’idée 
ême  qui  ne  peut  être  rappellée , & 
>ur  ainfi  dire  , exactement  retracée 
l’efprit  qu’à  force  de  temps  & dup- 
lication , même  à l’égard  des  perfon- 
ïs  qui  ont  auparavant  pris  la  peine 
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d’éplucher  toutes  ces  differentes  idées , 
ce  que  ne  fauroient  faire  ceux , qui 
pouvant  aifément  rappeller  dans  leur 
mémoire  la  plus  grande  partie  des  ter- 
mes ordinaires  de  leur  langue  , n’ont 
peut-être  jamais  fongé  , durant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  à confidérer  quelles 
font  les  idées  précifes  que  la  plupart 
de  ces  termes  fignifïent.  Ils  fe  font  con- 
tentés d’en  avoir  quelques  notions 
confufes  & obfcures.  Et  parmi  ceux 
qui  parlent  le  plus  de  religion  & de 
confcience , d’églife  & de  foi , & de 
puiiïance  & de  droit,  d’obftruétions  & 
d’humeurs , de  mélancolie  & de  bile  , 
combien  n’y  en  a-t-il  pas  dont  les 
penfées  & les  méditations  fe  rédui- 
roient  peut-être  à fort  peu  de  chofe  , 
fi  on  les  prioit  de  réfléchir  unique- 
ment fur  les  chofes  mêmes  , & de 
laiffer  à quartier  tous  ces  mots  avec 
lefquels  il  eff:  li  ordinaire  qu’ils  em- 
brouillent les  autres  & qu’ils  s’embar- 
raüent  eux-mêmes. 
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es  ne  font  que  des  idées  jointes  ou  fe- 
larécs  fans  l’intervention  des  mots. 

J.  5.  Mais  pour  revenir  à conlidé- 
en  quoi  confite  la  vérité  , je  dis 
il  faut  diltinguer  deux  fortes  de 
>pofitions  que  nous  fommes  capa- 
s de  former. 

Premièrement,  les  mentales,  où  les 
es  font  jointes  ou  féparées  dans 
:re  entendement  , fans  l’interven- 
n des  mots , par  l’efprit  qui  apper- 
ant  leur  convenance  ou  leur  difcon- 
lance,  en  juge  actuellement. 

Il  y a , en  fécond  lieu  , des  propo- 
ons  Verbales  qui  font  des  mots, 
nés  de  nos  idées  , joints  ou  fépa- 
en  des  fentences  affirmatives  ou 
natives.  Et  par  cette  maniéré  d’af- 
ner  ou  de  nier  , ces  fignes  formés 
• des  fons  , font  pour  ainli  dire  , 
nts  enfemble  ou  féparés  l’un  de 
itre.  De  forte  qu’une  propofition 
dïfte  à joindre  ou  à féparer  des 
nés  ; & la  vérité  confite  à joindre 
à féparer  ces  fignes  félon  que  les 
>fes  qu’ils  lignifient , conviennent 
difeonviennent. 
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Quand  c’ ejl  que  les  proportions  mentales 
& verbales  contiennent  quelque  vérité 
réelle , 

- §.  6.  Chacun  peut-être  cronvaincu 
par  la  propre  expérience , que  l’efprit 
venant  à appercevo^ir  ou  à fuppofer  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de 
quelqu’une  de  fes  idées,  les  réduit  ta- 
citement en  lui-memê  à une  efpece  de 
propofition  affirmative  ou  négative  , ce 
que  j’ai  tâché  d’exprimer  par  les  termes 
de  joindre  enfemble  &de  féparer.  Mais 
cette  a&ion  de  l’efprit  qui  eft  li  fami- 
lière à tout  homme  qui  çenfe  & qui  rat- 
ionne , ell  plus  facile  à concevoir  en 
réfléchiffant  fur  ce  qui  fe  pafle  en  nous  > 
lorfque  nous  affirmons  ou  nions  , qu*il 
n’ell  aifé  de  l’expliquer  par  des  paroles. 
Quand  un  homme  a dans  l’efprit  l’idée 
de  deux  lignes  , favoir  la  latérale  <5c 
la  diagonale  d’un  quarré  , dont  la  dia- 
gonale a un  pouce  de  longueur  , il 
peut  avoir  auffi  l’idée  de  la  divilïon 
de  cette  ligne  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales  , par  exempte  en 
cinq , en  dix  , en  cent,  en  mille,  ou  en 
tout  autre  nombre  ; & il  peut  avoir 
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lée  de  cette  ligne  longue  d’un  pouce 
Time  pouvant , ou  ne  pouvant  pas 
e divifée  en  telles  parties  égales 
'un  certain  nombre  d’elles  foit  égal 
a ligne  latérale.  Or  toutes  les  fois 
’il  apperçoit , qu’il  croit , ou  qu’il 
ipofe  qu’une  telle  efpece  de  divili- 
ité  convient  ou  ne  convient  pas  avec 
iée  qu’il  a de  cette  ligne  , il  joint 
fépare , pour  ainfi  dire , ces  deux 
ies , je  veux  dire  celle  de  cette  li- 
e , & celle  de  cette  efpece  de  divi- 
ilité  , & par-là  il  forme  une  pro- 
fition  mentale  qui  eft  vraie  ou  faufle 
on  qu’une  telle  efpece  de  divifibi- 
é,  on  qu’une  divilibilité  en  de  telles 
rties  aliquotes  convient  réellement 
non  avec  cette  ligne.  Et  quand  les 
ées  font  ainli  jointes  ou  féparées 
us  l’efprit  félon  que  fes  idées  ou 
; chofes  qu’elles  fignifient , convien- 
nt  ou  difconviennent  , c’eft-là  , lî 
fe  ainfi  parler , une  vérité  mentale, 
ais  la  vérité  verbale  eft  quelque  chofe 
plus.  C’efi:  une  proportion  où  des 
3ts  font  affirmés  ou  niés  l’un  de  l’au- 
; , félon  que  les  idées  qu’ils  figni- 
nt , conviennent  ou  difconviennent  : 
cette  vérité  ell  encore  de  deux  ef- 
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peces  , ou  purement  verbale  & frivole , 
de  laquelle  je  traiterai  dans  le  cha- 
pitre dixième  , ou  bien  réelle  & inf- 
truétive  ; & c’eft  elle  qui  eft  l’objet  de 
cette  connoilTance  réelle  donc  nous 
avons  déjà  parlé. 

Objection  contre  la  vérité  verbale , que 
fuivant  ce  que  j'en  dis , elle  peut  être 

entièrement  chimérique. 

§ 7.  Mais  peut-être  qu’on  aura  en- 
core ici  le  même  fcrupule  à l’égard 
de  la  vérité  qu’on  a eu  touchant  la 
connoilTance  , & qu’on  m’objedera  , 
« que , fi  la  vérité  n’eft  autre  chofe 
» qu’une  conjondion  ou  réparation 
» de  mots , formant  des  propofitions , 
3>  ielon  que  les  idées  qu’ils  lignifient 
33  conviennent  on  difconviennent  dans 
35  l’efpric  des  hommes , la  connoilTance 
?»  de  la  vérité  n’efl:  pas  une  chofe  li 
3>  eftimable  qu’on  fe  l’imagine  ordi- 
35  nairement;  puifqu’à  ce  compte , elle 
33  ne  renferme  autre  choie  qu’une  con- 
33  formité  entre  des  mots  & les  pro- 
33  dudions  chimériques  du  cerveau  des 
33  hommes  ; car  qui  ignore  de  quelles 
notions  bizarres  eft  remplie  la  tête 
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de  je  ne  fais  combien  de  perfonnes , 

Sc  qu’elles  étranges  idées  peuvent 
fe  former  dans  le  cerveau  de  tous 
les  hommes  ? Mais  fi  nous  nous  en 
tenons-là,  il  s’enfuivra  que  par  cette 
réglé  nous  ne  connoiflons  la  vérité 
de  quoi  que  ce  foit  , que  d’un 
monde  viftonnaire  , & cela  en  cori- 
fultant  nos  propres  imaginations  ; 

1 & que  nous  ne  découvrons  point  de 
> vérité  qui  ne  convienne  auflî-bien 
3 aux  harpyes &aux  centaures,  qu’aux 
a hommes  & aux  chevaux.  Car  les 
■3  idées  des  centaures  & autres  fem- 
>3  blables  chimères  peuvent  fe  trouver 
33  dans  notre  cerveau  , 6c  y avoir  une 
33  convenance  ou  difconvenance  > tout 
33  auffi-bien  que  les  idées  des  êtres 
33  réels  , & par  conféquent  on  peut 
33  former  d’aufii  véritables  propofitions 
33  fur  leur  fujet,  que  fur  des  idées  de 
3>  chofçs  réellement  exiftantes,  de  forte 
33  que  cette  propoficion  : tous  les  cen- 
33  tauref  font  des  animaux , fera  aufli 
33  véritable  que  celle-ci  : tous  les  hom- 
33  mes  font  des  animaux  , & la  certi- 
33  titude  4e  l’une  fera  aulîi  grande  que 
3>  celle  de  l’autre.  Car  dans  ces  deux 
» propofitions  les  mots  font  joints  en* 
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femble  félon  la  convenance  que  les 
5>  idées  ont  dans  notre  efpric , la  con- 
» venance  de  l’idée  d’animal  avec  celle 
*■>  de  cencaure  étant  auffi  claire  & auffi 
vifible  dans  l’efpric , que  la  conve- 
» nance  de  l’idée  d’animal  avec  celle 
» d’homme  ; & par  conséquent  ces 
» deux  propofitions  font  également 
» véritables  , & d’une  égale  certitude. 
»i  Mais  à quoi  nous  l'ert  une  telle 
» vérité  ? » 

Réponfe  à cette  objection. 

La  vérité  réelle  regarde  les  idées  conformes 
aux  chofes. 

§.  8.  Quoique  ce  qui  a été  dit  dans 
le  chapitre  précédent,  pour  diftinguer 
la  connoiflance  réelle  d’avec  l’imagi- 
naire, pût  Suffire  ici  àdiflîper  ce  doute, 
& à faire  difeerner  la  vérité  réelle 
de  celle  qui  n’efi:  que  chimérique,  ou , 
li  vous  voulez , purement  nohiinale  , 
ces  deux  diftinélions  étant  établies  fur 
le  même  fondement,  il  ne  fera  pour- 
tant pas  inutile  de  faire  encore  remar- 
quer, dans  cet  endroit,  que,  quoique 
nos  mors  ne  Signifient  autre  ehofe  que 
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idées,  cependant,  comme  ils  font 
inés  à lignifier  des  choies , la 
ité  qu’ils  contiennent  , lorfqu’ils 
ment  à former  des  propofitions, 
fauroit  être  que  verbale , quand 
défignent  dans  l’efprit  des  idées 
ne  contiennent  point  avec  la 
ité  des  chofes.  C’eft  pourquoi , la 
ité,  aulîi  bien  que  la  connoiflance 
t être  fort  bien  diftinguée  en  ver- 
;,  & en  réelle;  celle-là  étant  feu- 
ent  verbale  , où  les  termes  font 
its  félon  la  convenance  ou  la  difcon- 
ance  des  idées  qu’ils  lignifient,  fans 
lîdérer  fi  nos  idées  font  telles  qu’elles 
lent  ou  peuvent  exifter  dans  la  na- 
Mais , au  contraire,  les  propofi- 
s renferment  une  vérité  réelle,  lorf- 
les  fignes  dont  elles  font  compo- 
, font  joints  felon  que  nos  idées  con- 
înent;  & que  ces  idées  font  telles 
nous  les  connoiflons  capables  d’exif- 
dans  la  nature , ce  que  nous  ne  pou- 
s connoitre  à l’égard  des  fubllances 
;n  fâchant  que  telles  fubllances  ont 
lé. 


5 z LlV.  IV,  Di  la  vérité 

La  faujfeté  conjîjle  à joindre  les  noms 
autrement  que  leurs  idées  ne  convien- 
, nent. 

§.  q.  La  vérité  eft  la  dénotation  en 
paroles  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
convenance  des  idées , telle  qu’elle  eft. 
La  fauiTeté  eft  la  dénotation  en  paroles 
de  la  convenance  ou  de  ladifconvenance 
des  idées , autre  qu’elle  n’eft  effeétive- 
ment.  Et  tant  que  ces  idées,  ainfi  dé- 
lignées par  certains  fons,  font  confor- 
mes à leurs  archétypes,  jufques  là  feu- 
lement, la  vérité  eft  réelle;  de  forte  que 
la  connoiflance  de  cette  efpece  de  vé- 
rité conlifte  à favoir  quelles  font  les 
idées  que  les  mots  lignifient,  & àap- 
percevoir  la  convenance  ou  la  difeon- 
venance  de  ces  idées , félon  qu’elle  eft 
délîgnée  par  ces  mots. 

Les  propofiùons  générales  doivent  être 
traitées  plus  au  long . ■ ' 

§.  io.  Mais,  parce  qu’on  regarde 
les  mots  comme  les  grands  véhicules 
de  la  vérité  & de  la  connoiftance  , fi 

j’ofe 


en  gén  éra  l.  Gh  a p . V . 53. 

.j’ofe  m’exprimer  ainfi , 6c  que  nous  nous 
Jervons  de  mors  6c  de  propoficions  en 
communiquant  6c  en  recevant  la  vérité  j 
6c  pour  l’ordinaire  en  raifonnant  fur  Ton 
liijet,  j’examinerai  plus  au  long  en  quoi 
confiftè  la  certitude  de$  vérités  réelles, 
renfermées  dans  des  propofitions,  6c 
où  c’eft  qu’on  peut  lai  trouver,  6c  jè  tâ- 
cherai de -faire  voir  dans  quelieefpece 
de  propofitions- uni verfelles 'nous  hom- 
mes capables  de  voir  certainement  la 
vérité  ou  la  faulfeté  réelle  quelles  ren- 
ferment. - --  . -j  t > 

* Je  commencerai  par  les  propofitions 
générales , comme  étant  celles  qüfoc* 
cupentleplus  nos  penfées,  6c  qui  don- 
nent le  plus  d’exercice  à nos  Spécula- 
tions. Car,  comme  les  vérités  générales 
étendent  le  plus  notre  connoiifance  6c 
qu’en  nous  inllruifant  tout  d’un  coup 
de  plufieurs  chofes  particulières,  elles 
nous  dorment  de  grandes  vues  6c  abrè- 
gent le ‘chemin  qui  nous  conduit  à la 
connoilfance , l’efprit  en  fait  aulli  lé 
plus  grand  objet  de  les  recherches. 

»•  . % î ’ . m • I .1 

Vérité  morale,  & métaphyjique . 

1 

§.  1 1.  Outre  cette  vérité,  prife  dans 
- Tome  IV.  C 
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ce  fens  refïerré  dont  je  viens  de  parler , 
il  y en  a deux  autres  efpeces.  La  pre- 
mière, eft  la  vérité  morale*  qui con- 
ftfte  à parler  des  chofes  félon  la  perfua- 
fton  de  notre  efprit,  quoique  la  propolt- 
tion  que  nous  prononçons  ne  foit  pas 
conforme  à la  réalité  des  chofes.  Il  y a, 
en  fécond  lieu,  une  vérité  métaphyfi- 
que,  qui  n’elt  autre  chofe  que  l’exif- 
tence  réelle  des  chofes,  conforme  aux 
idées  auxquelles  nous  avons  attaché 
les  noms  dont  on  fe  fert  pour  défigner 
ces  chofes.  Quoiqu’il  femble  d’abord 
que  ce  n’efl  qu’une  (impie  confédération 
de  l’exiftence  même  des  chofes , cepen- 
dant, à le  confidérer  de  plus  près,  on 
verra  qu’il  renferme  une  propofition 
tacite,  par  où  l’efprit  joint  telle  chofe 
particulière  à l’idée  qu’il  s’en  étoit  for- 
mé auparavant,  en  lui  aflignant  un  cer- 
tain nom.  Mais , parce  que  ces  confé- 
dérations fur  la  vérité  ont  été  exami- 
nées auparavant,,  ou  qu’elles  n’ont  pas 
beaucoup  de  rapport  à notre  préfent 
deffein,  c’eft  affez  qu’en  cet  endroit 
nous  les  ayions  indiquées  en  palfanc. 
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C H A P I T R E VI  , 

Des  proportions  univerfclles , de 
Leur  vérité  , & de  leur  certi - 
tude, 

— — . 

Il  ejl  nécejfaire  de  parler  des  mots  en  trait 
tant  de  la  connoijfance.  • • 

§.  i. 

Quoique  la  meilleure  & la  plus  ». 
sûre  voie  pour  arriver  à une  connoif» 
fance  claire  & dift  inéle , foie  d’examiner 
les  idées  & d’en  juger  par  elles  mêmes 
fans  penfer  à leurs  noms  en  aucune  ma* 
niere;  cependant,  c’eft,  jepenfe,  ce 
qu’on  pratique  fort  rarement , tant  la 
coutume  d’employer  des  fons  pour  des 
idées  a prévalu  parmi  nous.  Et  chacun 
peut  remarquer  combien  c’efl:  uuechofe 
ordinaire  aux  hommes  de  fe  fervir  des 
noms  à la  place  des  idées,  lors  même 

Ci 
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qu’ils  médirent  & qu’ils  raifonnent  en 
eux-mêmes , fur-tout  fi  les  idées  font 
fort  complexes  <5c  compofées  d’une 
grande  colledion  d’idées  Amples.  C’eft- 
là  ce  qui  fait  que  la  confidération  des 
mots  & des  propofitions  efl:  une  partie 
fi  nécefiaired’un  difcours  où  l’on  traite 
de  la  connoifiance,  qu’il  efl;  fort  diffi- 
cile de  parler  intelligiblement  de  l’une 
de.  ces  chofes  fans  expliquer  l’autre. 

Il  efl-  ‘difficile  d’entendre  des  vérités  gé- 
nérales' fi  elles  ne  font  exprimées  par 
des  propofitions  verbales. 

§.  2.  Comme  toute  la  connoifiance 
que  nous  avons  fe  réduit  uniquement 
à des  vérités  particulières  ou  générales , 
il  efl:  évident  que , quoi  qu’on  puifle 
faire  pour  parvenir  à l’intelligence  des 
vérités  particulières,  l’on  ne  fauroit 
jamais  bien  entendre  les  vérités  géné- 
rales, qui  font  avec  rai fon  l’objet  le 
plus  ordinaire  de  nos  recherches  , ni 
les  comprendre  que  fort  rarement  foi- 
même  , qu’en  tant  qu’elles  font  conçues 
& exprimées  par  des  paroles.  Ainfi,  en 
recherchant  çe  qui  conftitue  notre  coi> 
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noifiance,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’examiner  la  vérité  & la  certitude  des 
propofitions  univerfelles. 

Il  y a une  double  certitude , U une  de  vérité 9 
& l'autre  de  connoijjance. 

§.  3.  Mais,  afin  de  pouvoir  éviter 
ici  l’illufion  où  nous  pourroit  jeter  l’am- 
biguité des  termes;  écueil  dangereux 
en  route  occafion,  il  ell:  à propos  de  re- 
marquer qu’il  y a une  double  certitude, 
une  certitude  de  vérité  &une  certitude 
de  connoiffance.  Lorlque  les  mots  font 
joints  de  celle  maniéré  dans  des  propo- 
lirions , qu’ils  expriment  cxa&emenc 
Ja  convenance  ou  ladifconvenance  telle 
qu’elle  efl:  réellement , c’efl:  une  certi- 
tude de  vérité.  Et  la  certitude  de  con- 
noifiance  confifte  à appercevoir  la  con- 
venance ou  la  difconvenancedes  idées, 
en  tant  qu’elle  eft  exprimée  dans  des 
propofitions.  C’eft  ce  que  nous  appe- 
lons ordinairement  connoître  la  vérité 
d’une  propofition  j ou  en  être  certain. 
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On  ne  peut  être  ajfuré  d'aucune  propor- 
tion générale  quelle  eft  véritable  lorf- 
que  l'ejjence  de  chaque  efpecey  dont  il 
ç/? parlé  j /z’e/?  Pas  connue. 

§.  4.  Or  comme  nous  ne  (aurions 
être  allurés  de  la  vérité  d’aucune  pro- 
polition  générale,  à moins  que  nous  ne 
connoiffions  les  bornes  précifes , & l’é- 
tendue des  efpeces  que  lignifient  les 
termes  dont  elle  ell  compofée,  il  fe- 
roit  néceflaire  que  nous  connuflîons  l’ef- 
fence  de  chaque  efpece , puifque  c’eft 
cette  elTence  qui  conftitue  & termine 
l’efpece.  C’efl  ce  qu’il  n’efl  pas  mal 
aifé  de  faire  à l’égard  de  toutes  les  idées 
fimples  & des  modes  ; car  dans  les  idées 
fitmples  & dans  les  modes , l’elfence 
réelle  & la  nominale  n’eft  qu’une  feule 
& même  chofe  , ou.,  pour  exprimer  la 
même  penfée  end’autres  termes , l’idée 
abftraite  que  le  terme  général  lignifie 
étant*  la  feule  chofe  qui  conflitue  ou 
qu’on  peut  luppofer  qui  conltitue  lef- 
fence  & les  bornes  de  l’efpeca,  on  ne 
peut  être  en  peine  de  favoir  jufqu’où 
s’étend  l’efpece,  ou  quelles  chofes  font 
comprifes  fous  chaque  terme  ; car  il  eft 
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évident  que  ce  font  toutes  celles  qui 
ont  une  exa&e  conformité  avec  l’idée 
que  ce  terme  lignifie  , & nulle  autre. 
Mais  dans  les  fubftances  , où  une  ef- 
fence  réelle,  diftiniftede  la  nominale, 
eft  fuppofée  conftiruer  , déterminer  & 
limiter  les  efpeces,  il  eft  vifible  que 
l’étendue  d’un  terme  général  eft  fort  in- 
certaine ; parce  que  ne  connoilfant  pas 
éette  elfence  réelle,  nous  ne  pouvons 
pas  favoir  ce  qui  eft  ou  n’eft  pas  de 
cette  efpece,  & par  conféquent  ce  qui 
peut  ou  ne  peut  pas  en  être  affirmé 
avec  certitude.  Ainfi,  lorfque  nous  par- 
lons d’un  homme  ou  de  l’or,  ou  de 
quelqu'autre  efpece  de  fubftances  na- 
turelles, en  tant  que  déterminée  par  une 
certaine  elfence  réelle  que  la  nature 
donneréguliérement  à chaque  individu 
de  cette  efpece,  & qui  le  fait  être  de 
cette  efpeGe,  nous  ne  faurions  être  cer- 
tains de  la  vérité  d’aucune  affirmation 
ou  négation  faite  fur  le  fujet  de  ces 
fubftances.  Car  à prendre  l’homme  ou 
l’or  en  ce  fens  , pour  une  efpece  de 
chofes  , déterminée  par  des  elfences 
réelles,  différentes  de  l’idée  complexe 
qui  eft  dans  l’efprit  de  celui  qui  parle, 
ces  chofes  ne  lignifient  qu’un  je  ne  fais 
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quoi  ; & l’étendue  de  ces  efpeces  , 
fixée  par  de  telles  limites  , eff  fi  incon- 
nue & fi  indéterminée  qu’il  eftimpofii- 
ble  d’affirmer  avec  quelque  certitude, 
que  tous  les  hommes  font  raifonna- 
bles  , & que  tout  or  eff  jaune.  Mais 
lorfqu’on  regarde  l’elfence  nominale 
comme  cequi  limite  chaque  el'pece,  <Sc 
queles  hommes  n’étendent  point  l’ap- 
plication d’aucun  terme  général  au-delà 
des  choies  particulières , fur  lefquelles 
l’idée  complexe  qu’il  lignifie,  doit  être 
fondée,  ils  ne  font  point  en  danger  de 
méconnoître  les  bornes  de  chaque  ef- 
pece*  & ne  fauroient  douter  fur  ce  pied- 
là  , fi  une  propofition  eft  véritable  ou 
non.  J’ai  voulu  expliquer  en  fiyle  fco- 
lafiique  cette  incertitude  des  propofi- 
tions  qui  regardent  les  fubffances,  & 
me  fervir  en  cette  occafion  des  termes 
d’effcnce  & d’efpcce  , afin  de  montrer 
l’abfurdité  & l’inconvénient  qu’il  y a 
à fe  Je, figurer  comme  quelque  forte 
de  réalités  qui  foient  autre  choie  que 
des  idées  abffraites  défignées  par  cer- 
tains noms.  En  effet,  l'uppofer  que  les 
efpeces  des  fubffances  foient  autre  chofe 
que  la  réduction  même  des  fubffances 
en  certaines  fortes , rangées  fous  di- 
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vers  noms  généraux , félon  qu’elles  con- 
viennent aux  différentes  idées  abftrai- 
tes  que  nous  défignons  par  ces  noms-là  r 
c’eft  confondre  la  vérité,  & rendre  in- 
certaines toutes  les  propofitions  géné- 
rales qu’on  peut  faire  fur  les  fubftan- 
c es.  Ainfi , quoique  peut-être  ces  ma- 
tières puffent  être  expofées  plus  net- 
tement 6c  dans  un  meilleur  tour  y à 
des  gens  qui  n’auroient  aucune  con- 
noiflancede  la  fcience  fcholaftique  ; ce- 
pendant comme  ces  fauffes  notions  d’ef- 
fences  6c  d’efpeces  ont  pris  racine  dans 
l’efprit  de  la  plupart  de  ceux  qui  onc 
reçu  quelque  teinture  de  cette  forte 
de  favoir  qui  a fi  fort  prévalu  dans 
notre  europe,  il  eft  bon  de  les  faire 
connoître  6c  de  les  diffiper  pour  don- 
ner lieu  à faire  un  tel  ufage  des 
mots , qu’il  puiffe  faire  entrer  la  certi- 
tude dans  l’efpric. 

) v 

Cela  regarde  plus  particuliérement  les 
fubjlances. 

§.  5.  Lors  donc  que  les  noms  de» 
fubftances  font  employés  pour  figni- 
fier  des  efpeces  qu’on  fuppofe  décer- 

C $ 
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minées  par  des  eflences  réelles  que 
nous  ne  connoiffons  pas , ils  font  inca- 
pables d’introduire  la  certitude  dans 
l’entendement  ; & nous  ne  faurions 
être  aflurés  de  la  vérité  des  propofitions 
générales , compofées  de  ces  fortes  de 
termes.  Laraifon  eaeft  évidente.  Car, 
comment  pouvons -nous  être  affurés 
que  telle  ou  telle  qualité  eft  dans  l’or, 
tandis  que  nous  ignorons  ce  qui  eft, 
ou  n’eft  point  dans  l’or,  puifque,  félon 
cette  maniéré  de  parler,  rien  n’eft  or, 
que  ce  qui  participe  à une  eflence  qui 
nous  eft  inconnue,  & dont,  par  confé- 
quent  nous  ne  faurions  dire,  oùc’eft 
qu’elle  eft , ou  n’eft  pas  ; d’où  il  s’enfuit 
que  nous  ne  pouvons  jamais  être  affurés 
à l’égard  d’aucune  partie  de  matière  qui 
foitdans  le  monde,  qu’elle  eft,  ou  n’eft 
pas  or  en  ce  fens-là;  par  la  raifon  qu’il 
nous  eft  abfolument  împoffîble  de  fa- 
voir  fi  elle  a ou  n’a  pas  ce  qui  fait 
qu’une  chofe  eft  appelée  or,  c’eft-à- 
dire , cette  eflence  réelle  de  l’or,  dont 
nous  n’avons  abfolument  aucune  idée.. 
Il  nous  eft,  dis-je,  auffi  impoflible  de 
favoir  cela , qu’il  l’eft  à un  aveugle  de 
v dire  en  quelle  fleur  fe  trouve  ou  ne  fe 
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trouve  point  la  eouleur  de  (1)  penfée, 
tandis  qu’il  n’a  abfolument  aucune  idée 
de  la  couleur  de  penfée.  Ou  bien:,  ft 
nous  pouvions  favoir  certainement  ( cè 
qui  n’eft  pas  poflible  ) où  eft  l’eflence 
réelle  que  nous  ne  connoiflons  pas, 
dans  quels  amas  de  matière  eft,  par 
exemple,  l’eflence  réelle  de  l’or,  nous 
ne  pourrions  pourtant  point  être  afîùrés 
que  telle  ou  telle  qualité  pût  être  attri- 
buée avec  vérité  à l’or  ; puifqu’il  nous 
eft  impoflible  de  connoître  qu’une  telle 
qualité  ou  idée  ait  une  liaifon  nécef- 
feire  avec  une  eflence  réelle  dont  nous 
n’avons  aucune  idée  , quelle  que  foie 
l’efpece  qu’on  puiffe  imaginer  que  cettfr 
eflence , qu’on  fuppofe  réelle  , conftitue 
effedivement. 

Il  n’y  a que  peu  de  proportions  univer- 
verfelles  fur  les  fubjlances  dont  là  vérité 
foit  connue . 

§.  6.  D’autre  part,  quand  les  non» 


(1)  C’efl  le  nom  d’une  fleur  affe*  connue.  Voj?ea>k 
«üéUoanauc  de  l’Académie  fiançeUc, 
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des  fubftances  font  employés,  comme 
ils  devroient  toujours  l’être  , pourdé- 
figner  les.' idées  que  les  hommes  ont 
dansl’efprir,  quoiqu’ils  aient  alors  une 
lignification  claire  6c  déterminée,  ils 
ne  fervent  pourtant  pas  encore  à far- 
iner plu  fieurs  propofitions  uni  vèrfelles, 
de  la  vérité  defquelles  nous  publions 
être  allurés.  Ce  n’eft  pas  à caufe  qu’en 
faifant  un  tel  ulàge  des  mots  , nous 
foinmes  en  peine  de  favoir  quelles 
chofes  ils  lignifient  ; mais  parce  que  les 
idées  complexes  qu’ils  fignifient,  font 
telles  combinaifons  d’idées  firoples  qui 
n’emportent  avec  elles  nulle  connexion 
ou  incompatibilité  vifible  qu’avec  trèsr 
peu  d’autres  idées,. . 

Parce  qu'on  ne  peut  connoître  quen  peu- 
-•  de  rencôntres  la  corexijlence  de  leurs 
' • idées..  _ ‘ - ••  , 

§.  7.  Les  idées  complexes  que  les 
noms  que  nous  donnons  aux  efpeces 
des  fubftances  fignifient,  font  des  col- 
îe&i'ons  de  certaines  qualités  que  nous 
ayons  remarqué  co-exifter , dans  un 
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(1)  foutien  inconnu  que  nous  appelons 
fubjlance.  Mais,,  nous  ne  faurionscon- 
noître  certainement  quelles  autres  qua- 
lités co-exiftent  néceflairement  avec  de 
telles  combinai  Tons;  à moins  que  nous 
ne  puiftions  découvrir  leur  dépendance 
naturelle,  dont  nous  ne  faurions  por- 
ter la  connoifîance  fort  avant  à l’égard 
de  leurs  premières  qualités.  Et  pour 
toutes  leurs  fécondés  quaLirés  , nous 
n’y  pouvons  abfolument  point  décou-  , 
vrir  déconnexion  pour  les  raifons  qn’on 
a vu  dans  le  chapitre  III  de  ce  qua- 
trième livre;  premièrement,  parce  que 
nous  ne  connoiiïons  point  les  conftitu- 
tions  réelles  des  fubftances,  defquelles 
dépend  en  particulier  chaque  leconde 
qualité;  & en  fécond  lieu,  parce  que 
fuppofé  que  cela  nous  fût  connu,  il  ne 
pourroit  nous  fervii  que  pour  une  con- 
noilTance  expérimentale,  & non  pour 
une  connoilfance  univerfelle,  ne  pou- 
vant s’étendre  avec  certitude  au-delà 
'd’un  tel  ou  d’un  tel  exemple,  parce 
que  notice  entendement  ne  fauroit  dé- 
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couvrir  aucune  connexion  imaginable* 
entre  une  fécondé  qualité  & quelque 
modification  que  ce  foit  d’une  des  pre- 
mières qualités.  Voilà  pourquoi  l’on 
ne  peut  former  fur  les  fubftances  que 
fort  peu  de  proportions  générales  qui 
emportent  avec  elles  une  certitude  in- 
dubitable. 

Exemple  dans  lyor , 

§.  8.  Tout  or  eft  fixe , eft  une  pro- 
pofition  dont  nous  ne  pouvons  pas 
connoître  certainement  la  vérité  ; 
quelque  généralement  qu’on  la  croye 
véritable.  Car  fi  félon  la  vaine  imagi- 
nation des  écoles  , quelqu’un  vient  à 
fuppofer  que  le  mot  or  lignifie  une 
efpece  de  chofes  r diftinguée  par  la 
nature , à la  faveur  d’une  elfence  réelle 
qui  lui  appartient,  il  eft  évident  qu’il 
ignore  quelles  fubftances  particulières 
font  de  cette  efpece  , & qu’ainfi  il  ne 
fauroit  avec  certitude  affirmer  univer- 
fellement , quoi  que  ce  foi?  de  l’or^ 
Mais  s’il  prend  le  mot  or  pour  une 
efpece  déterminée  par  fon  effence  no- 
minale ; que  l’effence  nominale  foit  , t 
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par  exemple  , l’idée  complexe  d’un 
corps  d’une  certaine  couleur  jaune  % 
malléable,  fufible , 5c  plus  pelant  qu’au- 
cun autre  corps  connu  , en  employant 
ainfi  le  mot  or  dans  fon  ufage  pro- 
pre , il  n’ell  pas  difficile  de  connoître 
ce  qui  eft  ou  n’eft  pas  or.  Mais  avec 
tout  cela , nulle  autre  qualité  ne  peut 
être  universellement  affirmée  ou  niée 
avec  certitude  de  l’or , que  ce  qui  a 
avec  cette  eflfence  nominale'  une  con- 
nexion ou  une  incompatibilité  qu’on 
peut  découvrir.  La  fixité , par  exem- 
ple , n’ayant  aucune  connexion  nécef- 
faire  avec  la  couleur , la  pefanteur  t 
ou  aucune  autre  idée  fimple  qui  entre 
dans  l’idée  complexe  que  nous  avons 
de  l’or  , ou  avec  cette  combinai foiï 
d’idées  prifes  enfemble  , il  eft  impof- 
fible  que  nous  puilfions  connoître  cer- 
tainement la  vérité  de  cette  propofi- 
tion  , que  tout  or  eft  fixe. 

§.  9.  Comme  on  ne  peut  découvrir 
aucune  liaifon  entre  la  fixité  & la 
couleur  , la  pefanteur  , & les  autres, 
idées  (impies  de  l’eflence  nominale  de 
l’or  que  nous  venons  de  propofer  * de 
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même  fi  nous  faifons  que  notre  idée 
complexe  de  l’or,  foit  un  corps  jaune  , 
fufible  , du&ile  , pelant  & fixe,  nous 
ferons  dans  la  même  incertitude  à l’é- 
gard de  fa  capacité  d'être  difibus  dans 
l’eau  régale  , & cela  par  la  même 
raifon  ; puifque  par  la  considération 
des  idées  mêmes  nous  ne  pouvons  ja- 
mais affirmer  ou  nier  avec  certitude 
d’un  corps  dont  l’idée  complexe  ren- 
ferme la  -couleur  jaune  , une  grande 
pefanteîir  j la  duélilité  , la  fufibilité  & 
la  fixité  , qu’il  peut  être  dilfousdans 
l’eau  régale , <5c  ainfi  du  refie  de  fes 
autres  qualités.  Je  voudrois  bien  voir 
une  affirmation  générale  touchant 
quelque  qualité  de  l’or,  dont  on  puiffie 
être  certainement  affiné  qu’elle  eft  vé- 
ritable. Sans  doute  qu’on  me  repli-  % 
quera]  d’abord  : voici  une  propofition 
univerfelle  touc-à-fait  certaine  , tout 
or  eft  malléable.  A quoi  je  réponds  : 
C’efi-Ià  , j’en  conviens , une  propofi- 
tion très-affiurée , fi  la  malléabilité- fait 
partie  de  l’idée  complexe  que  le  mot 
or  Signifie.  Mais  tout  ce  qu’on  affirme 
de  l’or  en  ce  cas-là , c’eft  que  ce  fon 
fignifie  une  idée  dans  laquelle  eft  ren.- 
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fermée  la  malléabilité  ; efpece  de  vé- 
ri  té  & de  certitude  toute  l'emblable  à 
cette  affirmation  , un  centaure  eft  un 
animal  à quatre  pieds.  Mais  fi  la  mal- 
léabilité ne  fait  pas  partie  de  l’eflence 
fpécifique  , lignifiée  par  le  mot  or  , 
il  eft  vifible  que  cette  affirmation  , 
tout  or  eft  malléable , n’eft  pas  une 
propofîtion  certaine  ; car  que  l’idée 
complexe  de  l’or  foie  compofée  de 
telles  autres  qualités  qu’il  vous  plai- 
ra fuppofer  dans  l’or  , la  malléabi- 
lité ne  paroîtra  point  dépendre  de 
cette  idée  complexe  , ni  découler 
d’aucune  idée  fimple  qui  y foit  ren- 
fermée. La  connexion  que  la  malléabi- 
lité a avec  ces  autres  qualités  , fi  elle 
en  a aucune , venant  feulement  de  l’in- 
tervention de  la  conftitution  réelle  de 
fes  parties  infenfibles,  laquelle  conf- 
titution nous  étant  inconnue  , il  eft 
impoffible  que  nous  appercevions  cette 
connexion  , à moins  que  nous  ne  puif- 
fions  découvrir  ce  qui  joint  toutes  ces 
qualités  enlémble. 
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Jufqu'où  cette  co-cxiflence  peut  être  con  ■> 
nue  t jufques-là  les  propojiùons  univer- 
fellcs  peuvent  eue  certaines  j mais  cela 
ne  s'étend  pas  fort  loin. 

§.  io.  A la  vérité  , plus  le  nombre 
de  ces  qualités  coex  Hantes  que  nous 
réunifions  Tous  un  feul  nom  clans  une 
idée  complexe  , eH  grand , plus  nous 
rendons  la  lignification  de  ce  mot  pre- 
cife  & déterminée.  Mais  pourtant  nous 
ne  pouvons  jamais  la  rendre  3 par 
ce  moyen  , capable  d’une  certitude 
universelle  par  rapport  à d’autres 
qualités  qui  ne  font  pas  contenues 
dans  notre  idée  complexe  , puifque 
nous  n’appercevons  point  la  liaifon  ou 
la  dépendance  qu’elles  ont  l’une  avec 
l’autre  , ne  connoiflant  ni  la  confiitu- 
tion  réelle  fur  laquelle  elles  font  fon- 
dées , ni  comment  elles  en  tirent  leur 
origine.  Car  la  principale  partie  de 
notre  connoiflance  fur  les  fubfiances 
ne  confident  pas  Simplement , comme 
en  d’autres  chofes  , dans  le  rapport  de 
deux  idées  qui  peuvent  exider  leparé- 
ment , mais  dans  la  liaifon  & dans  la 
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coexiftence  néceflaire  de  plufieurs  idées 
diflin&es  dans  un  même  fujct , ou  dans 
leur  incompatibilité  à coexifter  de  cette 
maniéré.  Si  nous  pouvions  commencer 
par  l’autre  bout , 5c  découvrir  en  quoi 
confifte  une  telle  couleur  , ce  qui  rend 
un  corps  plus  léger  ou  plus  pelant  , 
quelle  contexture  de  parties  le  rend 
malléable,  fufible,  fixe  5c  propre  à 
être  diflous  dans  cette  efpece  de  liqueur 
& non  dans  une  autre;  fi,  dis-je,  nous 
avions  une  telle  idée  des  corps , 5c  que 
nous  pulîîons  appercevoir  en  quoi  con- 
fident originairement  toutes  leurs  qua- 
lités fenfibles,  5c  comment  elles  l'ont 
produites , nous  pourrions  nous  en  for- 
mer de  telles  idées  abftraites  qui  nous 
ouvriroient  le  chemin  à unc-connoif- 
fanceplus  générale,  5c  nousmettroienc 
en  état  de  former  des  propofitions  uni- 
verfelles , qui  emporteroient  avec  elles 
une  certitude  5c  une  vérité  générale. 
Mais,  tandis  que  nos  idées  complexes 
des  efpeces  des  fubdances  font  fi  éloi- 
gnées de  cette  conftiturion  réelle  5c  in- 
térieure, d'où  dépendent  leurs  qualités 
fenfibles,  5c  qu’elles  ne  font  compofées 
que  d’une  colleétion  imparfaite  des 
qualités  apparentes  que  nos  fens  peu- 


Digitized  by  Google 


yi  Liv.  IV.  Des  proportions  > &c. 

vent  découvrir,  il  ne  peut  y avoir  que 
très-peu  de-propofitions  générales  tou- 
chant les  fubftances,  de  la  vérité  réelle 
defquelles  nous  puilîions  être  certaine- 
ment aflurés;  parce  qu’il  y a fort  peu 
d’idées  fimples  dont  la  connexion  & la 
co-exiftence  néceftàire  nous  foient  con- 
nues d’une  maniéré  certaine  & indubi- 
table. Je  crois , pour  moi,  que  parmi 
toutes  les  fécondés  qualités  des  fubftan- 
ces  , & parmi  les  puiliànces  qui  s’y  rap- 
portent , on  n’en  fauroic  nommer  deux 
dont  la  co-exiltence  nécelîaire  ou  l’in- 
compatibilité puifl'e  être  connue  certai- 
nement, hormis  dans  les  qualités  qui 
appartiennentau  même  fens,  lefquelles 
s’excluent  néceflairement  l’une  l’autre  , 
comme  je  l’ai  déjà  montré.  Perfonne, 
dis-je,  ne  peut  connoître certainement, 
par  la  couleur  qui  ell  dans  un  certain 
corps , quelle  odeur  , quelgoût,  quel 
fon,  ou  quelles  qualités  tadiles  il  a , 
ni  quelles  altérations  il  efl  capable  de 
faire  fur  d’autres  corps  , ou  de  recevoir 
par  leur  moyen.  On  peut  dire  la  même 
chofe  du  fon,  du  goût,  &c.  Comme 
les  noms  fpécifiques  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  défigner  les  fubllances,  li- 
gnifient des  collections  de  ces  fortes 
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d’idées  j il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
nous  ne  puifîïons  former  avec  ces  noms 
que  fort  peu  de  propofitions  générales 
d’une  certitude  réelle  & indubitable. 
Mais  pourtant  lorfque  l’idée  complexe 
de  quelque  forte  de  fubftance  que  ce 
foit,  contient  quelqu’idée  fimple  dont 
on  peut  découvrir  la  co-exiftence  nécef- 
faire  qui  eft  entr’elle  & quelque  autre 
idée;  jufques-là  l’on  peut  former  fur. 
cela  des  propofitions  univerfelles  qu’on 
a droit  de  regarder  comme  certaines  : 
fi,  par  exemple,  quelqu’un  pouvoit 
découvrir  une  connexion  nécelfaire 
entre  la  malléabilité  & la  couleur  ou 
la  pefanteur  de  l’or  , ou  quelqu’autre 
partie  de  l’idée  complexe  qui  eft  défi- 
gnée  par  ce  nom-là,  il  pourroit  former 
avec  certitude  une  propofition  univer- 
felle  touchant  l’or  confidéré  dans  ce 
rapport;  & alors  la  vérité  réelle  de  cette 
propofition  , tout  or  eft  malléable,,  fe- 
roit  aulfi  certaine  que  la  vérité  de  celle- 
ci,  les  trois  angles  de  tout  triangle  rec- 
tangle font  égaux  à deux  droits. 
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Parce  que  les  qualités  qui  compofent  nos 
idées  complexes  des  fubjlanées  dépen- 
dent y pour  la  plupart , de  caufes  ex- 
térieures éloignées  t & que  nous  ne  pou- 
vons appercevoir. 

§.  11.  Si  nous  avions  de  telles  idées 
des  fubftances,  que  nous  puflions  con- 
noître  quelles  conftitutions  réelles  pro- 
duifent  les  qualités  fenfibles  que  nous 
y remarquons , & comment  ces  qualités 
en  découlent , nous  pourrions,  par  les 
idées  fpécifiques  de  leurs  eftences  réelles 
que  nous  aurions  dans  l’efprit,  déterrer 
plus  certainement  leurs  propriétés,  <5c 
découvrir  quelles  font  les  qualités  que 
les  fubftances  ont  ou  n’ont  pas,  que 
nous  ne  pouvons  le  faire  préfentement 
par  le  fecours  de  nos  fens  ; de  forte  que 
pour  connoître  les  propriétés  de  l’or , il 
ne  feroit  non  plus  néceflaire  que  l’or 
exiftât,  & que  nous  fiftions  des  expé- 
riences fur  ce  corps  que  nous  nommons 
ainfi,  qu’il  eft  néceflaire,  pour  connoître 
les  propriétés  d’un  triangle  , qu'un 
triangle  exifte  dans  quelque  portion  de 
matière.  L’idée  que  nous  aurions  dans 
l’efprit  ferviroic  aufli  bien  pour  T un 


Digitizcd  by  G(*  4 


Des  proportions , &c.  Chàp.  VI.  75 

que  pour  l’autre.  Mais,  tant  s’en  faut 
que  nous  ayions  été  admis  dans  les  fe- 
crets  de  la  nature , qu’à  peine  avons- 
nous  jamais  approché  de  L’entrée  de  ce 
fanêtuaire.  Car,  nous  avons  accoutumé 
de  confidérer  les  fubftances  que  nous 
rencontrons,  chacune  à part  , comme 
une  chofe  entière  qui  fubfilte  par  elle- 
même,  qui  a en  elle-même  toutes  fes 
qualités,  & qui  eft  indépendante  de 
toute  autre  chofe;  c’eft,  dis-je,  ainfi. 
que  nous  nous  repréfentons  les  fubf- 
tances,  fans  fonger,  pour  l’ordinaire, 
aux  opérations  de  matière  fluide  & in- 
vifible  dont  elles  font  environnées,  des 
mou  vemens  & des  opérations  de  laquelle 
matière  dépend  la  plus  grande  partie 
des  qualités  qu’on  remarque  dans  les 
fubftances,&  que  nous  regardons  comme 
les  marques  inhérentes  de  diftinétion, 
par  où  nous  les  connoiffons  , & en 
vertu  defquelles  nous  leur  donnons 
certaines  dénominations.  Mais  une 
piece  (Tor  qui  exifteroit  en  quel- 
qu’endroit  par  elle  - même  , féparée 
de  l'impreflîon  & de  l’influence  de 
tout  autre  corps,  perdroit  aufli-tôt 
toute  fa  couleur  & fa  pefanteur,  & 
peut-être  aufli  fa  malléabilité  , qui 
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pourroit  bien  fe  changer  en  une  par- 
faite friabilité;  car  , je  ne  vois  rien  qui 
prouve  le  contraire.  L’eau  , dans  la- 
quelle la  fluidité  eft,  par  rapport  à nous, 
une  qualité  effentielle  , cefferoit  d’être 
fluide  , fi  elle  étoic  laiflee  à elle-même. 
Mais, fi  lés  corps  inanimés  dépendent  fi 
fort  d’autres  corps  extérieurs,  par  rap- 
port à leur  état  prefent,  en  forte  qu  ils 
ne  feroient  pas  ce  qu’ils  nous  paroiflent 
être,  fi  les  corps  qui  les  environnent 
êtoient  éloignés  d’eux  ; cette^  dépen- 
dance eft  encore  plus  grande  à l’égard 
des  végétaux  qui  font  nourris  , qui 
croiflent  <5c  qui  produifent  des  feuilles , 
des  fleurs,  & de  la femence  dans  une 
confiante  fucceflion.  Et  fi  nous  exami- 
nons de  plus  près  l’état  des  animaux  , 
nous  trouverons  que  leur  dépendance, 
par  rapport  à la  vie,  au  mouvement, 
& aux  plus  confidérables  qualités  qu’on, 
peut  obferver  en' eux  , roule  fi  fort  fur 
des  caufes  extérieures^  fut  dps' qua- 
lités d’autres  corps  qui  n’en  font  point- 
partie,  qu’ils  ne  fauroient  fubfifter  un 
moment  fans  .eux  , quoique  jpoUrtant  ' 
ces  corps , dont  ils  dépendent  ne; fuient' 
pas  fort  confldérés  eti  cette  occafib.n  j 8c 
qu’ils  ne  Ment  poinrpartie  dé  Aidée- 

complexe 
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complexe  que  nous  bous  formons  de 
cesanimaux.  Otez  l'ait  à la  plus  gran- 
de partie  des  créatures  vivantes  pen- 
dant une  feule  minute,  & elles  perdront 
'-suffi -tôt  le  fentiment,  la  vie  & le  mou- 
vement. C’efl  do  quoi  la  néceflité  de 
Tefpirer  nous  a forcé  de  prendre  con- 
noiffance.  Mais,  combien  y a-t-il  d’aif- 
treÿ' corps  extérieurs,  & peut-être  plus 
éloignés , d’où  dépendent  les  refflôrtfs 
de  ces  admirables  machines , quoiqu’on 
ne  les  remarque  pas  communément , & 
qu’on  n’y  faite  même  aucune  réflexion’. 
Et  combien  y en  a-t-il  que  la  recherche 
•la  plus  exa&e  ne  fauroit  découvrir? 
Les  habitans  de  cette  petite  boule  que 
nous  nommons  la  terre , quoiqu’élôi- 
gnés  du  foleil  de  tant  de  millions  de 
lieues,  dépendent  pourtant  fi  fortdu 
mouvement  duement  tempéré  des  plW- 
ticules  qui  en  émanent  & qui  font  agi- 
tées par  la  chaleur  de  cetaftre,  que  fi 
cette  terre  éïoit transférée  de  la  fituation 
•où  elle  fe  trouve  préfentement , à une 
petite  partie  de  cette  difiance,  de  forte 
-qu’elle  fût  placée  un  peu  plus  loin  ou 
un  peu  plus  près  de  cette  fource  de  cha- 
leur, il  e(t  plus  que  probable  que  la  plus 
grande  partie  des  animaux  qui  y font  * 
Tome  IF.  D 
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périroienc  tout  auflî-tôt,  puifque  nous 
les  voyons  mourir  fi  fouventpar  l’excès 
ou  le  défaut  de  la  chaleur  du  foleil , à 
quoi  une  pofition  accidentelle  les  ex- 
pol'e  dans  quelque  partie  de  ce  petit 
globe.  Les  qualités  qu’on  remarque 
dans  une  pierre  d’aimant  doivent  né- 
ceflairement  avoir  leur  caufe  bien  au- 
delà  des  limites  de  ce  corps  ; & la  mor- 
talité qui  fe  répand  fouvent  fur  diffé- 
rentes efpeces  d’animaux  par  des  caufes 
invifibles , & la  mort  qui , à ce  qu’on 
dit,  arrive  certainement  à quelqu’un 
d’eux  dès  qu’ils  viennent  à paffer  la 
ligne,  ou  à d’autres,  comme  on  n’en 
peut  douter,  pour  être  tranfportés  dans 
un  pays  voifin  , tout  cela  montre  évi- 
demment que  le  concours  & l’opération 
de  divers  corps  avec  lefquels  on  croit 
rifrement  que  ces  animaux  aient  aucune 
relation , eft  abfolument  néceffaire  pour 
faire  qu’ils  foient  tels  qu’ils  nous  paroifi- 
fenr,&pour  conferver  ces  qualités  par  où 
nous  les  connoiffons  & les  diftinguons. 
Nous  nous  trompons  donc  entièrement, 
(de  croire  que  les  cbofes  renferment  en 
elles-mêmes  les  qualités  que  nous  y 
remarquons  : & c’eft  en  vain  que  nous 
cherchons  dans  le  corps  d’une  mouche 
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ou  d’un  éléphant  la  conftitution  d’où 
dépendent  les  qualités  & les  puiflances 
que  nous  voyons  dans  ces  animaux  , 
puifque  pour  en  avoir  une  parfaite  con- 
noiflance  , il  nous  faudroit  regarder 
non-feulement  au-delà  de  cette  terre  <5c 
de  notre  atmofphere,  mais  même  au- 
delà  du  foleil  ou  des  étoiles  les  plus 
éloignées  que  nos  yeux  aient  encore 
u découvrir  : car,  il  nous  eft  impofli- 
le  de  déterminer  jufqu’à  quel  point 
l’exiftence  & l’opération  des  fubftances 
particulières  qui  font  dans  notre  globe 
dépendent  des  caufes  entièrement  éloi- 
gnées de  notre  vue.  Nous  voyons  & 
Sc  nous  appercevons  quelques  mou- 
vemens  & quelques  opérations  dans 
les  chofes  qui  nous  environnent  : 
mais  de  favoir  d’où  viennent  ces  flux 
de  matière  qui  confervent  en  mouve- 
ment & en  état  toutes  ces  admirables 
machines , comment  ils  font  conduits 
& modifiés , c’eft  ce  qui  palTe  notre 
connoiffance  & toute  la  capacité  de 
notre  efprit  ; de  forte  que  les  grandes 
parties , & les  roues , fi  j’ofe ainfi dire, 
de  ce  prodigieux  bâtiment  que  nous 
nommons  l’univers  , peuvent  avoir 
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entr’elles  une  telle  connexion  & une 
telle  dépendance  dans  leurs  influences 
& dans  leurs  opérations  ( car  nous  ne 
voyons  rien  qui  aille  à établir  le  con-r 
.traire  ) que  les  chofes  qui  font  ici  dans 
le  coin  que  nous  habitons,  prendroient 
peut-être  une  toute  autre  face,  & ceiï'e- 
roient  d’être  ce  qu’elles  font,  fi  quel- 
qu’une des  étoiles  ou  quelqu’un  de  ces 
vaftes  corps  qui  font  à une  diftance  in- 
concevable de  nous  , cefioit  d’être, 
ou  de  fe  mouvoir  comme  il  fait.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’efl:  que  les  chofes , 
quelques  parfaites  & entières  qu’elles 
paroiHeut  en  elles -mêmes,  ne  font 
pourtant  que  des  appanages  d’autres 
parties  de  la  nature,  par  rapport  à ce 
que  nous  y voyons,  de  plus  remarqua- 
ble : car  leurs  qualités  fenfibles,  leurs 
a&ions  & leurs  puilfances  dépendent 
de  quelque  chofe  qui  leur  eû. extérieur. 
Et  parmi  tout  ce  qui  fait  partie  de  la 
nature , nous  ne  connoifibns  rien  de  Ij 
complet  & de  fi  parfait  qui  ne  doive 
fon  exiftence  & fes  perfections  à .d’au- 
tres êtres  qui  font  dans  fon  voiflnage  : 
de  fprte  que  pour  comprendre  parfaite- 
ment les  qualités  qui  font  dans  un 
corps  , ihne  faut  pas  borner  nos  pen- 
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fées  à la  confidéra'tion  de  la  furfàce , 
mais  porter  notre  vue  beaucoup  plus 
loin. 

§.  12.  Si  cela  efl:  ainfi,  il  n'y  a pas 
lieu  de  s’étonner  que  nous  ayions  des 
idées  fort  imparfaites  des  Fubftances; 
& que  les  eflences  réelles , d’où  dépen- 
dent leurs  propriétés  & leurs  opérations, 
nous  foientinconnues.  Nous  ne  pouvons 
pas  même  découvrir  quelle  efl:  la  grof-1 
feur,  la  figure  & la  contexture  des  pe- 
tites particules  avives  qu’elles  onc 
réellement  , & moins  encore  les  diflé- 
rens  mouvemens  que  d’autresgporps  ex- 
térieurs communiquent  à ces  particules, 
d’où  dépend  & par  où  fe  forme  la  plus 
grande  & la  plus  remarquable  partie 
des  qualités  que  nous  obfervons  dans, 
ces  fubftances , & qui  conftituent  les 
idées  complexes  que  nous  en  avons* 
Cette  feule  confidératiori  fuffit  pour 
nous  faire  perdre  toute  efpérance  d’a- 
voir jamais  des  idées  de  leurs  eflences 
réelles,  au  défaut  defquelles  les  eflen- 
ces nominales  que  nous  leur  fubftituons., 
ne  feront  guere  propres  à nous  donner 
aucune  connoifiauce  générale  , ou  à 


» 


» 


Digitized  by  Google 


Si  Liv.  IV.  Des propo/îtions j &c. 

nous  fournir  des  propofitions  univer- 
selles, capables  d’une  certitude’réelle. 

Le  jugement  peut  s'étendre  plus  avant , 
maïs  ce  nejl  pas  connoijfance. 

§.  13.  Nous  ne  devons  donc  pas  être 
furpris  qu’on  ne  trouve  de  certitude 
que  dans  un  très-petit  nombre  de  pro- 
portions générales  qui  regardent  les 
fubllances.  La  connoifiTance  que  nous 
avons  de  leurs  qualités  & de  leurs  pro- 
priétés, s’étend  rarement  au-delà  de 
ceque nos fens peuvent  nous  apprendre. 
Peut  étriqué  des  gens  curieux  5c  ap- 
pliqués à faire  des  obfervations  , peu- 
vent , par  la  force  de  leur  jugement  , 
pénétrer  plus  avant,  & par  le  moyen 
jde  quelques  probabilités  déduites  d’une 
obfervation  exaCte,  & de  quelques  ap- 
parences réunies  à propos,  faire  fou  - 
vent  de  juftes  conjectures  fur  ce  que 
l’expérience  ne  leur  a pas  encore  dé- 
couvert; mais,  ce  n’eft  toujours  que 
conjecturer  ce  qui  ne  produit  qu’une 
fimple  opinion,  & n’eft  nullement  ac- 
compagné de  la  certitude  néceflàire  à 
une  vraie  connoilfance  ; car  toute  notre 
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êonnoiflfance  générale  eft  uniquement 
renfermée  dans  nos  propres  penfées , 
& ne  confifte  que  dans  la  contem- 
plation de  nos  propres  idées  abftraites. 
Par-tout  où  nous  appercevons  quelque 
convenance  pu  quelque  difconvenance 
entr’ellesjnous  y avons  uneconnoiflance 
générale  ; de  forte  que , formant  des 
propofitions,  ou  joignant,  comme  il 
faut , les  noms  de  ces  idées  y nous 
pouvons  prononcer  des  vérités  géné- 
rales avec  certitude.  Mais  , parce  que 
dans  les  idées  abftraites  des  fubftances 
que  leurs  noms  fpécifiques  lignifient, 
lorfqu’ils  ont  une  lignification  diftinfte 
& déterminée,  on  n’y  peut  découvrir 
de  liaifon  ou  d’incompatibilité  qu’avec 
fort  peu  d’autres  idées  ; la  certitude 
des  propofitions  univerfelles  qu’on  peuc 
faire  fur  les  fubftances , eft  extrême- 
ment bornée  & défeâueufe  dans  le 
principal  point  des  recherches  que  nous 
faifons  fur  leur  fujet  ; & parmi  les  noms 
des  fubftances  , à peine  y en  a-t-il  un 
feul  ( que  l’idée  qu’on  lui  attache  foie 
ce  qu’on  voudra  ) dont  nous  puilîions 
dire  généralement  & avec  certitude 
qu’il  renferme  telle  ou  telle  autre 
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qualité  qui  ait  une  co-exidence  ou  une 
incompatibilité  tondante  avec  cette  idée 
par- tout  où  elle  le  rencontre. 

Ce  qui  ejl  nécejjhire  pour  que  nous  puïf~ 
fions  connaître  Us  fubjiunces . 

§.  14.  Avant  que  nous  puiffions 
avoir  une  telle  connoidance  dans  un 
degré  pafiable  , nous  devons  favoir 
premièrement  quels  font  les  change- 
mens  que  les  premières  qualités  d'un 
corps  produifent  régulièrement  dans 
les  premières  qualités  d’un  autre  corps, 
& comment  fe  fait  cette  altération.  En 
fécond  lieu  , nous  devons  favoir  quelles 
premières  qualités  d’un  corps  produi- 
fent certaines  fenfations  ou  idées  en 
nous.  Ce  qui,  à le  bien  prendre,  ne 
lignifie  pas  moins  que  connoître  tous 
les  effets  de  la  matière  fous  fes  diverfes 
modifications  de  grolfeur,  défiguré, 
de  cohéfion  de  parties , de  mouvement 
& de  repos  ; ce  qu’il  nous  ed  abfolu- 
ment  impodible  de  connoître  fans  ré- 
vélation , comme  tout  le  monde  en 
conviendra,  fi  je  ne  me  trompe.  Et 
quand  même  une  révélation  particu- 
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liere  nous  apprendroit  quelle  force  de 
figure  , de  groffear  & de  mouvement 
dans  les  parties  infenfibles  d’un  corps  r 
devroie  produire  en  nous  la  fenfation 
de  la  couleur  jaune , & quelle  efpecc  de 
figure,  degroffeur  & de  contexture  de 
parties  doit  avoir  la  fuperficie  d’un 
corps  , pour  pouvoir  donner  à de  tels 
, corpufcules  le  mouvement  qu’il  faut 
pour  produire  cette  couleur , cela  fuffi- 
roit'il  pour  former  avec  certitude  des 
propofirrons  univerfelles  touchant  les 
différentes  efpeces  de  figure,  de  grof- 
fisur,demouvement&de  contexture,  par 
ou  les  particules  infenfibles  des  corps 
prodüifent  en  nous  un  nombre  infini  de 
fenfations  ? Non , fans  douce , à moinsr. 
que  nous  n’eullions  des  facultés  affez 
fubtiles  pour  appercevoir  au  jufte  las: 
groffeur,  la  figure*  la  contexture  & 
le  mouvement  des  corps , dans  ces  pe- 
tites particules  par  où  ils  opèrent  fur 
nos  fensj  afin  qtre  par  cette  connoif- 
fance  nous  puffions  nous  en  former  des 
idées  abftraites.  Je  n’ai  parlé  dans  cet  i 
endroit  que  desfubfiances  corporelles  t 
dont  les  opérations  femblent  avoir  plus 
de  proportion  avec-  notre:  entendement^ 
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car  pour  les  opérations  des  efprits  , 
e’eft-à-dire  , la  faculté  de  penfer  & de 
mouvoir  des  corps , nous  nous  trou- 
vons d’abord  tout- à-fait  hors  de  route  à 
cet  égard  ; quoique  peut-être  après  avoir 
examiné  de  plus  près  la  nature  des 
corps  & leurs  opérations , & confidéré 
jufqu’où  les  notions  mêmes  que  nous 
avons  de  ces  opérations  peuvent  être 
portés  avec  quelque  clarté  au-delà  des 
faits  fenfibles  , nous  ferons  contraints 
d’avouer  qu’à  cet  égard  même  toutes 
nos  découvertes  ne  fervent  prefqu’à 
autre  chofe  qu’à  nous  faire  voir  notre 
ignorance,  & l’abfolue  incapacité  où 
nous  fommes  de  trouver  rien  de  cer-, 
tain  fur  ce  fujet. 

Tandis  que  nos  idées  des  fubftances  ne 
renferment  point  leurs  confit  utïons 
réelles  , nous  ne  pouvons  former  fur 
leur  fujet , que  peu  de  propofdons  gé- 
nérales certaines . 

§.  \ 5.  Il  eft,  dis-je,  de  la  derniere 
évidence  que  les  conflitutions  réelles 
des  fubftances  n’étant  pas  renfermées 

“ 
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.dans  les  idées  abftraites  & complexes 
que  nous  nous  formons  des  fubftances 
& que  nous  défignons  par  leurs  noms 
généraux,  ces  idées  ne  peuvent  nous- 
fournir  qu’un  petit  degré  de  certitude 
univerfelle;  parce  que  dès-là  que  les 
idées  que  nous  avons  des  fubftances  , • 

ne  comprennent  point  leurs  conftitu- 
rions  réelles , elles  ne  font  point  com- 
pofées  de  la  chofe  d’où  dépendent  les 
qualités  que  nous  obfervons  dans  ces 
fubftances,  ou  avec  laquelle  elles  ont 
tjne  liaifon  certaine , & qui  ne  pourroic 
nous  en  faire  connoître  la  nature.  Par 
exemple  , que  l’idée  à laquelle  nous 
donnons  le  nom  d’homme,  foi t,  comme 
elle  eft  communément,  un  corps  d’une 
certaine  forme  extérieure,  avec  du  fert- 
timent,  delaraifon,  & la  faculté  de 
fe  mouvoir  volontairement.  Comme 
c’eft-là  l’idée  abftraite,  & par  confé- 
quent  l’eflence  de  l’efpece  que  nous 
nommons  homme  , nous  ne  pouvons 
former  avec  eertirude  que  fort  peu  de 
proportions  générales  touchant  l’hom- 
me, pris  pour  une  telle  idée  complexe? 
parce  que  ne  eonnoiflant  pas  la  confti- 
tarion  réelle  d’où  dépend  le  fen riment  * 

D 6 
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la  puilfance  de  fe  mouvoir  & de  raifon- 
ner , avec  cette  forme  particulière , & 
par  où  ees  quatre  choies  fe  trouvent 
unies  enfembie  dans  le  même  fujet,  il 
y a fort  peu  d’autres  qualités  avec  les- 
quelles nous  puiffions  appercevoir 
• qu’elles  aient  une  liaifon  néceflaire.. 
Ainfi , nous  ne  faurions  affirmer  avec 
certitude  que  tous  les  hommes  dorment 
à certains  intervalles  * qu’aucun  hom-»- 
me  ne  peut  fe  nourrir  avec  du  bois  ou 
des  pierres  : que  la  ciguë  elt  un  poifon 
pour  tous  les  hommes;  parce  que  ces 
idées  n’ont  aucune  liaifon  ou  incom- 
patibilité avec  cette  eiîence  nominale 
que  nous  attribuons,  à.  l’homme  % avec, 
eette  idée  abftraite  que  ce  nom  lignifie* 
Dans  ce  cas,  & autres  femblables , nousv 
devons  en  appeler  à des  expériences 
faites,  fur  des  fujecs  particuliers*  ce  qui 
ne  fauroijt  s’étendre  fortloioi..  A l’égard;, 
du  refie  > nous  devons  nous  con tenter 
d’une  fimple  probabilité;  çar,  oou&ne; 
pouvons  avoir  aucune  certitude  géné- 
rale, pendant  que  notre  idée  fpécüàque 
de  l’homme  ne  renferme  point,  cette 
conùitution  réelle  , qui  eâ  la»  racine 
à laquelle  toutes  ceà  ; qualités  infépan 
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fables  font  unies  , & d’où  elles  tirent 
leur  origine.  Et  tandis  que  l’idée  que 
nous  faifons  lignifier  au  mot  homme 
n’efl:  qu’une  colle&ion  imparfaite  de 
quelques  qualités  fenfibles  & de  quel- 
ques puifiances  qui  fe  trouvent  en  lui  , 
nous  ne  faurions  découvrir  aucune  con- 
nexion ou  incompatibilité  entre  notre 
idée  fpécifique  6c  l’opération  que  les 
parties  de  fa  ciguë  ou  des  pierres  doi- 
vent produire  fur  fa  conftituriou.  II  y a 
des  animaux  qui  mangent  de  la  ciguë 
fensen  êtreincommodésydc  d’autres  qui 
fe  nourriflènt  de  bois  & de  pierres  ; 
mais  tant  que  nous  n’avons  aucune  idée 
des  conftitutions  réelles  de  différentes’ 
fortes  d’animaux,  d'où  dépendent  ces 
qualités,  ces  puilfances-là , & autres 
femblables,  nous  ne  devons- point  e£- 
pérer  de-  venir  jamais  à former,  fur 
leur fu jet,  des propofi-tions  universelles 
d’une  entière- certitude.  Ce  qui  nous 
peur  fournir  de  telles  propofitions  r 
c’eft  feulement  lés  idées  qui  font  unies 
à notre  eflence  nominale  ou  avec  quel- 
qu’une de  fes  parties  j par  dès  liens 
qu’on-  peut  découvrir.  Mais , ces  idées- 
là  font  en  fi  petit  nombre  & de  11  peu 
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d’importance,  que  nous  pouvons  re- 
garder avec  raifon  notre  connoiirance 
générale  touchant  les  fubftances  ( j’en- 
lends  une  connoilfance  certaine  jcomme 
n’étant  prefque  rien  du  tout. 

En  quoi  confijle  la  certitude  générale  des 
proportions. 

§.  16.  Enfin  , pour  conclure , les 
propofitions  générales  , de  quelque 
efpece  qu’elles  foient,  ne  font  capables 
de  certitude  que  lorfque  les  termes 
dont  elles  font  éompolees  lignifient  des 
idées  dont  nous  pouvons  découvrir  la 
convenance  & la  difconvenanee,  félon 
qu’elle  y eft  exprimée*  Et  quand  nous 
voyons  que  les  idées  que  ces  termes 
lignifient  > conviennent  ou  ne  convien- 
nent pas,  félon  qu’ils  font  affirmés  ou 
niés  l’un  de  l’autre  ^c’eû  alors  que  nous 
fommes  certains  de  la  vérité  ou  de  la 
faulîeté  de  ces  propofitions.  D’où  nous 
pouvons  inférer  qu’une  certitude  géné- 
ral® ne  peut  jamais  fe  trouver  dans  nos 
idées.  Que  fi  nous  l’allons  chercher  ail- 
leurs dans  des  expériences  ou#des  ob- 
servations hors  de  nous,  dès-lors  notre 
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connoiflance  ne  s’étend  point  au  delà 
des  exemples  particuliers.  Ceft  lacon-  ' 
templation  de  nos  propres  idées  abf- 
traites  qui  feule  peut  nou-s  fournir  une 
connoiflance  générale* 
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'*•  J 

Des  propojitions  qu  on  nomme 
maximes  ou  axiomes. 

Les  axiomes  font  e'videns  en  eux-mêmes. 

§.  i. 

J L y a une  efpece  de  propofirions , 
ui  , fous  le  nom  de  maximes  ou 
'axiomes , ont  pafle  pour  les  princi- 
pes des  fciences  : <3c  parce  qu’elles  font 
évidentes  par  elles  mêmes , on  a lup- 
pofé  qu’elles  étaient  innées , fans  que 
perfonneair  jamais  tâché  ( que  je  fâche  ) 
de  faire  voir  la  raifon  6c  le  fondement 
de  leur  extrême  clarté , qui  nous  force 
pour  ainlidire,  à leur  donner  notre 
confentement.  Il  n’efl  pourtant  pas 
inutile  d’entrer  dans  cette  recherche  , 
& de  voir  fi  cette  grande  évidence  efi 
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particulière  à ces  feules  propofitions , 
comme  auffi  d’examiner  jufqu’oii  elles 
contribuent  à nos  autres  connoiffances. 

En  quoi  conjijle  cette  évidence  immédiate. 

\ 

§.  x.  La  connoiflance  confiée  , 
comme  je  l’ai  déjà  montré  , dans  la 
perception  de  la  convenance  ou  de  la 
difconvenance  des  idées.  Or,  par-touc 
où  cette  convenance  ou  difconvenance 
eft  apperçue  immédiatement  par  elle- 
même,  fans  l’intervention  ou  lefecours 
d’aucune  autre  idée , notre  connoiiîance 
eft  évidente  par  elle- même.  C’eft  de 
quoi  fera  convaincu  tout  homme  qui 
conlidérera  une  de  ces  propofitions 
auxquelles  il  donne  fon  confentement 
dès  fa  première  vue,  fans  l’interven- 
tion d’aucune  preuve  ; car , il  trouvera 
que  la  raifon  , pourquoi  il  reçoit  toutes 
ce^propofitions , vient  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  que  l’efpritvoit 
dans  ces  idées  en  les  comparant  immé- 
diatement entr’elles  félon  l’affirmation 
ou  la  négation  qu’elles  emportent  dans 
une  telle  proportion. 
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' ' . V 

Elle  riejl pas  particulière  aux  proportions  ' 
qui  pajfæt  pour  axiomes . 

‘ §.3.  Cela  étant  ainfi,  voyons  pré- 
fentement  fi  cette  (1)  évidence  immé- 
diate ne  convient  qu’à  ces  propofitions 
auxquelles  on  donne  communément  le 
nom  de  maximes , & qui  ont  l’avan- 
tage de  pafler  pour  axiomes.  Il  eft  tout 
vilible  que  plufieurs  autres  vérités, 
qu’on  ne  reconnoît  point  pour  axiomes  , 
font  auffi  évidentes  par  elles  mêmes 
que  ces  fortes  de  propofitions.  C’eftce 
que  nous  verrons  bientôt,  fi  nous  par- 
courons les  différentes  fortes  de  conve- 
nance ou  de  difconvenanee  d’idées  , 
que  nous  avons  propofé  ci-deffus  , fa- 


(1)  Self-ividcnct  : mot  expreflîf  en  an  g!  où  , qu’on  ae 
peut  rendre  en  François , fi  je  ne  me  trompe  , qu*  par 
périphrafe.  C’eit  la  propriété  qu’a  une  propofition  d’être 
évidente  par  tl'e  mcme’,  ce  que  j’appelle  évidence  immé- 
diate , pour  ne  pas  embarrafier  le  difcouis  par  une  cir- 
conlocution. Après  ce  que  l’auteur  vient  de  dire  dans  le 
paragraphe  précédent , i!  étoit  aifé  d’entendre  ici  ce  que 
j’ai  voulu  dire  par  cette  ex preifion.  Mais»  comme  j’en 
aurai  peut-être  befoin  dans  la  fuite  , j’ai  cru  qu’il  ne 
feroit  pas  inutile  d’avertir  le  lecteur  que  c’eft-là  le  feus  que 
je  lui  donnerai  coofiatnmeiit. 
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voir  , l’identité  , la  relation,  la  co- 
exiftence , & l’exiftence  réelle  ; par  où 
nous  reconnoîtrons  que  non- feulement 
ce  peu  de  propofitions  qui  ont  paffé 
'pour  maximes  , font  évidentes  par 
elles-mêmes,  mais  que  quantité,  ou 
plutôt  une  infinité  d’autres  propofitions 
le  font  auffi. 

I. 

A l’égard  de  l'identité  & de  la  diverfté , 
toutes  les  propofitions  font  également 
évidentes  par  elles-mêmes . 

§.  4.  Car  premièrement,  la  percep- 
tion immédiate  d’une  convenance  ou 
difconvenance d’identité,  étant  fondée 
fur  ce  que  l’efprit  a des  idées  diftinc- 
tes  , elle  nous  fournit  autant  de  pro- 
pofitions évidentes  par  elles- mêmes 
que  nous  avons  d’idées  diflin&es  qui 
font  comme  le  fondement  de  cette  con- 
noiiïance  : & le’premier  aéte  de  l’efprit, 
fans  quoi  il  ne  peut  jamais  être  capa- 
ble d’aucune  connoifi'ance  , confifte  à 
connoître  chacune  de  ces  idées  par  elle- 
même,  & à la  diltinguer  de  toute  au- 
tre. Chacun  voit  en  lui -même  qu’il 
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connoît  les  idées  qu’il  a dans  refprir, 
qu’il  connoît  aulC  quand  c’elt  qu’une 
idée  ell  préfente  à ion  entendement, 
& ce  qu’elle  ell  ; & que  lori’qu’il  y en 
a plus  d’une , il  les  connoît  dillinc* 
tement , & fans  les  confondre  l’une 
avec  l’autre.  Ce  qui  étant  toujours  ain- 
fi  , ( car  il  ell  impolfible  qu’il  n’apper- 
çoive  point  ce  qu’il  apperçoit)  il  ne 
peut  jamais  douter  qu’une  idée  qu’il  a 
dans  l’e éprit , n’y  foit  actuellement , 
& ne  foit  ce  qu’elle  ell  , & que  deux 
idées  diltinétes  qu’il  a dans  l’efprit , 
n’y  loient  effeélivement  , & ne  foient 
deux  idées.  Ainfi,  toutes  ces  fortes  d’af- 
firmations & de  négations  fe  font  fans 
qu’il  foit  poffible  d’héfiter , d’avoir  au- 
cun doute  ou  aucune  incertitude  à leur 
égard  ; & nous  ne  pouvons  éviter  d’y 
donner  notre  confentement,  dès  que 
nous  les  comprenons,  c’ell-à-dire,  dès 
que  nous  avons  dans  refprit  les  idées 
déterminées  qui  font  defignées  par  les 
mots  contenus  dans  la  proportion.  Et 
par  conféquent  toutes  les  fois  que  l’ef- 
prit  vient  à confidérer  attentivement 
une  propoiition , en  forte  qu’il  apper- 
çoive  que  les  deux  idées  qui  font  figni- 
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fiées  par  les  termes  dont  elle  eft  com- 
pofée,  & affirmées  ou  niées  P u-ne  de 
Pautre  , ne  fout  qu’une  même  idée,  ou 
font  différentes  ; dès-là  il  eft  infailli- 
blement certain  de  la  vérité  d’une  telle 
propofition  ; ôccela  également,  foit que 
çes  propofitions  foient  compofées  de 
termes  qui  lignifient  des  idées  plus  ou 
moins  générales  ; par  exemple , foie 
que  l’idce  générale  de  l’être  foie  affir- 
mée d’elle-même , comme  dans  cette 
propofition,  tout  ce  qui  eft  , eft;  ou 
qu’une  idée:  plus  particulière  foit  af- 
firmée d’elle  même  , comme  un  hom- 
me eft:  un  homme  , ou  ce  qui  eft  blanc  , 
eft  blanc  : foie  que  l’idée  de  l’être  eu 
général  foit  niée  du  non-être  , qui  eft 
( fi  j’ofe  ainfi  parler)  la  feule  idée  dif- 
férente de  l’être ,.  comme  dans  cette 
autre  propofition  , il  eft  impoflible 
qu’une  même  chofe  foit  <Se  ne  foit  pas 
ou  que  l’idée  de  quelqu’être  particulier 
fibit  niée  d’une,  autre  qui  en  eft  diffé- 
rente ,..  comme.,  un  homme  n’eft  pas 
un  cheval»  le  rouge  n’eft  pas  bleu.  La 
différence  des  idées  fait  voir  aufiî-tôc 
la  vérité  de  la  propofition  avec  une  en- 
tière évidence,  dès  qu’otn  entend  las 
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termes  dont  on  fe  fert  pour  les  dé- 
ligner , & cela  avec  autant  de  certi- 
tude «5c  de  facilité  dans  une  propor- 
tion moins  générale  que  dans  celle  qui 
l’eft  davantage  ; le  tout  par  la  même 
rai fon  , je  veux  dire,  à caufe  que  l’ef- 
prit  apperçoit  dans  toute  idée  qu’il  a, 
qu’elle  eft  la  même  avec  elle-même,  & 
que  deux  idées  différentes , font  diffé- 
rentes 5c  non  les  mêmes  : de  quoi  il 
eft  également  certain , foit  que  ces 
idées  foient  d’une  plus  petite  ou  d’une 
plus  grande  étendue,  plus  ou  moins 

fénérales  5c  plus  ou  moins  abftraites. 

ar  conséquent , leprivilége  d’être  évi- 
dent par  foi-même  n’appartient  point 
uniquement  5c  par  un  droit  particulier  , 
à ces  deux  propofitions  générales,  tout 
ce  qui  eft  , eft  ; 5c  , il  eft  impoflïble 
qu’une  même  chofe  foit  5c  ne  foit  pas 
en  même-tems.  La  perception  d’être, 
ou  de  n’être  point , n’appartient  pas 
plutôt  aux  idées  vagues , fignifiées  par 
ces  termes  , tout  ce  qui,  5c  chofe  t qu’à 
quelqu’autre  idée  que  ce  foit.  Car  , 
ces  deux  maximes  n’emportent,  dans 
le  fond  autre  chofe  finon  que  le 
même  eft  le  même , ou  que  ce  qui  ell 
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le  même,  n’eft  pas  différent  : vérités 
qu’on  reconnoît  auffi  bien  dans  des 
exemples  plus  particuliers  que  dans 
ces  maximes  générales , ou , pour  parler 
plus  exactement , qu’on  découvre  dans 
des  exemples  particuliers  avant  que 
d’avoir  jamais  penfé  à ces  maximes 
générales  j & qui  tirent  toute  leur  force 
de  la  faculté  que  l’efprit  a de  difcerner 
les  idées  particulières  qu’il  vient  à con- 
fidérer.  En  effet,  il  eft  toutvifible  que 
l’efprit  connoît  & apperçoit  que  l’idée 
du  blanc  eft  l’idée  du  blanc  , & non 
celle  du  bleu;  & que,  lorfque  l’idée 
du  blanc  eft  dans  l’efprit,  elle  y eft  & 
n’en  eft  pas  abfente,  qu’il  l’apperçoit, 
dis-je,  n clairement  & le  connoît  II 
certainement , fans  le  fecours  d’aucune 
preuve , ou  fans  réfléchir  fur  aucune  de 
ces  deux  propofitions  générales  , que 
la  confidération  de  ces  axiomes  ne  peut 
rien  ajouter  à l’évidence  ou  à la  certi- 
tude de  la  connoiffance  qu’il  a des 
chofes.  11  en  eft  juftement  de  même  à 
l’égard  de  toutes  les  idées  qu’un  homme 
a,  dans  l’efprit,  comme  chacun  peut 
l’éprouver  en  foi-même.  Il  connoît  que 
chaque  idée  eft  cette  même  idée  de  non 
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b ; . e autre,  & que’ile  eft  dans  fon  ef- 
prit  &non  hors  de  fon  efpric,  lorfqu’elle 
y eft  actuellement;  il  le  connoîc,  dis- 
je  , a y oc  une  certitude  qui  ne  fauroit 
être  plus  grande.  D’où  il  s’enfuit  qu’il 
n’y  a point  de  propofition  générale 
dont  la  vérité  puiiTe  être  connue  avec 
plus  de  certitude,  ni  qui  foit  capable 
de  rendre  cette  première  plus  parfaite. 
Ainfi,  notre  connoiflance  de  (impie 
Vue  s’étend  aufli  loin  que  nos  idées  par 
rapport  à l’identité , & nous  fommes 
capables  de  former  autant  de  propor- 
tions évidentes  par  elles -mêmes , que 
nous  avons  des  noms  pour  défigner  des 
idées  diftin&es  ; fur  quoi  j’en  appelle 
à l’efprit  de  chacun  en  particulier,  pour 
favoir  fi  cette  propofition,  un  cercle 
eft  un  cercle  , n’eft  pas  une  propofi- 
tion auffi  évidente  par  elle-même  que 
celle-ci  qui  eft  compofée  de  termes  plus 
généraux,  tout  ce  qui  eft,  eft;  & en- 
core, fi  cette  propofition  , le  bleu  n’eft 
pas  rouge , n’eft  point  une  propofition 
dont  l’efpric  ne  peut  non  plus  douter, 
dès  qu’il  en  compr-end  les  termes , que' 
de  cet  axiome,  il  eft  impolfible  qu’une 
même  chofe  foie  & ne  foit  pas  ; 3c 
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alnfi  de  toutes  les  autres  proportions 
de  cette  efpece. 

II. 

Par  rapport  à la  co  - exijlence , nous 
avons  fort  peu  de  proportions  évidentes 
par  elles-mêmes . 

§.  5.  En  fécond  lieu,  pour  ce  qui 
eft  de  la  co-exiftence,  ou  d’une  con- 
nexion entre  deux  idées  , tellement 
néceffaire,  que  dès  que  l’une  eft  fup- 
pofée  dans  un  fujet , l’autre  doive  l’être 
auftî  d’une  maniéré  inévitable , l’efpric 
n’a  une  perception  immédiate  d’une 
telle  convenance  ou  difconvenance 
qu’à  l’égard  d’un  très  - petit  nombre 
d’idées.  C’cft  pourquoi , notre  connoif- 
fance  intuitive  ne  s'étend  pas  fort  loin 
fur  cet  article;  & l’on  ne  peut  former 
là-deiïus  que  très-peu  de  propofitions 
évidentes  par  elles-mêmes.  Il  y en  a*- 
pourtant  qu'elques-unes  ; par  exemple, 
l’idée  de  remplir  un  lieu  égal  au  conte- 
nu de  fa  furface , étant  attachée  à notre 
idée  du  corps,  je  crois  que  c’eft  une 
propofition  évidente  par  elle-même, 
que  deux  corps  ne  fauroient  être  dans 
le  même  lieu.  u - . » 
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III. 

Nous  en  pouvons  avoir  dans  les  autres 
relations. 

§.  Quant  à la  troifieme  forte  de 
convenance  qui  regarde  les  relations 
des  modes , les  mathématiciens  ont 
formé  plufieurs  axiomes  fur  la  feule 
relation  d’égalité  , comme  que  fi  de 
chofes  égales  , on  en  ôte  des  chofes  éga- 
les, le  refie  eflegal.  Mais"  encore  que 
cette  propofition  & les  autres  du  même 
genre  foient  reçues  par  les  mathéma- 
ticiens comme  autant  de  maximes,  & 
que  ce  foient  effeélivement  des  vérités 
ineonteflables  : je  crois  pourtant  qu’en 
les  confidérant  avec  toute  l’attention 
imaginable,  on  ne  fauroit  trou  ver  qu’el- 
les foient  plus  clairement  évidentes  par 
elles -mêmes  que  celles-ci  : un  & un 
font  égaux  à deux  ; fi  de  cinq  doigts 
d’une  main , vous  en  ôtez  deux , & 
deux  autres  des  cinq  doigts  de  l’autre 
main  , le  nombre  des  doigts  qui  ref- 
tera  fera  égal.  Ces  propofitions  & mille 
autres  femblables  qu’on  peur  former 
fur  les  nombres , fe  font  recevoir  né- 
celTairement  dès  qu’on  les  entend  poux 
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la  première  fois  , & emportent  avec 
elle  une  aufli  grande  , pour  ne  pas  dire 
une  plus  grande  évidence  que  les  axio- 
mes de  mathématique. 

. , IV. 

Touchant  Texijlence  réelle  , nous  n en 
avons  aucune. 

§.  7,  En  quatrième  lieu , à l’égard 
de  l’exiftence  réelle,  comme  elle  n’a 
de  liaifon  avec  aucune  autre  de  nos 
idées  qu’avec  celle  de  nous -mêmes  & 
du  premier  être , tant  s’en  faut  que  nous 
ayions  fur  l’exiftence  réelle  de  tous  les 
autres  êtres  une  connoiflance  qui  nous 
Toit  évidente  par  elle-même,  que  nous 
n’avons  pas  même  une  connoiflance  dé- 
monftrative.  Et  par  conséquent  il  n’y 
a point  d’axiome  fur  leur  fujec. 

V. 

Les  axiomes  nont  pas  beaucoup  d'ûn- 
fiuencc  fur  les  autres  parties  de  notre 
connoiffance. 

8.  Voyons  après  cela  quelle  eft; 
l’influence  que  ces  maximes  reçues 
fous  le  nom  d’axiomes  ont  fur  les  au- 
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très  parties  de  notre  connoi (Tance.  La 
réglé  qu’on  pofe  dans  les  écoles  -,  que 
tout  raifonnement  vient  de  chofes  déjà 
connues  & déjà  accordées , ex  pntcogni- 
tis  & prdiconcejjis  , comme  ils  parlent  ; 
cette  réglé  dis-je  , femble  faire  regar- 
der ces  maximes  comme  le  fondement 
de  toute  autre  connoilfance  , & comme 
des  chofes  déjà  connues  : par  où  l’on 
entend  , je  crois  , ces  deux  chofes  ; la 
première,  que  ces  axiomes  font  les  vé- 
rités les  premières  connues  à l’efprit  ; 
& la  fécondé,  que  les  autres  parties  de 
notre  connoilfance  dépendent  de  ces 
axiomes. 

Parce  que  ■ ce  ne  font  pas  les  vérités , les 
premières  connues. 

§.  9.  Et  premièrement,  il  paroît  évi- 
demment par  l’expérience  que  ces  vé- 
rités ne  font  pas  les  premières  connues, 
comme  nous  l’avons  (1)  déjà  montré. 
En  effet  ,^ui  ne  s’apperçoit  qu’un  en- 
fant connoît  certainement  qu’un  étran- 
ger n’efi:  pas  fa  mere,  que  la  verge 


(1)  Liv.  1 , ch.  1. 
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qu’il  craint  n’eft  pas  le  fucre  qu’on  lui 
préfente,  long-tems  avant  que  de  fa- 
voir,  qu’il  elb  impoffible  qu’une  chofe 
foit  & ne  foit  pas  ? Combien  peut-on 
remarquer  de  vérités  fur  les  nombres, 
dont  on  ne  peut  nier  que  l’efprit  ne 
les  connoifle  parfaitement  & n’en  foie 
pleinement  convaincu  , avant  qu’il  aie 
jamais  penfé  à ces  maximes  générales  , 
auxquelles  les  mathématiciens  le  rap- 
portent quelquefois  dans  leurs  raifon- 
nemens  ? Tout  cela  eft  inconteftable , 
& il  n’eft  pas  difficile  d’en  voir  la  rai- 
l'on.  Car  ce  qui  fait  que  l’efprit  donne 
fon  confentement  à ces  fortes  de  pro- 
pofitions  , n’étant  autre  chofe  que  la 
perception  qu’il  a de  la  convenance  ou 
de  la  difconvenance  de  fes  idées , fé- 
lon qu’il  les  trouve  affirmées  ou  niées 
l’une  de  l’autre  des  termes  qu’il  entend  ; 
& connoiffiant  d’ailleurs  que  chaque 
idée  eft  ce  qu’elle  eft,  6c  que  deux 
idées  &ftin£bes  ne  font  jamais  la  même 
idée  , U doit  s’enfuivre  néceffairemenc 
de  là,  que  parmi  ces  fortes  de  vérités 
évidentes  par  elles -mêmes,  celles-là 
doivent  être  connues  les  premières  qui 
fontcompofées  d’idées  qui  font  les  pre- 
mières dans  l’efprit  : 6c  il  eft  vifible  que 
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les  premières  idées  qui  font  dans  l’ef- 
prit , font  celles  des  chofes  particuliè- 
res , defquelles  l’entendement  va  par 
des  degrés  infenfibles  à ce  petit  nom- 
bre d’idées  générales  qui  étant  formées 
à l’occafion  des  objets  des  fens  qui  fe 
présentent  le  plus  communément , font 
fixées  dans  l’efprit  avec  les  noms  gé- 
néraux dont  on  fe  fert  pour  lesdéfigner. 
Ainfi  , les  idées  particulières  font  les 
premières  que  l’efprit  reçoit  qu’il  dif- 
cerne,  & fur  lefquelles  il  acquiert  des 
connoiiïances.  Après  cela,  viennent  les 
idées  moins  générales  ou  les  idées  Spé- 
cifiques qui  Suivent  immédiatement  les 
particulières  ; car  les  idées  abftraites  ne 
fe  préfentent  pas  fi  tôt  ni  fi  aifément 
que  les  idées  particulières , aux  en- 
fans  , ou  à un  efprit  qui  n’eft  pas  en- 
core exercé  à cette  maniéré  de  penfer. 
Que  fi  elles  paroillent  aifées  à former 
à des  perfonnes  faites  , ce  n’efi  qu’à 
caufe  du  confiant  & du  familiqf  ufage 
qu’ils  en  font  ; car  fi  nous  jes  eonfidé- 
rons  exactement,  nous  trouverons  que 
les  idées  générales  font  des  fiétions  de 
l’efprit  qu’on  ne  peut  former  fans  quel- 
que peine,  & qui  ne  fe  préfentent  pas 
li  ailément  que  nous  Sommes  portés  à 


* 


Des  axiomes.  Chap.  VII.  107 

nous  le  figurer.  Prenons,  par  exemple* 
l’idée  générale  d’un  triangle  ; quoi- 
qu’elle ne  foie  pas  la  plus  abftraice,  la 
p]*is  étendue  , & la  plus  mal  aifée  à 
former , il  eft  certain  qu’il  faut  quel- 
que  peine  & quel qu’adr elfe  pour  le  la 
repréfenter,  car  il  ne  doic  être  ni  obli- 
que, ni  redangle,  ni  équilatere,  ni 
ifocele  , ni  fcalene , mais  tout  cela  à 
la  fois  , Sc  nul  de  ces  triangles  en  par- 
ticulier. Il  eft  vrai  que  dans  l’état  d’im- 
perfe&ion  où  fe  trouve  notre  efpric,  il 
a befoin  de  ces  idées , & qu’il  fe  hâte 
de  les  former  le  plutôt  qu’il  peut , pour 
communiquer  plus  aifément  fes  pen- 
fées  & étendre  fes  propres  connoiflTan- 
ces,  deux  chofes  auxquelles  il  eft  na- 
turellement fort  enclin.  Mais  avec  tout 
cela , l’on  a raifon  de  regarder  ces  idées 
comme  autant  de  marques  de  notre 
imperfe&ion  ; ou  du  moins  cela  fulfir 
pour  faire  voir  que  les  idées  les  plus 
générales  & les  plus  abftraites  ne  font 
pas  celles  que  l’efprit  reçoit  les  pre- 
mières & avec  le  plus  de  facilité , nr 
celles  fur  qui  roule  fa  première  con- 
noiflance. 

Et 
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§•  io.  En  fécond  lieu,  il  s’enfuie 
évidemment  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  ces  maximes  tant  vantées  ne  f^nt 
pas  les  principes  6c  les  fondemens  de 
toutes  nos  autres  connoilfances.  Car 
s’il  y a quantité  d’autres  vérités  qui 
foient  autant  évidentes  par  elles-mêmes 
que  ces  maximes,  St  plufieurs  mêmes 
qui  nous  font  plutôt  connues  qu’elles, 
il  eft  impoflible  que  ces  maximes  foient 
les  principes  d’où  nous  déduifons  tou- 
tes les  autres  vérités.  Ne  fauroit-on 
voir  par  exemple,  qu’un  6c  deux  font 
égaux  à trois,  qu’en  vertu  de  cet  axiome 
ou  de  quelqn’autre  femblable,  le  tout 
eft  égal  à toutes  fes  parties  prilés  enfem- 
ble  ? Qui  ne  voit  au  contraire  qu’il  y 
a bien  des  gens  qui  lavent  qu’un  ôc 
deux  font  égaux  à trois,  fans  avoir  ja- 
mais penfé  à cet  axiome , ou  à aucun 
autre  femblable  par  où  l’on  puiiïe  le 
prouver,  6c  qui  le  favent  pourtant  aulli 
certainement  qu’aucune  autre  perfonne 
puilîe  être  alfurée  de  la  vérité  de  cet 
axiome , le  tout  eli  égal  à toutes  fes  par- 
ties, ou  de  quelqu’autre  que  cefoit  j 6c 
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cela  par  la  même  raifon , qui  efl  ( 1 ) l’é- 
vidence immédiate  qu’ils  voyent  dans 
cette  propofition , un  & deux  font  égaux 
à trois  ; l’égalité  de  ces  idées  leur  étant 
auflî  vifible  & auffi  certaine  , fans  le 
fecours  d’aucun  axiome  , que  par  fon 
moyen,  puifqu’ils  n’ont  befoin  d’aucune 
preuve  pour  l’appercevoir  ? Et  après 
qu’on  vient  à favoir  , que  le  tout  efl 
égal  à toutes  fes  parties,  on  ne  voit  pas 
plus  clairement  ni  plus  certainement 
qu’auparavant,  qu’un  & deux  font  égaux 
à trois.  Car  s’il  y a quelque  différence 
entre  ces  idées,  il  efl;  vifible  que  celles 
de  tout  & départie  font  plus  obfcurs , ou 
qu’au  moins  elles  fe  placent  plus  diffici- 
lement dans  l’efprit , que  celles  d’un,  de 
deux  & de  trois.  Et  je  voudrois  bien  de- 
mander à ces  meflieurs  qui  prétendent, 
que  toute  conrjpiflanee  , excepté  celles 
de  ces  principes  généraux  dépend  des 
principes  généraux  innés  & évidens 
par  eux-mêmes , de  quel  principe  on' 
a befoin  pour  prouver  qu’un  & un  font 
deux que  deux  & deux  font  quatre , de 


• (1)  J?ai  dit  , 
cmcudic  par-là. 


dans  uuc  note  , page  94 , ce  qu'il  üuu 
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que  trois  fois  deux  font  fix?  Or  comme 
on  connoît  la  vérité  de  ces  propofitions 
fans  le  fecours  d’aucune  preuve,  il  s’en- 
fuit de-là  vifiblement,  ou  que  toute  con- 
noilTance  ne  dépend  point  de  certaines 
vérités  déjà  connues , & de  ces  maxi- 
mes générales  qu’on  nomme  principes, 
ou  bien  que  ces  propofitions  - là  font 
autant  de  principes  ; & fi  on  les  met  au 
rang  des  principes , il  faudra  y mettre 
auflî  une  grànde  partie  des  propofi- 
tions qui  regardent  les  nombres.  Si 
nous  ajoutons  à cela  toutes  les  propo- 
fitions évidentes  par  elles-mêmes  qu’on 
peut  former  fur  toutes  nos  idées  dif- 
tin&es , le  nombre  des  principes  que 
les  hommes  viennent  à connoître  en 
diflférens  âges,  fera  prefqu’infini , ou 
du  moins  innombrable  ; & il  en  faudra 
mettre  dans  ce  rang  quantité  qui  ne 
viennent  jamais  à leur  connoiffance du- 
rant tout  le  cours  de  leur  vie.  Mais  que 
ces  fortes  de  vérités  fe  préfentent  à l’ef- 
prit,  plutôt  ou  plutardjce  qu’on  en 
peut  dire  véritablement , c’eft  qu’elles 
font  très-connues  par  leur  propre  évi- 
dence , qu’elles  font  entièrement  indé- 
pendantes , & qu’elles  ne  reçoivent  & 
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font  capables  de  recevoir  les  unes 
Wks  autres  aucune  lumière  ni  aucune 
preuve,  & moins  encore  les  plus  parti- 
culières des  plus  générales,  ou  les  plus 
fimples  des  plus  compofées  ; car  les 
plus  fimples  & les  moins  abftraites  font 
les  plus  familières  & celles  qu’on  ap- 
perçoit  plus  aifément  & plutôt.  Mais 
quelles  quefoient  les  plus  claires  idées  , 
voici  en  quoi  confifte  l’évidende  & la 
certitude  de  toutes  ces  fortes  de  pro- 
pofitions  , c’eft  en  ce  qu’un  homme 
voit  que  la  même  idée  eft  la  même 
idée,  & qu’il  apperçoit  infailliblement 
que  deux  differentes  idées  font  des  idées 
differentes.  Car,  lorfqu’un  homme  a 
dans  l’efprit  les  idées  d’un  &de  deux, 
l’idée  du  iauue  & celle  du  bleu , il 
ne  peut  que  connoître  certainement 
que  l’idée  d’un  ell  l’idée  d’un  , & non 
celle  de  deux,  & que  l’idée  du  jaune, 
eft  l’idée  du  jaune  , & non  celle  du. 
bleu.  Car,  un  homme  ne  fauroit con- 
fondre dans  fon  efpric  des  idées  qu’il  y 
voit  diftin&es  : ce  feroit  fuppofer  ces 
idées  confufes  & difiindes  en  même- 
tems,  ce  qui  eft  une  parfaite  contra- 
diction ; & d’ailleurs,  n’avoir  point 

E<j 
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d’idées  diftin&es  , ce  feroit  être  pr^é 
de  l’ufage  de  nos  facultés,  & n’avWr 
abfolument  aucune  connoiflance.  Par 
conféquent,  toutes  les  fois  qu’une  idée 
eft  affirmée  d’elle-même,  ou  que  deux 
idées  parfaitement  diftindtes  font  niées 
l’une  de  l’autre  , l’efprit  ne  peut  que 
donner  fon  confentement  à une  telle 
proportion  , comme  à une  vérité  in- 
faillible , dès  qu’il  entend  les  termes 
dont  elle  eft  compofée  ; il  ne  peut  , 
dis-je,  que  la  recevoir  fans  héfiter  le 
moins  du  monde  , fans  avoir  befoin 
de  preuve,  ou  penfcr  à ces  propofi- 
tions  compofées  de  termes  plus  géné- 
raux , auxquelles  on  donne  le  nom  de 
maximes.  * 

Dt  quel  ufage  font  ces  maximes  gé- 
nérales. 

§.  m.  Que  dirons -nous  donc  de 
ces  maximes  générales  ? Sont-elles  ab- 
folument inutiles?  Nullement;  quoi- 
que peut-être  leur  ufage  ne  foie  pas  tel 
qu’on  s’imagine  ordinairement.  Mais  , 
parce  que  , douter  le  moins  du  monde 
des  privilèges  que  certaines  gens  ont 
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attribués  à ces  maximes,  c’eft  une  har- 
dieflê  contre  laquelle  on  pourroit  fe  ré- 
crier t comme  contre  un  attentat  hor- 
rible qui  ne  va  pas  à moins  qu’à  ren- 
verfer  toutes  les  fciences,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  eonfidérer  ces  maximes 
par  rapport  aux  autres  parties  de  notre 
connoiflance,  & d’examiner  plus  par- 
ticuliérement qu’on  n’a  encore  fait , à 
quoi  elles  fervent  & à quoi  elles  ne 
lauroient  fervir.. 

I.  Il  paroît  évidemment , par  ce  qui 
vient  d’être  dit , qu’elles  ne  font  d’aucun 
ufage  pour  prouver,  ou  pour  confirmer 
des  propofitions  plus  particulières,  qui 
font  évidentes  par  elles-mêmes. 

II.  Il  n’efi:  pas  moins  vifible  qu’elles 
ne  font  ni  n’ont  jamais  été  les  fonde- 
mens  d’aucune  fcience.  Je  fais  bien  que 
fur  la  foi  des  fcholaftiques  , on  parle 
beaucoup  des  fciences  & des  maximes  , 
fur  lefquelles  ces  fciences  font  fondées. 
Mais,  je  n’ai  point  eu  encore  le  bon- 
heur de  rencontrer  quelqu’une  de  ces 
fciences , & moins  encore  aucune  qui 
foit  bâtie  fur  ces  deux  maxime*  , ce 
quielt , eft  ; & * il  eft  impoflible  qu’une 
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même  chofefoit&ne  foie  pas  en  même- 
tems.  Je  ferûis  fore  aife  qu’on  me  mon- 
trât où  je  pourrois  trouver  quelqu’une 
de  ces  fciences  bâties  fur  ces  axiomes 
généraux  , ou  fur  quelqu’autre  fem- 
blable  ; & je  ferois  bien  obligé  à qui- 
conque voudroit  me  faire  voir  le  plan 
êc  le  fyftême  de  quelque  fcience,  fon- 
dée fur  ces  maximes  ou  fur  quelqu’autre 
de  cet  ordre  , dont  on  ne  puifle  faire 
voir  qu’elle  fe  foutient  aufli-bien  farts 
le  fecours  de  ces  fortes  d’axiomes.  Je- 
demande  fi  ces  maximes  générales  ne 
peuvent  point  être  du  même  ufage  dans 
l’étude  de  la  théologie  & dans  les  quef- 
tions  théologiques , que  dans  les  autres 
fciences.  Il  eft  hors  de  doute  qu’elle* 
peuvent  ferviraufïi  dans  la  théologie  à 
fermer  la  bouche  aux  chicaneurs  & à 
terminer  les  difpu  es;  mais,  je  ne  crois 
pourtant  pas  que  perfonne  en  veuille 
conclure  que  la  religion  chrétienne  eft 
fondée  fur  ces  maximes , ou  que  la  con- 
noi (Tance  que  nous  en  avons  r découle 
de  ces  principes.  C’eft  de  la  révélation 
que  nous  eft  venue  la  connoilfance  de 
cette  fainte  religion  ; & fans  le  fecours 

de  la  révélation  ces  maximes  n’auroient 
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jamais  été  capables  de  nous  la  faire 
connoître.  Lorfque  nous  trouvons  une 
idée  par  l'intervention  de  laquelle  nous 
découvrons  la  liaifon  de  deux  autres 
idées  , c’eft  une  révélation  qui  nous 
vient  de  la  parc  de  Dieu  par  la  voie  de 
la  raifon  ; car , dès  lors  nous  connoif- 
fons  une  véritéque  nous  ne  connoiflions 
pas  auparavant.  Quand  Dieu  nous  en- 
seigne lui-même  une  vérité,  c’eft  une 
révélation  qui  nous  eft  communiquée 
par  la  voie  de  fon  efprit  ; & dès-là 
notre  connoiflance  eft  augmentée.  Mais, 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas,  ce  n’eft 
point  de  ces  maximes  que  notre  ef- 
prit tire  fa  lumière  ou  fa  connoiflance; 
car,  dans  l’un , elle  nous  vient  des 
chofes  mêmes  dont  nous  découvrons 
Ja  vérité  en  appercevant  leur  conve- 
nance ou  leur  difconvenance;  & dans 
l’autre , la  lumière  nous  vient  immé- 
diatement de  Dieu,  dont  l’infaillible 
véracité , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme, 
nous  eft  une  preuve  évidente  de  la  vé- 
rité de  ce  qu’il  dit. 

III.  Entroifieme  lieu,  ces  maximes 
générales  ne  contribuent  en  rien  à faire 
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faire  aux  hommes  des  progrès  dans  les 
fciences,  ou  des  découvertes  de  vérités 
auparavant  inconnues.  M.  Newton  a 
démontré  dans  (i)  fon  livre  qu’on  ne 
peut  aflez  admirer , plulieuts  propor- 
tions qui  font  tout  autant  de  nouvelles 
vérités  j inconnues  auparavant  dans  le 
monde,  & qui  ont  porté  la  connoif- 
fance  des  mathématiques  plus  avant 
qu’elle  n’avoit  été  encore  : mais,  ce 
n’eft  point  en  recourant  à ces  maximes 
générales,  ce  qui  efl,  efl;  le  tout  efl; 
plus  grand  que  fa  partie , & autres  fem.- 
blables,  qu’il  a fait  ces  belles  décou* 
vertes.  Ce  n’efl  point,  dis-je,  par  leur 
moyen  qu’il  efl  venu  à connoître  la 
vérité  & la  certitude  de  ces  propofitions* 
Ce  n’eft  pas  non  plus  par  leur  fecours 
qu’il  en  a trouvé  les  démonflrations  , 
mais , en  découvrant  des  idées  moyens 
nés  qui  pufTent  lui  faire  voir  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  idées 
telles  qu’elles  étoient  exprimées  dans 
des  propofitions  qu’il  a démontrées. 


(i)  Intitulé,  Philofophix  H aluralis  Princlpia  Ma * 
thtmaüca,  ... 
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Voilà  l’emploi  le  plus  confidérable  de 
l’entendement  humain;  c’efl-là  ce  qui 
l’aide  le  plus  à étendre  Tes  lumières  & 
à perfectionner  les  fciences  ; en  quoi 
il  ne  reçoit  abfolument  aucun  fecours 
de  la  confidération  de  ces  maximes  ou 
autres  femblables,  qu’on  fait  tant  va- 
loir dans-  les  écoles.  Que  li  ceux  qui 
ont  conçu , par  tradition  , une  fi  haute 
cftime  pour  ces  fortes  de  proportions , 
qu’ils  croient  qu’on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  la  connoidance  des  chofes  fans  le 
fecours  d’un  axiome , & qu’on  nç  peut 
pofer  aucune  pierre  dans  l’édifice  des 
fciences  fans  une  maxime  générale;  fi  ces 
gens-là,  dis-je,  prenoient  feulement  la 
peine  de  diftinguer  entre  le  moyen  d’ac- 
quérir la  connoiflfance , 6c  celui  de  com- 
muniquer la  connoilfance  qu’on  a une 
fois  acquife,  entre  la  méthode  d’inven- 
ter une  icience , & celle  de  l’enfeigner 
aux  autres,  autant  qu’elle  eft  connue, 
ils  verroient  que  ces  maximes  générales 
ne  font  point  les  fondemens  fur  lef- 
quels  les  premiers  inventeurs  ont  élevé 
ces  admirables  édifices,  ni  les  clefs  qui 
leur  ont  ouvert  les  fecrets  de  la  con- 
noifiance.  Quoique  dans  la  fuite  , après 
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qu’on  eut  érigé  des  écoles  & établi  des 
profeflfeurs  pour  enfeigner  les  fciences 
que  d’autres  avoient  déjà  inventées, 
ces  profeiïeurs  fe  foient  fouvent  fervi 
de  maximes,  c’eft-à-dire , qu’ils  aient 
établi  certaines  propofitions  évidentes 
par  elles  mêmes , ou  qu’on  ne  pouvoit 
éviter  de  recevoir  pour  véritables  après 
les  avoir  examinées  avec  quelqu’atten- 
tion  ; de  forte  que  les  ayant  une  fois 
imprimées  dans  l’efprit  de  leurs  éco- 
liers comme  autant  de  vérités  incon- 
teftables , ils  les  ont  employées  dans 
l’occafion  pour  convaincre  ces  écoliers 
de  quelques  vérités  particulières  qui 
ne  leur  étoient  pas  11  familières  que  ces 
axiomes  généraux  qui  leur  avoient  été 
auparavant  inculqués  & fixés  foigneu- 
fement  dans  l’efprit.  Du  relie  , ces 
exemples  particuliers , confidérés  avec 
attention,  ne  paroilfent  pas  moins  évi- 
dens  par  eux-mêmes  à l’entendement, 
que  ces  maximes  générales  qu’on  pro- 
pofe  pour  les  confirmer  ; & c’ell  dans 
ces  exemples  particuliers ‘que  les  pre- 
miers inventeurs  ont  trouvé  la  vérité 
fans  le  fecours  de  ces  maximes  gene- 
rales ; & tout  autre  qui  prendra  la  peine 
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de  les  confidérer  attentivement,  pourra 
faire  encore  la  même  chofe. 

Pour  venir  donc  à l’ufage  qu’on  fait 
de  ces  maximes  : premièrement,  elles 
peuvent  fervir  dans  la  méthode  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  cnfeigner 
les  fciences , jufqu’oùflellcs  ont  été  avan- 
cées ; mais , eUes  ne  fervent  que  fort 
peu,  ou  rien  du  tout  pour  porter  les 
fciences  plus  avant. 

En  fécond  lieu  , elles  peuvent  fervir 
dans  les  difputes  à fermer  la  bouche  à 
des  chicaneurs  opiniâtres , & à terminer 
ces  fortes  de  conteftations.  Sur  quoi  je 
prie  mes  leéteurs  de  m’accorder  la  li- 
berté d’examiner  fi  la  nécelîité  d’em- 
ployer ces  maximes  dans  cette  vue , 
n’a  pas  été  introduite  de  la  maniéré 
qu’on  va  voir.  Les  écoles  ayant  établi 
la  difpute  comme  la  pierre-de-touche 
de  l’habileté  des  gens,  & comme  la 
preu  ve  de  leur  fcience,  elles  ad  jugeoient 
la  vi&oire  à celui  à qui  le  champ  de 
bataille  demeuroit , & qui  parloit  le 
dernier;  de  forte  qu’on  en  concluoit, 
que  s’il  n’avoit  pas  foutenule  meilleur 
parti , il  avoir  eu  du  moins  l’avantage 
de  mieux  argumenter.  Mais  , parce 
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félon  cette  méthode  il  pouvoit  arriver 
que  la  difpute  ne  pourroit  point  être 
décidée  entre  deux  combattans  égale- 
ment experts , tandis  que  l’un  auroit 
toujours  un  terme  moyen  pour  prouver 
une  certaine  propofuion , & que  l'autre, 
par  une  diftindio*  ou  fans  diftindion , 
pourroit  nier  conftamtçent  la  majeure 
ou  la  mineure  de  l’argument  qui  lui 
feroit  objedé  ; pour  éviter  que  la  dif- 
pute ne  s’engageât  dans  une  fuite  infi- 
nie de  fyllogifmes , on  introduit  dans 
les  écoles  certaines  proportions  géné- 
rales, dont  la  plupart  font  évidentes 
par  elles-mêmes,  & qui,  étant  de  na- 
ture à être  reçues  de  tous  les  hommes 
avec  un  entier  confentement,  devoîenc 
être  regardées  comme  des  mefures  gé- 
nérales de  la  vérité,  & tenir  lieu  de 
principe  ( lorfque  les  dilpurans  n’en 
avoient  point  pofé  d’autres  entr’eux  ) 
au-delà  defquels  on  ne  pouvoit  point 
aller,  & aufquels  on  feroit  obligé  de 
le  tenir  de  part  & d’autre.  Ainfi  , ces 
maximes , ayant  reçu  le  nom  de  princi- 
pes , qu’on  ne  pouvoit  point  nier  dans 
la  difpute,  ils  les  prirent , par  erreur, 
pour  l’origine  & la  l'ource  d’où  toute  la 
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connoiiïance  avoit  commencé  à s’in- 
troduire dans  l’efprit,  & pour  les  fon- 
demens  fur  lefquels  les  fciences  étoieni 
bâties;  parce  que  lorfque  dans  leurs 
difputes  ils  en  venoient  à quelqu’une 
de  ces  maximes,  ils  s’arrêtoienc  fans 
aller  plus  avant,  & la  queftion  étoit 
terminée.  Mais,  j’ai  déjà  fait  voir  que 
c’eftlà  une  grande  erreur. 

Cette  méthode,  étant  en  vogue  dans 
les  écoles,  qu’on  a regardé  comme  les 
fources  de  la  connoilfance,  a introduit 
le  même  ufage  de  ces  maximes  dans  la 
plupart  des  converfations  hors  des  éco- 
les , & cela  pour  fermer  la  bouche  aux 
chicaneurs  avec  qui-  l’on  efl  excufé  de 
raifonnêr  plus  long-tems  dès  qu’ils 
viennent  à nier  ces  principes  généraux, 
évidens  par  eux-mêmes,  & admis  par 
toutes  les  perfonnes  raifonnables  qui  y 
ont  une  fois  fait  quelque  réflexion. 
Mais,  encore  un  coup,*ils  ne  fervent 
dans  cette  occaflon  qu’à  terminer  les 
difputes.  Car , au  fond , fi  l’on  en  preflTe 
la  lignification  dans  ces  mêmes  cas, 
ils  ne  nous  enfeignent  rien  de  nouveau. 
Cela  a été  déjà  fait  par  les  -idées 
moyennes  dont  on  s’eft  fervi  (ians  la 
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difpute,  6c  donc  on  peut  voir  la  liaifon 
fans  le  fecours  de  ces  maximes  ; de 
force  que  par  le  moyen  de  ces  idées , la 
vérité  peut  être  connue  avant  que  la 
maxime  ait  été  produite  , 6c  que  l’ar- 
gument ait  été  pouffé  jufqu’au  premier 
principe.  Car,  les  hommes  n’auroient 
pas  de  peine  à connoître  6c  à quitter 
un  méchant  argument  avant  que  d’en 
vqpir-là,  il  dans  leurs  difputes  ils  avoient 
en  vue  de  chercher  6c  d’embraffer  la 
vérité , 6c  non  de  coutelier  pour  obtenir 
la  viéloire.  C’ell  ainli  que  les  maximes 
fervent  à réprimer  l’opiniâtreté  de  ceux 
<jue  leur  propre  ûncérité  devroit  obliger 
à fe  rendre  plutôt.  Mais,  la  méthode 
des  écoles  ayant  autorifé  6c  encouragé 
les  hommes  à s’oppofer  6c  à réfiiler  à 
des  vérités  évidentes , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  battus  , c’eft-à-dire,  qu’ils  foient 
réduits  à fe  contredire  eux-mêmes  ou 
à combattre  cfes  principes  établis  , il 
ne  faut  pas  s’éronner  que  dans  la  con- 
versation ordinaire  ils  n’aient  pas  honte 
de  faire  ce  qui  efl  un  fujet  de  gloire  6c 
pâlie  pour  vertu  dans  les  écoles,  je 
veux  dire,  de  foutenir  opiniâtrement 
& julqu’à  la  dernier e extrémité  le  côté 
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de  la  queftion  qu’ils  ont  une  fois  em- 
brafle , vrai  ou  faux , même  après  qu’ils 
font  convaincus  : étrange  moyen  de 
parvenir  à la  vérité  & à laconnoiflance, 
& qui  i’elt  à tel  point  que  les  gens  rai- 
fonnables  répandus  dans  le  relie  du 
monde,  qui  n’ont  pas  été  corrompus 
par  l’éducation  , auroient , je  penfe  , 
bien  de  la  peine  à croire  qu’une  relie 
méthode  eût  jamais  été  fuivie  par  des 
perfonnes  qui  font  profelfion  d’aimer  la 
vérité,  & qui  paflent  leur  vie  à étu- 
dier la  religion  ou  la  nature,  ou  qu’elle 
eût  été  admife  dans  des  léminaires 
établis  pour  enfeigner  les  vérités  de  la 
religion  ou  de  la  philofophie  à ceux 
qui  les  ignorent  entièrement  ! Je  n’exa- 
minerai point  ici  combien  cette  maniéré 
d’inftruire  eft  propre  à détourner  l’ef- 
pritdes  jeunes-gens  de  l’amour  & d’une 
recherche  fincere  de  la  vérité,  ou  plutôt, 
à les  faire  douter  s’il  y a eflfedivement 
quelque  vérité  dans  le  monde,  ou  du 
moins  qui  mérite  qu’on  s’y  attache. 
Mais , ce  que  je  crois  fortement , c’efi , 
qu’excepté  les  lieux  qui  ont  admis  la 
philofophie  péripatéticienne  dans  leurs 
■écoles,  où  elle  a régné  plulieurs  fiecles 
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fans  enfeigner  autre  chofe  au  monde 
que  l’art  de  difputer  } on  n’â  regardé 
nulle  part  ces  maximes , dont  nous  par- 
lons préfentement,  comme  les  fonde- 
mens  des  fciences , & comme  des  fe- 
cours  importans  pour  avancer  dans  la 
connoiffance  des  chofes. 

Ces  maximes  générales  font  donc  d’un 
grand  ufage  dans  les  difputes,  comme 
j'ai  déjà  dit,  pour  fermer  la  bouche  aux 
chicaneurs,  mais  elles  ne  contribuent 
pas  beaucoup  à la  découverte  des  vé- 
rités inconnues,  ou  à fournir  à l’efprit 
le  moyen  de  faire  de  nouveaux  progrès 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Car  , 
qui  eft-ce,  je  vous  prie,  qui  a com- 
mencé de  fonder  fes  cônnoilfances  fur 
cette  propofition  générale,  ce  qui  eft 
eft  ; ou  , il  eft  impolfible  qu’une  chofe 
foit  & ne  foit  pas  en  même-tems  P Qui 
eft  ce  qui  ayant  pris  pour  principe  l’une 
ou  l’autre  de  ces  maximes , en  a déduit 
un  fyftême  de  connoiflances  utiles  ? 
L’une  de  ces  maximes  peut  fort  bien 
fervir  comme  de  pierre-de-touche  , 
pour  faire  voir  où  aboutiftent  certaines 
fauftes  opinions  qui  renferment  fouvent 
de  pures  contradictions  ; mais  quelque 

propres 
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propres  qu’elles  foient  à dévoiler  l’ab- 
lurdire  ou  la  faulTeré  du  raifonnement 
ou  de  l’opinion  particulière  d’un  hom- 
me, elles  ne  fauroient  contribuer  beau- 
coup a eclairer  l’entendement , & l’on 
«e  trouvera  pas  que  l’efprit  en  reçoive 
beaucoup  de  fecours  à l’égard  du  pro- 
grès  qu’il  fait  dans  la  connoiflànce  des 
chofes  ; progrès  qui  ne  feroit  ni  plus 
ni  moins  certain , quand  bien  l’efpric 
n auroit  jamais  penfé  à ces  deux  pro- 
pofitions  générales.  A la  vérité,  elles 
peuvent,  fervir  dans  l’argumen ration 
comme  j’ai  déjadit , pour  réduire  un  chi- 
caneur au  filence,enlui  faifant  voir  l’ab- 
furdité  de  ce  qu’il  dit,  &en  i’expofant 
a la  honte  de  contredire  tout  ce  que  le 
monde  voit  , & dont  il  ne  peut  s’em- 
pêcher lui-même  de  reconnoître  la  vé- 
rité. Mais,  autre  ehofe  eft  de  montrée 
à un  homme  qu’il  eft  dans  l’erreur,  & ‘ 
autre  chofe  de  l’inftruire  de  la  vérité. 
Et  je  voudrois  bien  favoir  quelles  vé- 
rités ces  propofitions  peuvent  nous  faire 
connoître , par  leur  influence , que  nous 
ne  connuflîons  pas  auparavant,  ou  que 
nous  ne  puflions  connoître  fans  leur  fe- 
cours.Tirons-en  touteslesconlèquences 
que  nous  pourrons;  ces  conféquences 
Tome  IV . F 
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fe  réduiront  toujours  à des  proportions 
purement  (i)  identiques;  & toute  l'in- 
fluence de  ces  maximes , fi  elle  en  a 
aucune  , ne  tombera  que  fur  ces  fortes 
de  proportions.  Chaque  propofition. 
particulière  qui  regarde  l’identité  ou 
la  diverfité  eft  connue  auflî  clairement 
& aulîi  certainement  par  elle-même  , 
li  on  la  confidere  avec  attention  , 
qu’aucune  de  ces  deux  proposions  gé* 
nérales  , avec  cette  feule  différence  , 
que  ces  dernieres  pouvant  être  appli- 
quées à tous  les  cas , on  y infifte  da- 
vantage. Quant  aux  autres  maximes 
moins  générales»  il  yen  a plufieursqui 
ne  font  que  des  proposions  purement 
verbales , & qui  ne  nous  apprennent 
autre  chofe  que  le  rapport  que  cer- 
tains noms  ont  entre  eux.  Telle  eft 
celle-ci  , le  coût  ejl  égal  à toutes  fes 
parties  ; car  je  vous  prie , quelle  vérité 


(x)  C’eft-i-dire,  où  une  idée  éft  affirmée  d’clle-môme. 
Comme  le  mot  identique  eii  tout-à-fait  inconnu  Jap* 
notre  langue , je  me  ferois  contenté  d’en  mettre  l’expli- 
cation dans  le  texte  , s’il  ne  fe  fût  rencontré  que  dans 
cet  endroit.  Mais , parce  que  je  ferai  bientôt  indifpenfa- 
bleuient  obligé  de  me  fervir  de  ce  terme  , auranc  vaut-il 
que  je  l’emploie  préfentement.  Le  lecteur  s’y  accoutu- 
mera plutôt  > en  le  voyant  plus  Couvent, 
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réelle  nous  eft  enfeignée  par  cette 
maxime  ? Que  contient-elle  de  plus 
que  ce  qu’emporte  par  foi-même  la 
lignification  du  mot  tout  ? Et  com- 
prend-on que  celui  qui  fait  que  le 
mot  tout  lignifie  ce  qui  eft  compofé 
de  toutes  fes  parties,  foit  fort  éloi- 
gné de  favoir  que  le  tout  eft  égal 
à toutes  fes  parties  ? Je  crois  , fur 
le  même  fondement , que  cette  pro- 
pofition  , une  montagne  eft  plus  haute 
qu’une  vallée , & plufieurs  autres  fem- 
blables  peuvent  auffi  pafler  pour  des 
maximes.  Cependant  lorfque  les  pro- 
fefleurs  en  mathématique  veulent  ap- 
, prendre  aux  autres  ce  qu’ils  favent 
eux-mêmes  de  cette  fcience , ils  font 
très  - bien  de  pofer  à l’entrée  de 
leurs  fyftêmes  cette  maxime  & quel- 
ques autres  femblables , afin  que  dès 
le  commencement  leurs  écoliers,  s’é- 
tant rendus  tout-à-fait  familières  ces 
fortes  de  propofitions , exprimées  en 
termes  généraux , ils  puiftent  s’accou- 
tumer aux  réflexions  qu’elles  renfer- 
ment , & à regarder  ces  propofitions 
plus  générales,  comme  autant  de  fen- 
. tences  & de  réglés  établies  , qu’ils 
foient  en  état  d’appliquer  à tous  le* 
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cas  particuliers  ; non  qu’à  les  conlï- 
dérer  avec  une  égale  application  , elles 
paroilTent  plus  claires  & plus  évidentes 
que  les  exemples  particuliers,  pour  la 
confirmation  defquels  on  les  propofe  , 
mais  parce  qu’étant  plus  familières  à 
l’efprit  , il  fuffit  de  les  nommer  pour 
convaincre  l’entendement.  Cela,  dis- 
je  , vient  plutôt , à mon  avis , de 
la  coutume  que  nous  avons  de  les 
mettre  à cet  ufage  , & de  les  fixer 
dans  notre  efprit  à force  d’y  penfer 
fouvent , que  de  la  differente  évidence 
qui  foit  dans  les  chofes.  En  effet  , 
avant  que  la  coutume  ait  établi  dans 
notre  efprit  des  méthodes  de  penfer 
& de  raifonner  , je  m’imagine  qu’il  en 
eft  tout  autrement , & qu’un  enfant  à 
qui  l’on  ôte  une  partie  de  fa  pomme  , 
le  connoît  mieux  dans  cet  exemple 
particulier  que  par  cette  propofition 
générale , le  tout  eft  égal  à toutes  fes 
parties  , 8c.  que  fi  l’une  de  ces  chofes 
a befoin  de  lui  être  confirmée  par 
l’autre  , il  eft  plus  néceffaire  que  la 
propofition  générale  foit  introduite 
dans  fon  efprit , à la  faveur  de  la 
propofition  particulière  , que  la  par- 
ticulière par  le  moyen  de  la  géné- 
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raie  ; car  c’eft  par  des  chofes  particu- 
lières que  commence  notre  connoif* 
fance  , qui  s’étend  enfuite  par  degrés 
à des  idées  générales.  Cependant  notre 
efprit  prend  après  cela  un  chemin  tout 
différent;  car  réduifant  fa  connoiffance 
à des  propofitions  auffi  générales  qu’il 
peut , il  le  les  rend  familières  & s’ac- 
coutume à y recourir  comme  à des 
modèles  du  vrai  & du  faux  ; & les 
faifant  iervir  ordinairement  de  réglé 
pour  mefurer  la  vérité  des  autres  pro- 
posions , il  vient  à fe  figurer  dans 
la  fuite,  que  les  propofitions  plus  par- 
ticulières empruntent  leur  vérité  & 
leur  évidence  de  la  conformité  qu’elles 
ont  avec  ces  propofitions  plus  géné- 
rales , fur  lefquelles  on  appuyé  n fou- 
vent  en  converfation  & dans  les  dif- 
putes , & qui  font  fi  conftamment  re- 
mues. C’eft-là  , je  penfe  , la  raifon 
pourquoi  parmi  tant  de  propofitions 
évidentes  par  elles  - mêmes , on  n’a 
donné  le  nom  de  maximes  qu’aux  plus 
générales. 
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Si  l'on  ne  prend  pas  garde  à Puf  âge  qu’on 
fait  des  mots  , ces  maximes  peuvent 
prouver  des  contradictions.  Exemple 
dans  le  vuide. 

§.  12.  Une  autre  chofe  qu’il  ne  fera 
pas  , je  crois  , mal  à propos  d’obfer- 
ver  fur  ces  maximes  générales  , c’eft 
qu’elles  font  fi  éloignées  d’avancer,  ou 
de  confirmer  notre  efprit  dans  la  vraie 
connoiflaece , que,  fi  nos  notions  font 
faufles , vagues  ou  incertaines  , & que 
nous  attachions  nos  penfées  au  fon  des 
mots , au  lieu  de  les  fixer  fur  les  idées 
confiantes  6c  déterminées  des  chofes  , 
ces  maximes  générales  fervironc  à 
nous  confirmer  dans  des  erreurs  ; & 
fclon  cette  méthode  fi  ordinaire  d’em- 
ployer les  mots  fans  aucun  rapport  aux 
chofes  , elles  fervironr  même  à prou- 
ver des  contradictions.  Par  exemple  ; 
celui  qui  , avec  Defcar tes , fe  forme 
dans  fon  efprit  une  idée  de  ce  qu’il 
appelle  corps  , comme  d’une  chofe  qui 
n’efi  qu’étendue  , peut  démontrer  aifé- 
ment  par  cette  maxime  , ce  qui  eft  , 
efi , qu’il  n’y  a point  de  vuide , c’efl> 
à-dire  , d’efpaee  fans  corps.  Car  l’idée 
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à laquelle  il  attache  , le  mot  de  corps 
n’étant  que  pure  étendue  , la  connoif- 
fance  qu'il  en  déduit , que  l’efpace  ne 
fauroit  être  fans  corps , eft  certaine. 
Car  il  connoît  clairement  de  diftirtéte- 
ment  fa  propre  idée  d’étendue , de  il  fait 
qu’elle  eft  ce  qu’elle  eft,  & non  une  autre 
idée , quoiqu’elle  foit  défignée  par  ces 
trois  noms , étendue  , corps  de  efpuce  : 
trois  mots  , qui  fignifiant  une  feule  & 
même  idée  j peuvent  fans  doute  être 
affirmés  l’un  de  l’autre  avec  la  même 
évidence  de  la  même  certitude  que  cha- 
cun de  ces  termes  peut  être  affirmé  de 
foi-même  : de  il  eft  aulîi  certain , que , 
tandis  que  je  les  employé  tous  pour 
lignifier  une  feule  idée  , cette  affirma- 
tion , le  corps  de  efpace , eft  auffi  vé* 
ritable  de  auffi  identique  dans  fa  ligni- 
fication que  celle-ci , le  corps  eft  corps* 
l’eft  tant  à l’égard  de  fa  fignification 
qu’à  l’égard  du  fon. 

§.13.  Mais  fi  une  autre  perfonne- 
vient  à fe  repréfenter  la  chofe  fous 
une  idée  différente  de  celle  de  Def- 
cartes  , fe  fervant  pourtant  avec  Def- 
cartes  du  mot  de  corps  , mais  regar- 
dant l’idée  qu’il  exprime  par  ce  mot , 
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comme  une  chofe  qui  eft  étendue  5c 
folide  toute  enfemble , il  démontrera 
auffi  aifément  qu’il  peut  y avoir  du 
vuide  , ou  un  efpace  fans  corps , que 
Defcartes  à démontré  le  contraire;  parce 
que  l’idée  à laquelle  il  donne  le  nonfl 
d’efpace  n’étant  qu’une  idée  fimple 
d’extention , & celle  à laquelle  il  donne 
le  nom  de  corps  étant  une  idée  com- 
pofée  d’extention  & de  réfiftibilité  ou 
folidité  jointes  enfemble  dans  le  même 
fujet , les  idées  de  corps  & d’efpace 
ne  font  pas  exactement  une  feule  & 
même  idée , mais  font  auffi  diftindtes 
dans  l’entendement  que  les  idées  d’un 
& de  deux , de  blanc  & de  noir  , ou 
que  celle  de  corporéité  & { i ) d’hu- 
manité , fi  j’ofe  me  fervir  de  ces  ter- 
mes barbares  : d’où  il  s’enfuit  que  l’une 
ji’eft  pas  affirmée  de  l’autre  , ni  dans 
notre  efprit , ni  par  les  paroles  donc 
on  fe  fert  pour  les  défigner  ; mais  que 
cette  propofition  négative  qu’on  en 
peut  former , l’extention  ou  l’efpace 
n’efl:  pas  corps  , eft  auffi  véritable  5c  . 
auffi  évidemment  certaine  qu’aucune 


(i)  Voyez  tome  3 , page  171,  , 
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propofition  qu’on  puiflè  prouver  par 
cette  maxime  , il  eft  impoflîble  qu’une 
même  chofe  foit  & ne  foie  pas  eu 
même  terns- 

Ces  maximes  ne  prouvent  point  Vexijlence 
des  chofes  hors  de  nous.. 

e ' 

§.  14.  Mais  quoi  qu’on  puifle  éga- 
lement démontrer  ces  deux  propofi- 
tions , il  y a du  vuide,-  & il  n’y  en 
a point  , par  le  moyen  dé  ces  deux 
principes  indubitables  , ce  qui  eft,  eft  ; 
& il  eft  impoflîble  qu’une  même  chofe 
foit  & ne  loit  pas  ; cependant  nul  der 
ces  principes  ne  pourra  jamais  fervir  à 
nous  prouver  qu’il  y ait  des  corps  ac- 
tuellement exiftans  , ou  quels  font  ces 
corps  ; car  pour  cela  il  n’y  a que  nos 
fens  qui  puiflent  nous  l’apprendre  au- 
tant qu’il  eft  en  leur  pouvoir.  Quanr 
à ces  principes  univerfels  & évidenr 
par  eux-mêmes  , comme  ils  ne  fonr 
autre  chofe  que  la  connoiflance  conf- 
tante , claire  & diftin&e  que  nous  avons 
de  nos  idées  les  plus  générales  & les 
plus  étendues  , ils  ne  peuvent  nous; 
affurer  de  rien  qui  fe  pafle  hors  de 
notre  efprit  ; leur  certitude  n’èft  fondée; 

F 5 
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que  fur  la  connoiirance  que  nous  avons 
de  chaque  idée  confidérée  en  elle-mê- 
me , & de  fa  diftindlion  d’avec  les 
autres , fur  quoi  nous  ne  faurions  nous 
méprendre,  tandis  que  ces  idées  font 
dans  notre  efprit  : quoique  nous  pub- 
lions nous  tromper  , & que  fouvent 
nous  nous  trompions  effe&ivement  , 
lorfque  nous  retenons  les  noms  fans 
les  idées , ou  que  nous  les  employons 
confufément,  pour  déligner  tantôt  une 
idée  , & tantôt  une  autre.  Dans  ces 
cas-là,  la  force  de  ces  axiomes  ne  por- 
tant que  fur  le  fon  , & non  fur  la  ligni- 
fication des  mots  , elle  ne  fert  qu’à 
jeter  dans  la  confufion  & dans  l’erreur. 
J’ai  fait  cette  remarque  pour  montrer 
aux  hommes , que  ces  maximes , quel- 
que fort  qu’on  les  exalte  comme  les 
grands  boulevards  de  la  vérité  , ne  les 
mettront  pas  à couvert  de  l’erreur , s’ils 
emploient  les  mots  dans  un  fens  vague 
& indéterminé.  Du  relie  , dans  tout 
ce  qu’on  vient  de  voir  fur  le  peu 
qu’elles  contribuent  à l’avancement  de 
nos  connoilîànces , ou  fur  leurs  dan- 
gereux ufages , lorfqu’on  les  applique 
à des  idées  indéterminées  , j’ai  été  fort  - 
éloigné  de  dire  ou  de  prétendre  qu’elles 
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doivent  être  ( 1 ) laiffées  à l’écart 
comme  certaines  gens  ont  été  un  peu 
trop  prompts  à me  l’imputer.  Je  les 
reconnois  pour  des  vérités , & des  vé* 
rités  évidentes  par  elles-mêmes , & en 
cette  qualité  elles  ne  peuvent  point  être 
laiflees  à l’écart.  Jufqu’où.que  s’étende 
leur  influence  , c’eil  en  vain  qu’on: 
voudroit  tâcher  de  la  reflerrerr&  c’eft- 
à-quoi  je  ne  longeai  jamais.  Je  puis 
pourtant  avoir  raifon  de  croire,  fans 
faire  aucun  tort  à la  vérité  que  , 
quelque  grand  fond  qu’il  femble  qu’oh 
falfe  fur  ces  maximes  , leur  ufage  ne 
répond  point  à cette  idée  ; & je  pujs 
avertir  les  hommes  de  n’en  pas  faire- 
un  mauvais  ufage  pour  fe  confirmer 
eux-mêmes  dans  l’erreur. 

! — +—***■ 

• ; / J * 

. (1)  Ce  font  Ici  propret  termes  d’un  auteur  qui  a attaqué 
ce  que  M.  Locke  a die  du  peu  d’ufage  qu’on  peut  tirer  dé* 
maximes.  On  ne  voit  pas  trop  bien  ce  qu’il  entend  par 
Uiafide  , laifTer  à l’écart.  Peut-être  a-t-ilvouludire  par-là 
négliger , méptifer.  Quoi  qu’il  en  foit  , on  ne  peut  tuieint 
faite  que  de  rapporter  f*t  propres  termes. 
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Leur  uj âge  cji  dangereux  à l'égard,  des 
idées  complexes. 

» ....  i • 

; §.  i j.  Mais  qu’elles  ayent  tel  ufage 
qu’on  voudra  dans  des  proportions  ver- 
bales , elles  ne  faüroient  nous  faire 
voir , ou  nous  prouver  la  moindre  con- 
noiiïance  qui  appartienne  à la  nature 
des  fubftances  telles  qu’elles  fe  trou- 
vent & quelles  exiftent  hors  de  nous  au- 
delà  de  ce  que.  l’expérience  nous  en- 
feigne.  Et  quoique  la  conféquence  de 
ces  deux  proportions  qu’on  nomme 
principes  , foit  fort  claire  , & que  leur 
ufage  ne  foit:  ni  nuifible  ni  dangereux 
pour  prouver  des  chofes , ou  le  fecours 
de  ces  maximes  n’eft  nullement  nécef- 
faire  pour  en  établir  la  preuve , parce 
qu’elles  font  - aflez-claires  par  elles- 
mêmes  fans  leur  entremife,  c’eft-à- 
dire  , où  nos  idées  font  déterminées  & 
connues  par  le  moyen  des  noms  qu’on 
emploie  pour  les  défgner  ; cependant 
lorqu’on  fe  fert  de  ces  principes  , ce 
qui  eft,  efl:;  6c,  il  eft  impolfible  qu’une 
même  chofe  foit  & ne  ioit  pas,  pour 
prouver  des  proportions  où  il  y a des 
mots  ^ qui  f gniEent  des  idées  com- 
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plexes , comme  ceux-ci , homme,  che- 
val , or , vertu , &c.  alors  ces  princi- 
pes font  extrêmement  dangereux  j & 
engagent  ordinairement  les  hommes 
à regarder  & à recevoir  la  fauiïeté 
comme  une  vérité  manifefte , & des 
chofes  fort  incertaines  comme  des  dé- 
monftrations  , ce  qui  produit  Terreur, 
l’opiniâtreté , & tous  les  malheurs  où 
peuvent  s’engager  les  hommes  en  rai- 
sonnant mal.  Ce  n’eft  pas , que  ces  prin- 
cipes foient  moins  véritables,  ou  qu’ils 
ayent  moins  de  force  pour  prouver  des 
proportions  compofées  de  termes  qui 
lignifient  des  idées  complexés , que  dés 
propofitions  qui  ne  roulent  que  fur  des 
idées  fimples  ; mais  parce  qu’en  géné- 
ral les  hommes  fe  trompent  en  croyant 
que  , lorfqu’on  retient  les  mêmes  ter- 
mes, les  propofitions  roulent  fur  les 
mêmes  chofes , quoique  dans  le  fond 
les  idées*  que  ces  termes  lignifient  , 
foient  différentes.  Ainfi  Ton  lé  fert  de 
ces  maximes  pour  foutenir  des  propo- 
fitions qui  par  le  fon  & par  l’apparence 
font  vifiblcment  contradi&oires  , com- 
me on  l’a  pu  voir  clairement  dans  les 
démonflrations.que  je  viens  de  propo- 
ser fur  le  vuide.  De  forte  que  , tandis 
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que  les  hommes  prennent  des  mots 
pour  des  chofes  , comme  ils  le  font 
ordinairement,  ces  maximes  peuvent 
férvir  & fervent  communément  à 
prouver  des  propofitions  contradic*» 
toi  res  , comme  je  vais  le  faire  voie 
encore  plus  au  long. 

Exemple  dans  Phomme ^ 

r ' * * 

1 

§,  1 G.  Par  exemple  , que  l’homme: 
foit  le  fu jet  fur  lequel  on  veut  démon* 
rrer  quelque  chofe  par  le  moyen  de  ces 
premiers  principes  , & nous  verrons 
que  tant  que  la  démon  flratîon  dépens 
dra  des  principes  , elle  ne  fera  que  ver- 
bale , & ne  nous  fournira  aucune  pro- 
pofirion  certaine , véritable  Sc  univers 
felle  , ni  aucune  connoiffance  de  quel* 
qu’être  ex i fiant  hors  de  nous.  Premiè- 
rement, un  enfant  s’étant  formé  l’idée 
d’un  homme , il  efl  probable  que  font 
idée  efl  juflement  femblable  au  por- 
trait qu’un  peintre  fait  des  apparences 
vifibles , qui  jointes  enfemble  conflk 
tuent  la  forme  extérieure  d’un  homme  $ 
de  forte  qu’une  telle  complication  d’i* 
dées  unies  dans  fon  entendement  com*- 
pofe  cette  particulière  idée  complexe 


J 


Digitized  by  Googh 


Des  axiomes.  Chap.  VII,  *$* 

qu’il  appelle  homme  ; & comme  le 
blanc  ou  la  couleur  de  chair  fait  pa'r- 
tie  de  cette  idée  , l’enfant  peut  vous 
démontrer  qu’un  negre  n’eft  pas  un 
homme  , parce  que  la  couleur  blanche 
eft  une  des  idées  fimples  qui  entrent 
conftamment  dans  l’idée  complexe  qu’il 
appelle  homme  ; il  peut  dis-je  , dé- 
montrer en  vertu  dece  principe,  il  eft 
impoffible  qu’une  même  chofe  foit  & 
ne  foit  pas  , qu’un  negre  n’eft  pas  un 
homme,  fa  certitude  n’étant  pas  fon- 
dée fur  cette  proportion  univerfelle  , 
dont  il  n’a  peut-être  jamais  oui  parler , • 
ou  à laquelle  il  n’a  jamais  penfé  , mais 
fur^Ia  perception  claire  & diftinde 
qu’il  a de  fes  idéfcs  iimples  de  noir  & 
de  blanc  , qu’il  ne  peut  confondre  en- 
femble , ou  prendre  l’une  pour  l’autre  , 
foie  qu’il  foit  ou  ne  foit  pas  inftruit  de 
cette  maxime.  Vous  ne  fauriez  non  plus 
démontrer  à cet  enfant  , ou  à quicon- 
que a une  telle  idée  qu'il  défigne  par 
le  nom  d’homme  , qu’un  homme  ait 
une  ame  , parce  que  fon  idée  d’hom- 
me ne  renferme  en  elle  même  aucune 
telle  notion  ; & par  conféquent  c’eft 
un  point  qui  ne  peut  lui  être  prouvé 
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par  le  principe , ce  qui  eft , eft  ; mais 
qui  dépend  de  conféquences  8c  d’ob- 
fervations  , par  le  moyen  defquelles 
il  doit  former  fon  idée  complexe,  dé- 
lignée  par  le  mot  homme- 

§.  17.  En  fécond  lieu,  un  autre  qui 
en  formant  la  colle&ion  de  l’idée  com- 
plexe qu’il  appelle  homme  , eft  allé 
plus  avant , & qui  a ajouté  à la  forme 
extérieure  le  rire  & le  difcours  raifon^ 
nable,  peut  démontrer  que  les  enfans ,, 
qui  ne  font  que  de  naître , & les  im- 
bécilles  ne  font  pas  des  hommes , par  le 
moyen  de  cette  maxime,  il  eft  impoflî- 
ble  qu’une  même  chofe  foit  & ne  foit 
pas.  Et  en  effet  il  m’eft  arrivé  de  difcou- 
rir  avec  des  perfonnes  fort  raifonnables 
qui  m’ont  nié  aftuellement,  que  les  en- 
fans  & les  imbécilles  fuffent  hommes. 

t ■ ; ( 

§.  18.  En  troifieme  lieu  , peut-être 
qu’un  autre  ne  compofe  fon  idée  conv- 
plexe  qu’il  appelle  homme  , que  des 
idées  de  corps  en  général  , & de  la 
puiffance  de  parler  & de  raifonner  , 
8c  en  exclut  entièrement  la  forme  ex- 
térieure. Et  un  tel  homme  peut  de- 
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montrer  qu’un  homme  peut  n’avoir 
point  de  mains  & avoir  quatre  pieds  ; 
puifqu’aucune  de  ces  deux  chofes  ne 
le  trouvent  enfermée  dans  fon  idée 
d’homme  : & dans  quelque  corps  ou 
figure  qu’il  trouve  la  faculté  de  parler 
jointe  à celle  deraifonner,  c’eft-là  un 
homme  , à fon  égard  ; parce  qu’ayant 
une  connoiflance  évidente  d’une  telle 
idée  complexe , il  eft  certain  que  ce  qui 
eft,  eft. 

Combien  ces  maximes  fervent  peu  à prou- 
ver quelque  chofe  , lorfque  nous  avons 
des  idées  claires  & dijlincles. 

0 

§.  19.  De  forte  qu’à  bien  confidé- 
rer  la  chofe  , je  crois  que  nous  pou- 
vons alfurer  que , lorfque  nos  idées 
font  déterminées  dans  notre  efprit , & 
défignées  par  des  noms  fixes  & con- 
nus que  nous  leur  avons  attachés  fous 
ces  déterminations  précifes  , ces  maxi- 
mes font  fort  peu  néceftarres  , ou 
plutôt  ne  font  abfolument  d’aucun  ufa- 
ge  , pour  prouver  la  convenance  ou  la 
difconvenance  d’aucune  de  ces  idées. 
Quiçonque  ne  peut  pas  difeemer  la  vé- 
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rite  ou  la  fauffeté  de  ces  fortes  de  pro- 
portions , fans  le  fecours  de  ces  maxi-  ' 
mes  ou  autres  femblables , ne  pourra 
le  faire  par  leur  entremife  ; puifqu’ort 
ne  fauroit  fuppofer  qu’il  connoiflfe  fans 
preuve  la  vérité  de  ces  maximes  mê- 
mes, s’il  ne  peut  connoître  fans  preuve  la 
vérité  de  ces  autres  proposions  qui  font 
auffi  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces 
maximes.  C’eft  fur  ce  fondement  que 
la  connoilîance  intuitive  n’exige  , ou 
n’admet  aucune  preuve , dans  une 
de  fes  parties  plutôt  que  dans  l’autre. 
Quiconque  fuppofe  qu'elle  en  a befoin  , 
renverfe  le  fondement  de  toute  con- 
noiflànce  & de  toute  certitude  ; & celui 
à qui  il  faut  une  preuve  pour  être 
alfuré  de  cetre  proportion , deux  font 
égaux  à deux , éc  pour  y donner  fort 
confentement , aura  auffi  befoin  d’une 
preuve  pour  pouvoir  admettre  celle-ci  , 
ce  qui  eft , eft.  De  même,  tout  homme 
qui  a befoin  d’une  preuve  pour  être  eon«< 
vaincu  que  deux  ne  font  pas  trois , que 
le  blanc  n’efl  pas  noir , qu’un  triangle 
n’elt  pas  un  cercle  > &c.  , ou  que 
deux  autres  idées  déterminées  & dif- 
tinéles  y quelles  qu’elles  foient  , ne 
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font  pas  une  feule  & même  idée  r 
aura  befoin  d’une  démonftration  pour 
pouvoir  être  convaincu  , qu’il  eft 
impoflible  qu’une  chol'e  foit  & ne 
foie  pas. 

ë 

Leur  ufage  ejl  dangereux  , lorfque  nos- 
idées  font  confufes. 

§.  10.  Or , comme  ces  idées  font 
d’un  fore  petit  ufage  lorfque  nous 
avons  des  idées  déterminées  , elles 
fout  d’ailleurs  d’un  ufage  fort  dange- 
reux , comme  je  viens  de  le  montrer, 
lorfque  nos  idées  ne  font  pas  déter- 
minées , que  nous  nous  fervons  de 
mots  qui  ne  font  pas  attachés  à des 
idées  déterminées , mais  qui  ont  une 
lignification  vague  & ineonftante  , li- 
gnifiant tantôt  une  idée  & tantôt  une 
autre  ; d’où  s’enfuivent  des  méprifes 
éc  des  erreurs  que  ces  maximes  citées 
en  preuve , pour  établir  des  propofi- 
tions  dont  les  termes  lignifient  des 
idées  indéterminées  , fervent  à con- 
firmer , & à graver  plus  fortement 
dans  l’efprit  par  leur  autorité. 
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CHAPITRË  VIII. 

Des  propofitions  frivoles. 


Certaines  propositions  n'ajoutent  rien  à 
notre  connoijjancc. 


§.  i. 

J E laide  préfentement  à d’autres  à 
juger  fi  Jes  maximes  donc  je  viens  de 
parler  dans  le  Chapitte  précédent 
font  d’un  auflî  grand  ufage  pour  la 
connoifîance  réelle , qu’on  le  fuppofe 
généralement.  Ce  que  je  crois  pou- 
voir afïurer  hardiment  , c’eft  qu’il  y 
a des  propofitions  univerfelles  , qui  , 
quoique  certainement  véritables  , ne 
répandent  aucune  lumière  dans  l’en- 
tendement, & n’ajoutent  rien  à notre 
connoiflance. 


Des proportions , &c.  Chàp.  VIH.  145* 
I. 

Les  proportions  identiques. 

§.  1.  Telles  font,  premièrement  J 
toutes  les  propofitions  purement  iden- 
tiques. On  reconnoît  d’abord  , & à la 
première  vue  , quelles  ne  renferment 
aucune  inftrudion.  Car  lorfque  nouft 
affirmons  le  même  terme  de  lui-même, 
foit  qu’il  ne  foit  qu'un  fimple  fon,  ou 
qu’il  contienne  quelqu’idée  claire  & 
réelle , une  telle  propofition  ne  nous 
apprend  rien  que  ce  que  nous  devons 
déjà  connoître  certainement , foit  que 
nous  la  formions  nous-mêmes , ou  que 
d’autres  nous  la  propofent.  A la  vérité, 
cette  propofition  fi  générale  , ce  qui 
eft,  eft,  peut  fervir  quelquefois  à faire 
voir  à un  homme  l’abfurdité  où  il  s’eft 
engagé  , lorfque  par  des  circonlocu- 
tions ou  des  termes  équivoques , il 
veut,  dans  des  exemples  particuliers  , 
nier  la  même  chofe  d’elle -même; 
parce  que  perfonne  ne  peut  fe  décla- 
rer fi  ouvertement  contre  le  bon  fens, 
que  de  foutenir  des  contradictions  vi- 
fibles  & diredes  en  termes  évidens  i 
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ou  s’il  le  fait,on  eftexcufable  de  rompre 
tout  entretien  avec  lui.  Mais  avec  tout 
cela  je  crois  pouvoir  dire  que , ni 
cette  maxime , ni  aucune  autre  pro- 
pofition  identique  , ne  nous  apprend 
rien  du  tout  : & quoique  dans  ces 
fortes  de  propofitions  , cette  célébré 
maxime  qu’on  fait  fi  fort  valoir  comme 
le  fondement  de  la  démonflration , 
puiffe  être  , & foit  fouvent  employée 
pour  les  confirmer  , tout  ce  qu’elle 
prouve  n’emporte  dans  le  fond  autre 
chofe  que  ceci  : que  le  même  mot 
peut  être  affirmé  de  lui  - même  avec 
une  entière  certitude,  fans  qu’on  puiffe 
douter  de  la  vérité  d’une  telle  propo- 
rtion , & permettez- moi  d?ajouter , 
fans  qu’on  puiflè  aufii  arriver  par-là 

à aucune  connoiffance  réelle. 

* 

§.  j . Car , à ce  compte , le  plus 
ignorant  de*  tous  les  hommes  , qui 
peut  feulement  former  une  propofition 
& qui  fait  ce  qu’il  penfe  quand  il  dit 
oui  ou  non , peut  faire  un  million  de 
propofitions  de  la  vérité  defquelles  il 
peut  être  infailliblement  affuré  fans 
être  pourtant  inftruit  de  la  moindre 
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chofe  par  ce  moyen  , comme  j ce  qui 

ell  ame,  eft  ame , c’eft-à-dire , une 

ame  eft  une  ame , un  efprit  eft  un  efprit , 

une  fétiche  eft  une  fétiche,  &c. , toutes 

propofitions  équivalentes  àcelles-ci , ce  ** 

quieft,eft;c’eft-à-dire,ce  qui  adel’exif- 

tence  , a de  l’exiftence , ou  celui  qui 

a une  ame  , a une  ame.  Qu’eft-ce  autre 

chofe  que  fe  jouer  des  mots  P C’eft 

faire  juftement  comme  un  fmge , qui 

s’amuferoic  à jeter  une  huître  d’une 

main  à l’autre,  & qui  , s’il  avoit  des 

mots  pourroit  fans  doute  dire,  l’huître 

dans  la  main  droite  eft  le  fujet , & 

J’huître  dans  la  main  gauche  eft(i} 
l’attribut,  & former,  par  ce  moyen  , 
cette  propofition  évidente  par  elle-mê- 
me, l’huître  eft  l’huître,  fans  avoir, 
pour  tout  cela,  le  moindre  grain  de 
connoiflance  de  plus,  Cette  maniéré 
d'agir  pourroit  tout  aufti  bien  fatis- 
faire  la  faim  du  fmge  que  l’enten- 
dement d’un  homme;  & elle  ferviroit 
autant  à faire  croître  le  premier  en 


(1)  Ce  qu’on  nomme  autrement  dans  les  écoles  » 
frétdu*tam. 
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grofleur,  qu’à  faire  avancer  le  dernier 
en  connoiflance.- 

Je  fais  qu’il  y a des  gens  qui  s’inté- 
reflent  beaucoup  pour  les  propofitions 
identiques , & qui  s’imaginent  qu’elles 
rendent  de  grands  fervices  à la  philo- 
fophie  , parce  qu’elles  font  évidentes 
par  elles-mêmes.  Ils  les  exaltent  comme 
li  elles  renfermoient  tout  le  fecret  de 
la  connoiflance  , & que  l’entendement 
fût  conduit  uniquement  par  leur  moyen 
dans  toutes  les  vérités  qu’il  eft  capable 
de  comprendre.  J’avoue  auifi  librement 
que  qui  que  ce  foit , que  toutes  ces 
propofitions  font  véritables  & évidentes 
par  elles-mêmes.  Je  conviens  de  plus 
que  le  fondement  de  toutes  nos  con- 
noiflances  dépend  de  la  faculté  que 
nous  avons  d’appercevoir  que  la  même 
idée  eft  la  même , & de  la  difcerner  de 
celles  qui  font  differentes  , comme  je 
l’ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent. 
Mais,  je  ne  vois  pas  comment  cela  em- 
pêche que  l’ufage  qu’on  prétendroit 
faire  des  propofitions  identiques pour 
l’avancement  de  la  connoiflance  f ne 
foit  juftement  traité  de  frivole.  Qu’on 
répété  aufli  fou  vent  qu’on  voudra,  que 

U 


frivoles.  Chap.  VIII. 

la. volonté  eft'  la  volonté,  6c  qu’on 
falfe  fur  cela  autant  de  fonds  qu’on  ju- 
gera à propos  ; de  quel  ufage  fera  cette 
propofition , 6c  une  infinité  d’autres 
Semblables , pour  étendre  nos  connoif- 
fances  ? Qu’un  homme  forme  autant 
de  ces  fortes  de  propofitions  que  les 
mots  qu’il  fait  pourront  lui  permettre 
d’en  faire,  comme  celles-ci,  une  loi 
eft  une  loi,  6c  l’obligation  eft  l’obliga- 
tion : le  droit  eft  le  droit,  ôc  l’injufte 
eft  finjufte  ; ces  propofitions , 6c  autres 
Semblables  , lui  feront-elles  d’aucun 
ufage  pou'r  apprendre  la  morale?  Lui 
feront-elles  connoître  à lui  ou  aux  au- 
tres les  devoirs'  de  ,1a  vie  ? Ceux  qui 
nefavent  & ne  fauront  peut-être  jamais 
ce  que  c’eft  que  jufte  6c  injufte,  ni  les 
mefures  de  l’un  6c  de  l’autre,  peuvent 
former  avec  autant  d’alfurance  toutes 
ces  fortes  de  propofitions , 6c  en  con*» 
rioîtrë  àufti  infailliblement  la  vérité^ 
* cjue  celui  qüi  eft  le  tnieux  inftruit  des 
vérités  de  4a  morale.  Mais , quel  pro-» 
grès  Toholls  par  le  moyen  de  ces  pro- 
portions1 dan  sr  4a  conrioiffince  d’aucune 
cbofe  nécelfaire  ' ou  utile  à leur  con- 
duite?-^ ïeî-r-r:iiilb  v 
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On  regarderoit  fans  doute,  commeun 
pur  badinage,  les  efforts  d’un  homme 
qui  , pour  éclairer  l’entendement  fur 
quelque ftience,  s’amuferoit  à entaffer 
des  propofitions  identiques  & à infifter 
fur  des  maximes  comme  celles-ci,  la 
fublUnce  eft  la  fubftance,  le  corps  eft  le 
corps , le  vuide  elt  le  vuide , un  tourbil- 
lon eft  un  tourbillon , un  centaure  eft  un 
centaure, & unechimere  eft  une  chimere, 
£cc.  Car,  toutes  ces  propofitions,  ôc 
autres  femblables  , font  également  vé- 
ritables, également  certaines,  & éga- 
lement évidentes  par  elles-mêmes. Mais, 
avec  tout  cela,  elles  ne  peuvent  paffer 
que  pour  des  propofitions  frivoles  , II 
l?on  vient  à s’en  fervir  comme  de  prin- 
cipes d’inftruétion  , & à s’y  appuyer 
comme  fur  des  moyens  pour  parvenir 
à la  connoiffance  ; puifqu’elles  ne  nous 
cnl’eignent  rien  que  ce  que  tout  homme, 
qui  eft  capable  de  difcourir,  fait  luir 
méme  fans  que  perfonne  le  lui  dife, 
frvoir , que  le  même  terme  eft  le  même 
terme,  & que  la  même  idée  eft  la  même 
idee.  Etc’eft  fur  ce  fondement  que  j’ai 
cr^.&que  je  crois  encore,  que  démettre 
en  avant  & d’inculquer  ces  fortes;  4c 
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profitions  dans  le  deffeinde  répandre 
de  nouvelles  lumières  dans  l’entende- 
ment, ou  de  lui  ouvrir  un  chemin  vers 
la  connoilfance  des  chofes  , c’eft  une 
imagination  tout-à-fait  ridicule.  L’inf 
tru&ion  confifte  en  quelque  chofe  de 
bien  différent.  Quiconque  veut  entrer 
lui  même,  ou  faire  entrer  les  autres 
dans  des  vérités  qu’il  ne  connoît  point 
encore, doit  trou  ver  des  idées  moyennes, 
& les  ranger  l’une  auprès  del’autre  dans 
un  tel  ordre , que  l’entendemenr  puifle 
voir  la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  idées  en  queftion.  Les  propoficion* 
qui  fervent  à cela , font  véritablement 
inftruftives,  mais  elles  font  bien  diffé- 
rentes de  celles  où  l’on  affirme  le  même 
terme  de  lui-même , par  où  nous  ne  pou- 
vons jamais  parvenir  ni  faire  parvenir 
les  autres  à aucune  efpece  de  connoif- 
fance.  Cela  n’y  contribue  pas  plus  qu’il 
ferviroit  à une  perfonne  qui  voudroit 
_ apprendre  à lire,  qu'on  lui  inculquât 
ces  proportions , un  A eft  un  A , un  B 
eft  un  B , &c.  Ce  qu’un  homme  peut 
favoi  r au  ffi  bien  q u’aucun  maître  d 'école, 
fans  être  pourtant  jamais  capable  de 
lire  un  feul  mot  durant  le  cours  de  fa 
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vie;  ces  propofitions,  & autres  fem- 
blables,  purement  identiques  , ne  con- 
tribuant en  aucune  manière  à lui  ap- 
prendre à lire  , quelqu’ufage  qu’il 
en  puifle  faire. 

Si  ceux  qui  défapprouvent  que  je 
nomme  frivoles  ces  fortes  de  propo- 
rtions j avoient  In  de  pris  la  peine  de 
comprendre  ce  que  j’ai  écrit  ci-deflus 
en  termes  fort  intelligibles  , ils  n’au* 
roient  pu  s’empêcher  de  voir  que  par  , 
propofitions  identiques  j je  n’entends 
que  celles-là  feulement  où  le  même 
terme  emportant  la  même  idée  , eft  af- 
firmé de  lui-même.  C’eft-là , à mon 
avis , ce  qu’il  faut  entendre  proprement 
par  des  propofitions  identiques  ; <5c  je 
crois  pouvoir  continuer  de  dire  sûre- 
ment , à l’égard  de  toutes  ces  fortes  de 
propofitions,  quedclespropofer  comme 
des  moyens  d’inftruire  l’efprit,  c’ell  un 
vrai  badinage.  Car  , perfonne  qui  a 
l’ufage  de  la  raifon  , ne  peut  éviter  de 
les  rencontrer  toutes  les  fois  qu’il  eft 
néceflaire  qu’il  en  prenne  connoilTance , 
ôc  lorfqu’il  en  prend  connoilTance  , il 
jne  fauroif  douter  de.leur  véricéf 
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Que  fi  certaines  gens  veulent  donner 
le  nom  d’identique  à des  propofitions 
où  le  même  terme  n’ell  pas  affirmé  de 
lui-même,  c’ell  à d’autres  à juger  s’ils 
parlent  plus  proprement  que  moi.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  tout  ce 
qu’ils  dilent  des  propofitions  qui  ne 
l'ont  pas  identiques  , ne  tombe  point 
fur  moi , ni  fur  ce  que  j’ai  dit , puifque 
tout  ce  que  j’ai  dit , fe  rapporte  à ces 
propofitions  où  le  même  terme  eft  af- 
firmé de  lui-même;  & jevoudrois  bien 
voir  un  exemple  où  l’on  pût  fe  fervir 
d’une  telle  propofition  pour  avancer 
dans  quelque  connoilfance  que  ce  l'oit. 
Quant  aux  propofitions  d’une  autre  ef- 
pece,  tout  l’ufage  qu’on  en  peut  faire  r % 
ne  m’intérelTe  en  aucune  maniéré,  parce 
qu’elles  ne  font  pas  du  nombre  de  celles 
que  je  nomme  identiques. 

II.  * 

Lorf qu'on  affirme  une  partie  d'une  idée  - 
complexe  du  nom  du  tout. 

§.  4.  En  fécond  lieu  , une  autre 
efpece  de  propofitions  'frivoles  , c’elt 
quand  une  partie  de  l’idée  complexe 
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eft  affirmée  du  nom  du  tout , ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  , quand  oir 
affirme  une  partie  d’une  définition  du 
mot  défini.  Telles  font  toutes  les  pro- 
pofitions  où  le  genre  eft  affirmé  de 
l’efpece , & où  des  termes  plus  géné- 
raux font  affirmés  de  termes  qui  le 
font  moins.  Car  quelle  inftru&ion  , 
quelle  connoiffance  produit  cette  pro- 
pofition  : le  plomb  eft  un  métal , dans 
l’efprit  d’un  homme  qui  connoît  l’idée 
♦complexe  , que  le  mot  plomb  lignifie,, 
puifque  toutes  les  idées  fimples  qui 
conftituent  l’idée  complexe,  qui  eft  fi- 
gnifiée  par  le  mot  de  mét^l , ne  font 
autre  chofe  que  ce  qu’il  comprenoic 
£ auparavant  fous  le  nom  de  plomb  ? 
Il  eft  bien  vrai  qu’à  l’égard  d’un 
homme  qui  connoît  la  fignificacion 
du  mot  de  métal , & non  pas  celle  du 
mot  de  plomb  ; il  eft  plus  court  de» 
lui  expliquer  la  lignification  du  mot 
. de  plomb  , en  lui  difant  que  c’eft  un 
métal  ( ce  qui  dtfigne  touc  d’un  coup 
pluficurs  de  fes  idées  fimples  ) , que  de 
les  compter  une  à une,  en  Jui  difant 
que  c’eft  un  corps  fort  pefant , fufible 
& malléable.. 
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Comme  lorfqu'unc  partie  de  la  définition 
efi  affirmée  du  mot  défini. 

§.  j.  c’eft  encore  Te  jouer  fur  de* 
mors  que  d’affirmer  quelque  partie' 
d’une  définition  du  terme  défini , ou; 
d’affirmer  une  des  idées  donc  efi  for- 
mée une  idée  complexe  , du  nom  de' 
toute  l’idée  complexe , comme  tout 
or  efi  fufible  : car  la  fufibilité  étant 
une  des  idées  fimples  qui  compofent 
J’idée  complexe , que  le  mot  or  ligni- 
fie , affirmer  du  nom  d’or  Ge  qui  efi: 
déjà  compris  dans  fa  lignification  re- 
çue , qu’eft-ce  autre  chofe  qjae  fie 
jouer  fur  des  fons  ? On  trouveroic 
beaucoup  plus  ridicule  d’aflurer  gra- 
vement comme  une  vérité  fort  im- 
portante que  l’or  efi  jaune  ; mais  je 
ne  vois  pas  comment  c’eft  une  chofe 
plus  importante  de  dire  que  l’or  efi  fu- 
îible , fi  ce  n’eft  que  cette  qualité  n’en- 
rre  point  dans  l’idée  complexe  dont  le 
mot/or  efi  le  figne  dans  le  dilcours  or- 
linaire.  De  quoi  peut-on  inftruire  un 
îomme  en  lui  difant  ce  qu’on  lui  a déjà 
lit,  ou  qu’on  fuppofe  qu’il  faitaupara- 
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vant?  Car , on  doit  fuppofer  que  je  fais 
la  fign  ification  du  mot  dont  un  autre  fe 
fert  en  me  parlant , ou  bien  il  doit  me 
l’apprendre.  Que  fi  je  fais  que  le  mot 
orfignifie  cette  idée  complexe  de  corps 
jaune,  pefant,  fufible,  malléable,  ce 
ne  fera  pas  m’apprendre  grand’chofe 
que  de  réduire  enfuite  cela  folemnel- 
lement  en  une  propofition  , & de  me 
dire  gravement,  tout  or  ell  fufible.  De 
telles  proportions  ne  fervent  qu’à  faire 
voir  le  peu  de  fincérité  d’un  homme 
qui  veut  me  faire  accroire  qu’il  dit 
quelque  chofe  de  nouveau  en  ne  fai- 
fant  que  repalfer  fouvent  fur  la  défini- 
tion des  termes  qu’il  a déjà  expliqués. 
Mais  ,quelquecertaines  qu’elles  foient, 
elles  n’emportent  point  d’autreconnoil- 
fance  que  celle  de  la  fignificationmême 
des  mots* 

Exemple  , homme  & palefroi . 

§.  6.  EclaircilTons  ceci  par  d’autres 
exemples  : chaque  homme  elt  un  ani- 
ihal  ou  un  corps  vivant,  eft  une  pro- 
pofition aufiî  certaine  qu’il  puifïe  y en 
avoir,  mais  qui  ne  contribue  pas  plus 
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à la  connoiflance  des  chofes , que  lî 
l’on  difoic,  un  palefroi  eft  un  cheval, 
ou  un  animal  qui  va  l’amble  ou  qui 
hennit  ; car  ces  deux  propofitions  rou- 
lent également  fur  la  fignification  des 
mots,  la  première  ne  me  faifant  con- 
noîrre  autre  chofe,  finon  que  le  corps  , 
le  fentiment  & le  mouvement,  ou  la 
puiflance  de  fentir  & de  fe  mouvoir  , 
font  trois  idées  que  je  comprends  tou- 
jours fous  le  mot  d’homme,  & que  je 
défigne  par  ce  nom-là  ; de  forte  que  le 
nom  d’hcmme  ne  fauroit  appartenir 
aux  chofes  où  ces  idées  ne  fe  trouvent 
point  enfemble  ; comme  d’autre  part 
quand  on  me  dit  qu’un  palefroi  eft  un 
animal  qui  va  l’amble  & qui  hennit, 
on  ne  m’apprend  par  là  autre  chofe, 
finon  que  l’idée  de  corps , le  fentiment, 
& une  certaine  maniéré  d’aller  avec 
une  certaine  efpece  de  voix  font  quel- 
ques-unes des  idées  que  je  renferme 
toujours  fous  le  terme  de  palefroi,  de 
forte  que  le  rfom  de  palefroi  ^appar- 
tient point  aux  chofes  où  ces  idées  ne 
, fe  trouvent  point  enfemble.  11  en  eft 
fortement  de  même  lorfqu’un  terme 
concret,  qui  fignifie  une  ou  plufieurs 
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idées  (impies  qui  compofent  enfemble- 
l’idée  complexe  qu’on  défigne  par  le- 
nom  d homme  eft  affirmée  du  mot 
homme  : fuppofez,  par  exemple,  qu’un 
romain  eût  lignifié  par  le  mot  homo  * 
toutes  ces  idees  diftinétes  unies  dans 
un  feul  lu  jet,  corporeitas  , fenjîbilïtas  , 
potentia  fe  movendi , rationabiiaas  > rifi- 
bilitas;  il  auroit  pu,  fans  doute  affirmer 
très-certainement,  & univerfellement 
du  mot  homo  y une  ou  plufieurs  de  ces 
idées,  ou  toutes enfemble, mais  par- là. 
il  n’auroit  dit  autre  chofe,  finon  que- 
dans  fon  pays  le mot  homo  comprenoic 
dans  fa  lignification  toutes  ces  idées- 
De  même  un  chevalier  de  roman  , qui 
par  le  mot  de  palefroi  fignifieroit  les 
idées  fuivantes,  un  corps  d’une  certaine 
figure,  qui  a quatre  jambes,  du  fen- 
timent  & du  mouvement , qui  va  l’am- 
ble,  qui  hennit,  & eft  accoutumé  à 
porter  une  femme  fur  fon  dos,  pour- 
rait, avec  autant  de  certitude,  affirmer 
univerfellement  une  de  ces  idées  du 
mot  palefroi  ou  toutes  enfemble,  mais 
il  ne  nous  enfeigneroit  par-là  autre 
chofe  fi  ce  n’éft  que  le  mot  de  palefroi, 
en  terme  de  roman-,,  fignifie  toutes  ces 
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idées,  & ne  doit  être  appliqué  àaucune 
chofe,  en  qui  l’une  de  ces  idées  ne  fe 
rencontre  pas.  Mais  fi  quelqu’un  me 
dit  que  tout  être,  en  qui  le  fentiment, 
le  mouvement , la  raifon  6c  le  rire  lonc 
unis  enfemble,  a actuellement  une  no- 
tion de  Dieu,  ou  peut  être  afloupi  par 
l’opium;  une  telle  perfonne  avance  fans 
doute  une  proportion  inftru&ive,  parce 
qu  ’avoir  une  notion  de  Dieu  , ou  être 
plongé  dans  le  fommeil  par  l’opium 
étant  deux  chofes  qui  ne  fe  trouvent 
_ pas  renfermées  dans  l’idée  que  le  mot 
d’homme  lignifie  , nous  fommes  inf— 
truits  , par  ces  propofitions , de  quel- 
que choie  de  plus  que  de  ce  que  le  mot 
d’homme  fignifie  Amplement  ; 6c  par 
conféquent , la  connoiflance  que  ces 
propofitions  renferment,  eft  plus  que 
verbale. 

•*  »;  t - J 

On  n apprend  par- là  que  la  Jîgnificatian 
des  mots * 

§.  7.  On  doit  fuppofer  qu’avant 
qu’un  homme  forme  une  propofition,. 
il  entend  les  termes  dont  elle  eft  coa* 
pofée  : autrement , il  parle  comme  ua 
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perroquet , ne  fongeanc  qu’à  faire  dit 
bruit , & à former  certains  fons  qu’il  a. 
appris  de  quelqu’autre,  & qu’il  pro- 
nonce après  lui,  fans  fa  voir  peu  rquoir 
êc  non  comme  une  créature  raifonna- 
ble  qui  emploie  ces  fons  comme  autant* 
de  Signes  des  idées  qu’elle  a dans  l’ef- 
prit.  11  faut  fuppofer  aulfi  que  celui  qui 
écoute,  entend  les  termes  dans  le  même 
fons  que  s’en  Sert  celui  qui  parle  j ou 
bien  fon  difcours  n’eft  qu’un  vrai  jar- 
gon, un  bruit  confus  & inintelligible*. 
C’ëft  pourquoi,  c’eft  fe  jouer  des  mots  , 
que  de  faire  une  propofition  qui  ne- 
contienne  rien  de  plus  que  ce  qui  elfc 
renfermé  dans  l’un  des  termes , & qu’on  ■ 
fuppofe  être  déjà  connue  de  celui  à qui- 
Pon  parle,  comme,  un  triangle  a trois- 
cotés,  ou  le  fafran  elî  jaune.  Ge  qui  ne 
peut  être  Souffert  que  lorfqu’un  homme 
veut  expliquer  à un  autre  les  termes 
dont  il  fè  fert  , parce  qu’il  fuppofe  que 
la  lignification  lui  en  eft  inconnue;  ou 
Jorfque  la  perfonne  avec  qui  il  s’entre- 
tient, lui  déclare  qu’il  ne  les  entend 
point , auquel  cas  il  lui  enfeigne  feu- 
lement-la Signification  de  ce  mot  , de. 
l’ufage  de -ce  figue*. 


■ 


\ 


frivoles.  C h a p . VIIÏ.  i Si 

Et  non  aucune  connoïffance  réelle 

§.  8.  Il  y a donc  deux  fortes  de 
proportions  dont  nous  pouvons  con- 
noître  la  vérité  avec  une  entière  certi- 
tude : l’une  eft  de  ces  propofitions  fri- 
voles qui  ont  de  la  certitude,  mais  une 
certitude  purement  verbale  , & qui 
n’apporte  aucune  inftrudion  dans  l’ef- 
prir.  En  fécond  lieu  , nous  pouvons 
connoître  la  vérité , & par  ce  moyen 
être  certain  de$  propofitions  qui  affir- 
ment quelque  chofe  d’une  autre  qui  eft 
une  conféquence  néceflaire  de  fonidée 
complexe  , mais  qui  n’y  eft  pas  renfer- 
mée; comme  que  l’angle  extérieur  de 
rout  triangle  eft  plus  grand  que  l’un  des 
angles  intérieurs  oppofés  ; car,  comme 
ce  rapport  de  l’angle  extérieur  à l’un 
des  angles  intérieurs  oppofés  ne  fait 
point  partie  de  l’idée  complexe  qui  eft 
lignifiée  par  le  mot  de  triangle,  c’eft  là 
une  vérité  réelle  qui  emporte  une  ton.*- 
noiUance  réelle  ôcinftruétive*. 
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Les  proportions  générales  concernant 
les  Jubjlances  font  fouvent  fri- 
voles, 

ë 

§.  9.  Comme  nous  n’avons  que  peu 
ou  point  de  connoiflances  des  combi- 
naifons  d’idées  (impies  qui  exiftent  en- 
femble  dans  les  fubftances , que  parle 
moyen  denosfens,  nous  ne  (aurions 
faire  fur  leur  fujet  aucunes  propofitions 
universelles , qui  Soient  certaines  au- 
delà  du  terme  où  leufs  eflences  nomi- 
nales nous  conduifent  ; 6c  comme  ces 
eflences  nominales  ne  s’étendent  qu’à 
iin  petit  nombre  de  vérités , très-peu  ✓ 
importantes,  eu  égard  à celles  qui  dér 
pendent  de  leurs  conftirutions  réelles  j 
il  arrive  de-là  que  les  propofitions  gé- 
nérales qu’on  forme  fur  les  fubftances,. 
font  pour  la  plupart  frivoles , (i  elles 
font  certaines;  6c  que  fi  elles  fontinf- 
trutlives,  elles  font  incertaines  6c  de 
telle  nature  que  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  connoiflance  de  leur  vérité 
réelle , quelque  fecours  que  de  conf- 
iantes obfervations  6c  l’analogie  puiflenc 
nous  fournir  pour  former  des  conjec- 
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tures.  D’où  il  arrive  qu’on  peut  fouvenr 
rencontrer  des  difcours  fore  clairs  & 
fort  fuivis  qui  fe  réduifent  pourtant  à. 
rien.  Car,  il  elt  vilible  que  les  noms 
des  êtres  fubftantiels  auffi  bien  que  les. 
autres  , étant  confidérés  dans  toute 
l’étendue  de  la  lignification  relative 
qui  leur  eft  alfignée  , peuvent  être 
joints  avec  beaucoup  de  vérité,  par  des 
proportions  affirmatives  & négatives  r 
félon  que  leurs  définirions  refpedives 
les  rendent  propres  à être  mis  enfem- 
ble  , & que  les  propofirions , compo- 
fées  de  ces  fortes  de  termes,  peuvent 
être  déduites  l’une  de  l’autre  avec  au- 
tant de  clarté  que  celles  qui  fournilfent 
à l’efprit  les  vérités  les  plus  réelles  ; 
& tout  cela  fans  que  nous  ay  ions  aucune- 
connoifîànce  de  la  nature  ou  de  la  réa- 
lité des  chofes  exiftantes  hors  de  nous. 
Selon  cette  méthode , l’on  peut  faire 
en  paroles  des  démonftrations  & des 
propolitions  indubitables,,  fans  pour— 
-tant  avancer  par-là  le  moins  du  monde- 
dans  la  connoiflance  de  la  vérité  des- 
chofes  : par  exemple , celui  qui  a appris- 
lés  mots  fuivans , avec  leurs  fignifica- 
cions  ordinaires  & refpeûives  qu’on 
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leur  a attaché  , fubftance , homme 
animal,  forme,  ame  végétative,  fen- 
fitive  , raifonnable  , peut  former  plu»- 
fleurs  propofitions  indubitables  tou- 
chant l’ame  , fans  l'avoir  en  aucune 
maniéré  ce  que  famé  eft  réellement. 
Chacun  peut  voir  une  infinité  de  pro- 
pofitions , de  raifonnemens  & de  con- 
clufions  de  cette  forte  dans  des  livres 
de  métaphyfique,  de  théologie  fcolaf- 
tique,  6c  d’une  certaine  efpece  de  phy- 
fique  , dont  la  le&ure  ne  lui  appren- 
dra rien  de  plus  de  Dieu,  des  ef- 
prits  & des  corps  , que  ce  qu’il  en 
îavoit  avant  que  d’avoir  parcouru  ces 
livres. 


Et  pourquoi . 

§.  10.  Celui  qui  a la  liberté  de  dé- 
finir, c’efl -à-dire  , d.e  déterminer  la 
lignification  des  noms  qu’il  donne  aux 
fubftances , ( ce  que  tout  homme  qui 
les  établit  lignes  de  fes  propres  idées 
fait  certainement  ) 6c  qui  détermine 
ees  lignifications  au  hafard  fur  fes  pro- 
pres imaginations  ou  fur  celles  des  au- 
tres hommes,  6c  non  fur  un  féiieux  exa- 
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mende  la  nature  des  chofes  mêmes , peut 
démontrer  facilementces  differentes  li- 
gnifications l’une  à l’égard  del’autre,  le 
Ion  les  differens  rapports  & les  mu- 
tuelles relations  qu’il  a établi  enrr’elles  ; 
auquel  cas  foit  que  les  chofes  convien- 
nent ou  difcon viennent,  telles  qu’elles 
font  en  elles-mêmes,  il  n’a  befoin  que 
de  réfléchir  fur  fes  propres  idées  & fur 
les  noms  qu’il  leur  a impofé.  Maisauffi 
par  ce  moyen  il  n’augmente  pas  plus 
fa  connoilfance  que  celui-là  augmente 
fes  richefles  , qui,  prenant  un  fac  de 
jetons , nomme  l’un  placé  dans  un  cer- 
tain endroit  un  écu,  l’autre  placé  dans 
un  autre  une  livre,  & l’autre  dans  un 
troifieme  endroit  un  fou;  il  peut,  fans 
doute  en  continuant  toujours  de  même 
compter  fort  exa&ement,  & alfembler 
une  grofffe  fomme , félon  que  fes  jetons 
feront  placés,  & qu’ils  fignifieront  plus 
ou  moins  comme  il  le  trouvera  à pro- 
pos , fans  être  pourtant  plus  riche  d’une 
pite  , & fans  favoir  même  combien 
vaut  un  écu , une  livre  ou  un  fou  , mais 
feulement  que  l’un  eft  contenu  trois 
fois  dans  l’autre,  & contient  l’autre 
yingt  fois;  ce  qu’un  homme  peut  faite 
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auflî  dans  la  lignification  des  mots , en 
leur  donnant  plus  ou  moins  d'étendue  , 
confidérés  l’un  par  rapport  à l’autre. 

III. 

Employer  les  mots  en  divers  fens , c ejl  fe 
jouer  fur  des  fous, 

i 

§.  ii.  Mais,  à l’occalion  des  mots 
qu’on  emploie  dans  les  difcours  & fur- 
tout  dans  ceux  de  controverfe,  & où 
l’on  difpute  félon  la  méthode  établie 
dans  les  écoles  ,.  voici  une  maniéré  de 
fe  jouer  des  mots,  qui  eft  d’une  con- 
féquence  encore  plus  dangereufe , & 
qui  nous  éloigne  beaucoup  plus  de  la 
certitude  que  nous  efpérons  trouver 
dans  les  mots , ou  à laquelle  nous  pré- 
tendons arriver  par  leur  moyen  ; c’eft 
que  la  plupart  des  écrivains , bien  loin 
de  fonger  à nous  inftruiTe  dans  la  con- 
noiflance  des  çhofes  telles  qu’elles  font 
en  elles-mêmes  , emploient  les  mots 
d’une  maniéré  vague  & incertaine,  de 
forte  que  ne  tirant  pas  même  de  leurs 
mots  des  déductions  claires  & évidentes,, 
l’une  par  rapport  à l’autre,  en  prenant 
conltammenc  les  mêmes  mots  dans  la 
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meme  lignification , il  arrive  que  leurs 
difcours,  qui, fans  erre  fort  inltru&ifs, 
pourroienc  être  du  moins  fuivis  & fa- 
ciles à entendre,  ne  le  font  point  du 
tout  ; ce  qui  ne  leur  feroit  pas  fort  mal 
aifé,  s’ils  ne  trouvoient  à propos  de 
couvrir  leur  ignorance  & leur  opiniâ- 
treté, fous  l’obfcuriré  & l’embarras  des 
termes  ; à quoi  peut  être  l’inadvertance 
& une  mauvaife  habitude  contribuent 
beaucoup  à l’égard  de  plulieurs  per- 
fonnes. 

Marques  des  proportions  verbales . 

§.  12.  Mais,  pour  conclure,,  voici 
les  marques  auxquelles  on  peut  con- 
noître  les  propofitions  purement  ver- 
bales. 


I. 

Lorf qu’elles  font  compofees  de  deux  termes 
abjlraits  affirmes  l’un  de  l’autre. 

Premièrement,  toutes  les  propofi- 
tions où  deux  termes  abftrairs  font  af- 
firmés l’un  de  l’autre,  ne  concernent 
que  la  fignification  des  fons.  Car,, nulle 
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idée  abftraite  ne  pouvant  être  la  même, 
avec  aucune  autre  qu’avec  elle-même  , 
lorfquefon  nom  abftrait  eft  affirmé  d’un 
autre  terme  abftrait , il  ne  peut  lignifier 
autre  chofe  fi  ce  n’eft  que  cette  idée 
peut  ou  doit  être  appelée  de  ce  nom  ; 
ou  que  ces  deux  noms  lignifient  la 
même  idée.  Ainfi,  qu’un  homme dife, 
que  l’épargne  eft  frugalité,  que  la  gra- 
titude eft  juftice,  ou  que  telle  ou  telle 
aéfion  eft  ou  n’eft  pas  tempérance  ; 
quelque  fpécieufes  que  ces  propofitions 
& autres  femblables  pardiifent  du  pre- 
mier coup-d’œil , cependant,  fi  Ton 
vient  à en  prefter  la  lignification  & à 
examiner  exa&ement  ce  qu’elles  con- 
tiennent, on  trouvera  que  cela  n’em- 
porte autre  chofe  que  la  figuification 
des  termes. 


I I. 

Lorfquune  partie  de  la  définition  efi 
affirmée  du  terme  défini. 

§.  13.  En  fécond  lieu  , toutes  les 
propofitions  où  une  partie  de  l’idée 
complexe  qu’un  certain  terme  lignifie, 
eft  affirmée  de  ce  terme , font  pure- 
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ment  verbales,  comme  11  je  dis  que 
l’or  eft  un  métal  ou  qu’il  eft  pefanr.  Ec 
ainfi , toute  propofition  où  les  mots , 
de  la  plus  grande  étendue,  qu’on  ap- 
pelle genres,  font  affirmés  de  ceux  qui 
leur  font  fubordonnés  ou  qui  ont  moins 
d’étendue , qu’on  nomme  efpeces  ou 
individus,  eft  purement  verbale. 

Si  nous  examinons  fur  ces  deux  ré- 
gies les  propofitions  qui  compofent 
les  difcours  écrits  ou  non  écrits,  nous 
trouverons  peut-être  qu’il  y en  a beau- 
coup plus  qu’on  ne  croit  communé- 
ment qui  ne  roulent  que  fur  la  fignifi- 
cation  des  mots,  & qui  ne  renferment 
rien  que  l’ufage  & l’application  de  ces 
fignés. 

En  un  mot,  je  crois  pouvoir  pofer, 
pour  une  réglé  infaillible,  que  par-tout  ' 
où  l’idée  qu’un  mot  lignifie , n’eft  pas 
diftin<2:ement  connue  & préfente  àl’ef* 
prit,  & où  quelque  chofe  qui  n’eft  pas 
déjacontenue  dans  cette  idée,  n’eft  pas 
affirmée  ou  niée  ; dans  ce  cas-là  nos 
penfées  font  uniquement  attachées  à 
des  fons , & n’enferment  ni  vérité  ni 
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faufleté  réelle.  Ce  qui , li  l’on  y pre- 
noie  bien  garde,  pourroit  peut-être 
épargner  bien  de  vains  amufemens  & 
des  di  (pûtes,  & abréger  extrêmement 
la  peine  que  nous  prenons , les  tours 
& détours  que  nous  faifons  pour  par- 
venir à une  connoiflance  réelle  & vé- 
ritable. 


Digitized  by  Google 


l7l 


CHAPITRE  IX. 

De  la  connoijjance  que  nous  avons 
de  notre  exijltnce. 


Les  propojitions  générales  & certaines  ne 
fe  rapportent  pas  à l’exijlence. 


N o u s n’avons  confidéré  jufqu’icï 
que  les  eflences  des  chofes  ; & comme 
ce  ne  font  que  des  idées  abftraites  que 
nous  raflemblons  dans  notre  efprit  en 
♦les  détachant  çie  toute  exiftence  parti- 
culière ( car  tout  ce  que  l’efprit  fait  en 
fe  formant  des  abftra&ions , c’eft  de 
çonfidérer  une  idée  lans  aucun  rapport 
à aucune  autre  exiftence  que  celle 
qu’elle  a dans  l’entendement)  elles  ne 
nous  donnent  abfolument  point  de 
çonnojlfance  d’aucune  exiftence  réelle. 

njnfi 
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Sur  quoi  nous  pouvons  remarquer  en 
paffant  , que  les  proportions  univer- 
felles  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  def- 
quelles  nous  pouvons  avoir  une  con- 
noiffance  certaine  , ne  fe  rapportent 
point  à l’exiftence  ; & d’ailleurs,  que 
toutes  les  affirmations  ou  négations  par- 
ticulières qui  ne  feroient  pas  certaines , 
les^readoit  générales,  appar- 
tiennent feulement  à l’exiftence  , don- 
nant feulement  à connoître  l’union  ou. 
la  féparation  accidentelles  de  certaines 
idées  dans  des  chofes  exilantes , quoi- 
qu’à  les  confidérer  dans  leurs  natures 
abflraites  , ces  idées  n’ayent  aucune 
liaifon  ou  incompatibilité  néceflaire  qui 
nous  foit  .connue, 

: :»  --  ; »‘*f  :■  .>  '■-r'/v.-'  ; .1  *;j.p 

' .•  Triple  conri'oljfance  de  T éxjjlenc  è. 

' Mais  fans  parler  ici 'de  la  na** 

tu  ré  des  différentes  efpecès  de  propofi* 
tion's  . que  nous  conüdéreroris  plus  air 
long  dans  un  autre  endroit,  examinohç 
préfentement  quelle1  cotinoiffance  nour 
pou  vons  avoir  de  t’éjdftende  de*  chô- 
fes , & comment  bous  y parvenons.  Jé 
dis  donc  que  avons  une  cohndrf» 
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fance  de  notre  propre  exiflence  par 
intuition  , de  l’exiftence  de  Dieu  par 
démonftration  , & d’autres  chofes  par 
fenfation. 

La  connoijfance  de  notre  exijlence  ejl 
intuitive, 

§.  j.  Pour  ce  qui  efl:  de  notre  exis- 
tence , nous  l'appercevons  avec  tant 
d’évidence  & de  certitude  , que  la 
chofe  n’a  pas  befoin  & n’eft  point  capa- 
ble d’être  démontrée  par  aucune  preu- 
ve. Je  penfe , je  raifonne , je  fens 
du  plainr  & de  la  douleur  ; aucune 
de  ces  chofes  peutrelle  m’être  plus  évi- 
dente que  ma  propre  exiftence  ? Si  je 
doute  de  toute  autre  chofe  , ce  doute 
même  me  convainc  de  ma  propre  exif- 
tence , & ne  me  permet  pas  d’en  dou- 
ter ; car  fi  je  connois  que  je  fens  t^e 
la  douleur , il  eft  évident  que  j’ai  une 
perception  auflî  certaine  de  ma  propre 
exiltence  que  de  l’exiltence  de  la  dou- 
leur que  je  fens  ; ou  fi  je  connois  que 
je  doute,  j’ai  une  perception  auffi  cer- 
taine de  l’exiftence  de  la  chofe  qui 
doute  , que  de  cette  penfée  que  j’ap- 
TomelV.  H 
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pelle  Doute.  C’eft  donc  l’expérience 
qui  nous  convainc  que  nous  avons  une 
connoiffance  intuitive  de  notre  exif- 
tence  , & une  infaillible  perception 
intérieure  que  nous  fommes  quelque 
chofe.  Dans  chaque  aéte  de  fenfation, 
de  raifonnement  ou  de  penfée,  nous 
fommes  intérieurement  convaincus  en 
nous -mêmes  de  notre  propre  être, 
& nous  parvenons  fur  cela  au  plus  haut 
degré  de  certitude  qu’il  eft  polfible 
d’imaginer. 
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CHAPITRE  X. 


De  la  connoijjance  que  nous  avons 
de  l*exiflence  de  Dieu.  * 


Nous  fommes  capables  de  connoicre  ccr~ 
tainement  qu'il  y a un  Dieu . 


Quoique  Dieu  ne  nous  ait  donné 
aucune  idée  de  lui-même  qui  foit  née 
avec  nous  ; quoi  qu’il  n’ait  gravé  dans 
nos  âmes  aucuns  cara&eres  originaux 
qui  nous  y puiffent  faire  lire  fon  exif- 
tence  ; cependant  on  peut  dire  qu’en 
donnant  à notre  efprit  les  facultés  dont 
il  eft  orné,  il  ne  s’eft  pas  lailfé  fans 
témoignage  ; puifque  nous  avons  des 
fens  ; de  Intelligence  & de  la  raifon  , 
& que  nous  ne  pouvons  manquer  de 
preuves  manifeftes  de  fon  exiftence  , 
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tandis  que  nous  réfléchirons  fur  nous- 
mêmes.  Nous  ne  faurions,  dis-je,  nous 
plaindre  avec  juftice  de  notre  igno- 
rance fur  cet  important  article  ; puif- 
que  Dieu  lui- même  nous  a fourni  11 
abondamment  les  moyens  de  le  con- 
noître , autant  qu’il  eft  néçeflfaire,  pour 
la  fin  pour  laquelle  nous  exilions  , & 
pour  notre  félicité  qui  eft  le  plus  grand 
de  tous  nos  intérêts.  Mais  encore  que 
l’exiftence  de  Dieu  foit  la  vérité  la  plus 
aifée  à découvrir  par  la  raifon  , Sc 
que  fon  évidence  égale , fi  je  ne  me 
trompe  , celle  des  Démonftrations 
mathématiques,  elle  demande  pourtant 
de  l’attention  ; & il  faut  que  l’efpric 
s’applique  à la  tirer  de  quelque  partie 
inconteftable  de  nos  connoiflances  par 
une  déduâion  régulière.  Sans  quoi 
nous  ferons  dans  une  auflï  grande  in- 
certitude & dans  un$  aufti  grande  igno- 
rance à l’égard  de  cette  vérité  , qu’à 
l’égard  des  autres  propofitions  qui 
peuvent  être  démontrées  évidemment. 
Du  relie  , pour  faire  voir  que  nous 
fommes  capables  de  connoître , & de 
connoître  , avec  certitude  qu’il  y a un 
Dieu , & pour  montrer  comment  nous 


. 1 


de  Dieu.  ChàP.  IC  177 
parvenons  à cette  connoiffance , je  crois 
que  nous  n’avons  befoin  que  de  faire 
réflexion  fur  nous-mêmes  , & fur  la 
connoiffance  indubitable  que  nou 
avons  de  notre  propre  exiftence. 

L'homme  connoît  qu'il  ejl  lui-même. 

§.  l.  C’efl;  je  penfe  , une  chofe  in- 
conteftable  , que  l’homme  connaît  clai- 
rement & certainement,  qu’il  exifle  & 
qu’il  efl  quelque  chofe.  S’il  y a quel- 
qu’un qui  en  puiffe  douter , je  déclare 
que  ce  n’eft  pas  à lui  que  je  parle  , non 
plus  que  je  ne  vôudrois  pas  difputer  con- 
tre le  pur  néant,  & entreprendre  de  con- 
vaincre un  non-être  qu’il  eft  quelque 
chofe.  Que  lï  quelqu’un  veut  pouffer  le 
pyrrhonifme  jufqu’àce point  que  de  nier 
fa  propre  exiffence  ( car  d’en  douter  effec- 
tivement , il  efl:  clair  qu’on  ne  fauroit 
le  faire)  je  ne  m’oppofe  point  au  plaifir 
qu’il  a d’être  un  véritabe  néant  \ qu’il 
jouifle  de  ce  prétendu  bonheur  , juf- 
qu’à  ce  que  la  faim  ou  quelqu’autre 
incommodité  lui  perfuade  le  contraire. 
Je  crois  donc  pouvoir  pofer  cela  com- 
me une  vérité , dont  tous  les  hommes 


Digitized  by  Google 


178  Liv.  IV.  DeVexijlence 

font  convaincus  certainement  en  eux- 
mêmes  , fans  avoir  la  liberté  d’en  dou- 
ter en  aucune  maniéré  , Que  chacun 
connoît  qu’il  eft  quelque  chofe  qui 
exifte  a&uellement. 

Il  connoît  aujji  que  le  néant  ne  fauroit 
produire  quelque  chofe  : donc , il  y a 
quelque  chofe  d'éternel. 

« 

§.  5.  L’homme  fait  encore , par  une 
connoiflance  de  fimple  vue , Que  le  pur 
néant  ne  peut  non  plus  produire  un 
être  réel,  que  le  même  néant  peut  être 
égal  à deux  angles  droits,  s’il  y a quel- 
qu’un qui  ne  fâche  pas  , que  le  non- 
être  , ou  l’abfence  de  tout  être  ne  peut 
pas  être  égal  à deux  angles  droits , il 
eft  impofiible  qu’il  conçoive  aucune 
des  démonftrations  d’Euclide.  Et  par 
conféquent , fi  nous  favons  que  quel- 
qu’être  réel  exifte  , & que  le  non- être 
ne  fauroit  produire  aucun  être , il  eft 
-d’une  évidence  mathématique  que  quel- 
que chofe  a exifté  de  toute  éternité  ; 
puifque  ce  qui  n’eft  pas  de  toute  éter- 
nité ; a un  commencement , & que  tout 
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ce  qui  a un  commencement , .doit  avoir 
été  produit  par  quelqu’autre  chofe. 

Cet  être  éternel  doit  être  tout-puijfant . 

§.  4/ il  eft:  de  la  même  évidence, 
que  tout  être  qui  tire  fon  exiftence  & 
fon  commencement  d’un  autre  , tire 
aufîî  d’un  autre  tout  ce  qu’il  a & tout 
ce  qui  lui  appartient.  On  doit  reconnoî- 
tre  que  toutes  fes  facultés  luivienneot 
de  la  même  fource.  il  faut  donc  que  la 
fource  éternelle  de  tous  les  êtres , foie 
aufli  iafource&  le  prindpe  de  toute  leur 
puiflances  ou  facultés;  de  forte  que  cet 
être  éternel  doit  aufli  être  tout-puilfant. 

Tout  intelligent. 

§.  5.  Outre  cela  l’homme  trouve 
en  lui-même  de  la  perception  & de  la 
connoijTance.  Nous  pouvons  çlonc  en- 
core avancer  d’un  degré , & nous  afr 
furer  non-feulement  que  quelqu’être 
exille , mais  encore  qu’il  y a au  monde 
quelqu’être  intelligent. 

Il  faut  donc  dire  l’une  de  ces  deux 
chofes , ou  qu’il  y a eu  un  tems  auquel 
il  n’y  avoir  aucun  être  intelligent , Sç 
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auquel  la  connoiffance  a commencé  à 
cxifter  ; ou  bien  qu’il  y a eu  un  être  * 
intelligent  de  toute  éternité.  Si  l’on 
dit  qu’il  y a eu  un  tems , auquel  aucun 
être  n’a  eu  aucune  connoiflance  , & 
auquel  l’être  éternel  étoit  privé  de 
toute  intelligence  ; je  répliqué , qu’il 
étoit  donc  impoflible  qu’une  con- 
noiflance  exiftât  jamais.  Car  il  eft  aufïï 
impolîible  qu’une  chofe  abfolument 
deftituée  de  connoiflance  & qui  agit 
aveuglément  & fans  aucune  percep- 
tion , produife  un  être  intelligent  , 
qu’il  eft  impoflible  qu’un  triangle  fe 
fe  fafte  à foi-même  trois  angles  qui 
foient  plus  grands  que  deux  droits. 
Et  il  eft  aufti  contraire  à l’idée  de  la 
matière  privée  de  fentiment , qu’elle 
fe  produife  à elle  même  du  fentiment, 
de  la  perception  & de  la  connoiffance , 
qu’il  eftcontraire  à l’idée  d’un  trianglq, 
qu’il  fe  fafte  à lui-même  des  angles 
qui  foient  plus  grands  que  deux  droits. 

Et  par  conféquent  Dieu  lui-meme. 

§.  6.  Ainfi  par  la  confidération  de 
nous-même  3 & de  ce  que  nous  trou- 
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vons  infailliblement  dans  notre  propre 
nature  , la  raifon  nous  conduit  à la 
connoilTance  de  cette  vérité  certaine 
& évidente  , Qu’il  y a un  être  éter- 
nel , très-puiflànc  & très-intelligent  , 
quelque  nom  qu’on  lui  veuille  donner , 
foit  qu’on  l’appelle  Dieuou  autrement, 
il  n’importe.  Rien  n’ell  plus  évident; 
& en  confidérant  bien  cette  idée , il 
fera  aifé  d’en  déduire  tous  les  autres 
attributs  que  nous  devons  reconnoître 
dans  cet  être  éternel.  Que  s’il  fe  trou- 
voit  quelqu’un  alTez  déraifonnable 
pour  fuppofer  , que  l’homme  elt  le  feul 
être  qui  ait  de  la  connoilTance  & de  la 
l'agellè , mais  que  néanmoins  il  a été 
formé  par  le  hazard , & que  c’elt  ce  mê- 
me principe  aveugle  &c  fans  connoif- 
fance  qui  conduit  tout  le  relie  de  l’u- 
nivers , je  le  prierai  d’examiner  à loilir 
cette  cenlure  tout-à  fait  folide  & pleine 
d’emphafe  que  Cicéron  fait  (1)  quel- 
que part  contre  ceux  qui  pourroienc 
avoir  une  telle  penfée  : quid  enim  venus 
dit  ce  fage  romain  , quant  neminem  ejfc 


<i)  Dt  Legibus  , lib.  x. 
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oportet  tàm  Jlultè  arrogantem , ut  in 
fe  mentem  & rationem  putet  ? inejfe  in 
ccelo  mundoque  non  putet  ? Aut  ut  ea 
qu*  vix  fumma  ingenii  ratione  compre- 
hendat  3 nulla  ratione  moveri  putet  ? 
<*  Certainement  perfonne  ne  devroit 
» être  fi  fottement  orgueilleux  que  de 
a»  s’imaginer  qu’il  y a au  dedans  de 
lui  un  entendement  6c  de  la  raifon  , 
a*  6c  que  cependant  il  n’y  a aucune  In- 
* telligence  qui  gouverne  les  cieux  6c 
' a>  tout  ce  vafte  univers  ; ou  dfe  croire 
a>  que  des  chofes  que  toute  la  pénétra- 
» tion  de  fon  efprit  eft  à peine  capable 
» de  lui  faire  comprendre , fe  meuvent 
a*  au  hazard,  6c  fans  aucune  réglé  ». 

De  ce  que  je  viens  de  dire  , il  s’en- 
fuie clairement , ce  me  femble  , que 
nous  avons  une  connoiflance  plus  cer- 
taine de  l’exiftence  de  Dieu  , que  de 
quelqu’autre  chofe  que  ce  foit  que  nos 
fens  ne  nous  ayent  pas  découvert  im- 
médiatement. Je  crois  même  pouvoir 
dire  que  nous  connoiflfons  plus  certai- 
nement qu’il  y a un  Dieu  , que  nous 
ne  connoiffons  qu’il  y a quelqu’autre 
chofe  hors  de  nous.  Quand  je  dis  que 
nous  connoiflfons  ; je  veux  dire  que 
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nous  a-vo.ns  en  notre  pouvoir  cette  eon- 
noidànce  qui  ne  peut  nous  manquer,  fl 
nous  nous  y appliquons  avec  la  même  at- 
tention qu’à  plufieurs  autres  recherches, 

i 

L'idée  que  nous  avons  d'un  être  tout  parr 
fait  > nejl  pas  la  feule  preuve  de  l'exifr 
tence  d’un  Dieu . 

§.  7.  Je  n’examinerai  point  ici  com- 
ment l’idée  d’un  être  fouveraiaement 
parfait  qu’un  homme  peut  fe  former 
dans  fon  efprit , prouve  ou  ne  prouve 
point  l’exiftence  de  Dieu.  Car  il  y a 
une  telle  diverfité  dans  les  tempé-r 
ramens  des  hommes  & dans  leur 
maniéré  de  penfer,  qu’à  l’égard  d’une 
même  vérité  dont  on  veut  les  con- 
vaincre, les  uns  font  plus  frappés  d’une 
raifon , <Sc  les  autres  d’une  autre.  Je 
crois  pourtant  être  en  droit  de  dire, 
que  ce  .n’efl  pas  un  fort  bon  moyen  d’é- 
tablir l’éxiftence  d’un  Dieu  & dederr 
mer  la  bouche  aux  Athées  que  de  faire 
rouler  tout  le  fort  d’un  article  au (5 
important  que  celui-là  fur  ce  feul  pi- 
vot , & de  prendre  pour  feule  preuve 
de  l’exiftence  de  Dieu  l’idée  que  queL- 
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ques  perfonnes  ont  de  ce  fouveraîa 
' être  : je  dis  quelques  perfonnes  ; car 
il  eft  évident  qu’il  y a des  gens  qui  n'ont 
aucune  idée  de  Dieu  , qu’il  yen  a d’au- 
tres qui  en  ont  une  telle  idée  qu’il 
vaudroit  mieux  qu’ils  n’en  euflent 
point  du  tout,  & que  la  plus  grande 
partie  en  ont  une  idée  telle  quelle,  fi 
î’ofe  me  fervir  de  cette  exprefiion. 
C’eft , dis-je  , une  méchante  méthode 
que  de  s’attacher  trop  fortement  à cette 
découverte  favorite  , jufqu’à  rejetter 
toutes  les  autres  Démonftrations  de 
l’exiftence  de  Dieu  , ou  du  moins  à 
tâcher  de  les  affoiblir , & à défendre 
de  les  employer  comme  fi  elles  étoienr 
foibles  ou  faulîes  ; quoique  dans  le  fond 
ce  foient  des  preuves  qui  nous  font  voir 
fi  clairement  & d’une  maniéré  fi  con- 
vaincante l’exiftence  de  ce  fouverain 
être  , par  la  conftdération  de  notre 
propre  exiftence  & des  parties  fenfi- 
bles  de  l’univers  , que  je  ne  penfe  pas 
qu’un  homme  fage  y puilfe  réfifter.  Car 
il  n’y  a point  à ce  que  je  crois,  de  vé- 
rité plus  certaine  & plus  évidente  que 
v celle-ci , que  les  perfeftions  invifibles 

de  Dieu , fa  puilïànce  éternelle  & fa 
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divinité  font  devenues  vifibles  depuis 
la  création  du  monde  , par  la  connoif- 
fance  que  nous  en  donnent  Tes  créatu- 
res. Mais  bien  que  notre  propre  exif- 
tence  nous  fourniflfe  une  preuve  claire 
6c  inconteftable  de  l’exiftence  de  Dieu , 
comme  je  l’ai  déjà  démontré  ; 6c  bien 
que  jecroye  que  perfonnne  ne  puiflTe  évi- 
ter de  s’y  rendre  , lion  l’examine  avec 
autant  de  foin,  qu’aucune  autre  démonf- 
tration  d’une  auffi  longue  déduâion  ; ce- 
pendant comme  c’eft  un  point  fi  fon- 
damental 6c  d’une  fi  haute  importance  > 
que  toute  la  religion  6c  la  véritable 
morale  en  dépendent;  je  ne  doute  pas 
que  mon  le&eur  ne  m’excufe  fans  peine, 
fi  je  reprens  quelques  parties  de  cec 
argument  pour  les  mettre  dans  un  plus 
grand  jour. 

Quelque  chofe  exijle  de  toute  éternité'. 

§.  8.  C’eft  une  vérité  tout- à-fait 
évidente  qu’il  doit  y avoir  quelque  cho- 
ie qui  exifte  de  toute  éternité.  Je  n’ai 
encore  oui  perfonne  qui  fût  afiez  dérai- 
fonnable  pour  fuppofer  une  contradic-- 
tion  aufli  manifefie  que  le  feroif  celle 
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de  foutenir  qu’il  y a eu  un  tems  au- 
quel  il  n’y  avoit  abfolumenc  rien.  Car 
ce  feroit  la  plus  grande  de  toutes  les 
abfurdités  , que  de  croire  que  le  pur 
néant j une  parfaite  négation,  & une 
abfence  de  tout  être  pût  jamais  pro- 
duire quelque  chofe  d’aéfcuellement 
exiftant.  ' 

Puis  donc  que  toute  créature  rai- 
fonnable  doit  nécefiairement  reconnoî- 
tre,  que  quelque  chofe  a exifté  de  toute 
éternité;  voyons  préfencement  quelle 
efpece  de  chofe  ce  doit  être. 

i 

Il  y a.  deux  fortes  d’êtres , les  uns  penfans 
& les  autres  non-pcnfans. 

§.  9.  L’homme  ne  connoît  ou  ne 
conçoit  dans  ce  monde  que  deux  fortes 
d’êtres. 

Premièrement , ceux  qui  font  pure- 
ment matériels  , qui  n’ont  ni  fenti- 
ment,  ni  perception  , ni  penfée , comme 
l’extrémité  des  poils  de  la  barbe , & les 
rognures  des  ongles.  1 
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Secondement,  des  êtres  qui  ont  du 
fentiment,  de  la  perception  & de*  pen- 
fées , tels  que  nous  nous  reconnoiifons 
nous-mêmes.  Celt  pourquoi  dans  la 
fuite  nous  défignerons , s’il  vous  plaît , 
ces  deux  fortes  d’êtres  par  le  nom  d’ê- 
tres penfans  & non- penfans  ; termes  qui 
font  peut-être  plus  commodes  pour  le 
deflein  que  nous  avons  préfentement 
en  vue,  ( s’ils  ne  le  font  pas  pour  autre 
chofe  ) que  ceux  de  matériel  & d’im- 
matériel. 

Un  être  non- p enfant  ne  fauroit  produire 
un  être  p enfant. 

§.  10.  Si  donc  il  doit  y avoir  un 
être  qui  exille  de  toute  éternité , voyons 
de  quelle  de  ces  deux  fortes  d’être  il 
faut  qu’il  foit.  Et  d’abord  la  raifon  porte 
naturellement  à croire  que  ce  doit  être 
néceflairement  un  être  qui  penfe  ; car 
il  eft  auflï  impoflïble  de  concevoir  que 
la  fimple  matière  non-penfante  produi- 
re jamais  un  être  intelligent  qui  penfe, 
qu’il  eil  impoflïble  de  concevoir  que  le 
néant  pût  de  lui-même  produire  la  ma- 
tière. En  effet  j fuppofons  une  partie 
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de  matière , groiTe  ou  petite,  qui  exifte 
de  tflute  éternité  , nous  trouverons 
qu’elle  efl  incapable  de  rien  produire 
par  elle-même.  Suppofons  par  exemple, 
que  la  matière  du  premier  caillou  qui 
nous  tombe  entre  les  mains , foit  éter- 
nelle , que  les  parties  en  foient  exac- 
tement unies  , & quelles  foient  dans 
un  parfait  repos  les  unes  auprès  des 
autres  : s’il  n’y  avoit  aucun  être  dans  le 
monde  , ce  caillou  ne  demeureroit-il 
pas  éternellement  dans  cet  état,  tou- 
jours en  repos  & dans  une  entière  inac- 
tion ? Petit-on  concevoir  qu’il  puille  fe 
donner  du  mouvement  à lui-même  , 
n’étant  que  pure  matière  , ou  qu’il 
puilTe  produire  aucune  chofe  ? Puis 
donc  que  la  matière  ne  fauroit , par 
elle-même , fe  donner  du  mouvement , 
il  faut  qu’elle  ait  fon  mouvement  de 
toute  éternité,  ou  que  le  mouvement 
lui  ait  été  imprimé  par  quelqu’au- 
tre  être  plus  puifîant  que  la  matière, 
laquelle  , comme  on  voit , n’a  pas  la 
force  de  fe  mouvoir  elle-même.  Mais 
fuppofons  que  le  mouvement  foit  de 
toute  éternité  dans  la  matière  ; cepen- 
dant la  matière  qui  eft  un  être  non- 
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penfant , & le  mouvement , ne  fau- 
roient  jamais  faire  naître  la  penfée, 
quelques  changemens  que  le  mouve- 
ment puifle  produire  tant  à l’égard 
de  fa  figure  qu’à  l’égard  de  la  grolleur 
des  parties  de  la  matière.  Il  fera  tou- 
jours autant  au  delïus  des  forces  du  mou- 
vement & de  la  matière  de  produire  de 
la  connoilTance  , qu’il  eft  au  deffus  des 
forces  du  néant  de  produire  la  matière. 
J’en  appelle  à ce  que  chacun  penfe  en 
lui-même  ; qu’il  dife  s’il  n’eft  point 
vrai  qu’il  pourroit  concevoir  aufli 
aifément  la  matière  produite  par  le 
néant  , que  fe  figurer  que  la  penfée 
ait  été  produite  par  la  fimple  ma- 
tière dans  un  tems  auquel  il  n’y  avoic 
aucune  chofe  penfante  , ou  aucun  être 
intelligent  qui  exiflât  actuellement. 
Divifez  la  matière  en  autant  de  pe- 
tites parties  qu’il  vous  plaira , ( ce 
que  nous  fommes  portés  à regarder  , 
comme  un  moyen  de  la  fpiritualifer  & 
d’en  faire  une  chofe  penfante)  donnez- 
lui  , dis-ie  , toutes  les  figures  & tous 
les  différens  mouvemens  que  vous  vou- 
drez ; faites  en  un  globe  , un  cube  , 
un  cône  , un  prifme , un  cylindre , &c. 
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dont  les  diamètres  ne  foient  que  I» 
ioooooto  partie  d'un  (i)  gry  ; cette 
particule  de  matière  n’agira  pas  autr.e-r 
ment  fur  d’autres  corps  d’une  groffeur 
qui  lui  foit  proportionnée  , que  des 
corps  qui  ont  un  pouce  ou  un  pied 
de  diamerre  ; & vous  pouvez  efpérer 
avec  autant  de  raifon  de  produire  du 
fentiment  3 des  penfées  <Sc  de  la  con-r 
noiflfance  , en  joignant  enfemble  de 
groffes  parties  de  matière  qui  ayent 
une  certaine  figure  j&  un  certain  mou? 
vement , que  par  le  moyen  des  plus 


(i)  J’appelle  gry  — de  ligne  : la  ligne  d’un 
pouce  : le  pouce  -f  d’un  pied  philofophique  : le 
pied  philofophique  y d'un  pendule  , dont  chaque 
vibration , dans  la  latitude  de  degrés  3 ejt 
égale  à une  fécondé  de  tems  , ou  à — de  minute , 
J’ai  affecté  de  me  fervir  ici  de  cettf  mefure  i &>  de 
ces  parties  divifées  par  dix  , en  leur  donnant  des 
noms  particuliers  , parce  que  je  crois  qu'il  feroit 
d’une  commodité  générale  que  tous  les  favans 
s’ accordaffent  à employer  cette  mefure  dans  Leurs 
calculs.  ( Cette  note  eft  de  M.  Locke.  Le  mot 
gry  eft  de  fa  façon.  Il  l’a  inventé  pour  exprimer  ~ 
de  ligne , mefure  qui  jufqu’ici  n’a  point  eu  de 
nom  j Sc  qu’on  peut  aufli  bien  défigner  par  ce 
mot  que  par  quclqu’autre  que  ce  foit.  ) 
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petites  parties  de  matière  qu’il  y ait 
au  monde.  Ces  derniers  fe  heurtent , 
fe  pouffent  & refirent  l’une  à l'autre  * 
juftement  comme  les  plus  grofles  par- 
ties ; & c’efl-là  tout  ce  qu’elles  peuvent 
faire.  Par  conféquent,  fi  nous  ne  vou- 
lons pas  fuppofer  un  premier  être  qui 
ait  exifté  de  toute  éternité  , la  marier* 
ne  peut  jamais  commencer  d’exifter. 
Que  li  nous  difons  que  la  fimple  ma-- 
tiere  deftituée  de  mouvement  eft  éter-- 
nelle , le  mouvement  ne  peut  jamais 
commencer  d’exifter  : & fi  nous  fup- 
pofons  qu’il  n’y  a eu  que  la  matière  & 
le  mouvement  qui  ayent  exifté , ou  qui 
foient  éternels , on  ne  voit  pas  que  la 
pcnfée  puiffe  jamais  commencer  d’exif- 
ter. Car  il  eft  impofîible  de  concevoir 
que  la  matière , îoit  qu’elle  fe  meuve 
ou  ne  fe  meuve  pas  , puiffe  avoir  ori- 
ginairement en  elle-même  , ou  tirer  , 
pour  ainfi  dire  , de  fon  fcin  le  fenti- 
ment , la  perception  & la  connoiffance  ; 
comme  il  paroît  évidemment  de  ce 
qu’en  ce  cas  là  ce  devroit  être  une  pro- 
priété éternellement  inféparable  de  la 
matière  & de  chacune  de  fes  parties , 
d’avoir  du  fentiment,  de  la  perception 
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& de  la  connoiflance.  A quoi  l’on  pour- 
roit  ajouter  , qu’encore  que  l’idée  gé- 
nérale 5c  fpécifique  que  nous  avons  de 
la  matière  nous  porte  à en  parler 
comme  fi  c’étoic  une  chofe  unique 
en  nombre , cependant  toute  la  ma- 
tière n’eft  pas  proprement  une  chofe 
individuelle  qui  exifte  comme  un  être 
matériel  , ou  un  corps  fingulier  que 
nous  connoiflons  ou  que  nous  pouvons 
concevoir.  De  forte  que  fi  la  matière 
étoit  le  premier  être  éternel  penfant , 
il  n’y  auroit  pas  un  être  unique  éter- 
nel , infini  5c  penfant , mais  un  nom- 
bre infini  d’êtres  éternels  , finis  pen- 
fans , qui  feroient  indépendans  les  uns 
des  autres , dont  les  forces  feroient  bor- 
nées , 5c  les  penfées  diftinCtes , 5c  qui 
ne  pourroient  par  conféquent  jamais 
produire  cet  ordre  , cette  harmonie  5c 
cette  beauté  qu’on  remarque  dans  la 
nature.  Puis  donc  que  le  premier  être 
doit  être  nécelfairement  un  être  pen- 
fant , & que  ce  qui  exifte  avant  toutes 
chofes  doit  néceftairement  contenir  5c 
avoir  actuellement,  du  moins  toutes  les 
perfedions  qui  peuvent  exifter  dans  la 
fuite  ; ( car  il  ne  peut  jamais  donner  à 
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un  autre  des  perfections  qu’il  n’a  point, 
ou  actuellement  en  lui-même , ou  du 
moins  dans  un  plus  haut  degré)  il  s’en- 
fuit néceflairementdelà,  que  le  premier 
être  éternel  ne  peut  être  la  matière. 

Il  y a donc  eu  un  être  fage  de  toute 
éternité. 

§.  n.  Si  donc  il  eft  évident,  que 
quelque  chofe  doit  néceffairement  exil- 
ter  de  toute  éternité  , il  ne  l’eft  pas 
moins , cpie  cette  chofe  doit  être  nécef- 
fairement  un  être  penfant.  Car  il  eft 
aulfi  impoffible  que  la  matière  non 
penfante  produite  un  être  penfant,  qu’il 
eft  impoffible  que  le  néant  ou  l’abfence 
de  tout  être  pût  produire  un  être  pofih 
tif , ou  la  matière. 

§.  12.  Quoique  cette  découverte  d’un 
efprit  néceflairement  exiftant  de  toute 
éternité  fuffife  pour  nous  conduire  à la 
eonnoiffance  de  Dieu  ; puifqu’il  s’enfuit 
de  là,  que  tous  les  autres  êtres  intelli- 
gens  , qui  ont  un  commencement , 
doivent  dépendre  de  ce  premier  être, 
& n’avoir  de  eonnoiffance  & de  puif- 
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fance  qu’autant  qu’il  leur  en  accorde  ; 
& que  s’il  a produit  ces  êtres  intelli- 
gens , il  a fait  aufli  les  parties  moins 
confidérables  de  cet  univers , c’eft-à- 
dire  , tous  les  êtres  inanimés  ; ce  qui 
fait  néceflairement  connoître  fa  toute- 
fcience,  fa  puilTance,  fa  providence,  & 
tout  fes  autres  attributs  : encore , dis-ie, 
que  cela  fuffife  pour  démontrer  claire- 
ment l’exiftence  de  Dieu , cependant 
pour  mettre  cette  preuve  dans  un  plus 
grand  jour  , nous  allons  voir  ce  qu’on 
peut  obje&er  pour  la  rendre  fufpe&e. 

S'il  ejl  matériel, 

§.  13.  Premièrement  : on  dira  peut-* 
être  que , bien  que  ce  foit  une  vérité 
aufli  évidente  que  la  démonftration  la 
plus  certaine , Qu’il  doit  y avoir  un 
être  éternel,  & que  cet  être  doit  avoir 
de  la  connoiflance  ; il  ne  s’enfuit  pour- 
tant pas  de  là , que  cet  être  penfant  ne 
puifle  être  matériel.  Eh  bien , qu’il  foit 
matériel  ; il  s’enfuivra  toujours  égale- 
ment de  là , qu’il  y a un  Dieu.  Car  s’il 
y a un  être  éternel  qui  ait  une  fcience 
& une  puiflance  infinie  , il  ell  certain 


J 

gitized'by  Google 


de  Dieu.  Chàp.  X. 

qu’il  y a un  Dieu  , foit  que  vous  fup- 
pofiez  cet  être  matériel  ou  non.  Mais 
cette  fuppofition  a quelque  chofe  de 
dangereux  & d’illufoire  , fi  je  ne  me 
trompe  ; car  comme  on  ne  peut  éviter 
de  fe  rendre  à la  démonftration  qui 
établit  un  être  éternel  qui  a de  la  con- 
noiflanee  ceux  qui  foutiennent  l’éter- 
nité de  la  matière  , feroient  bien  aifes 
qu’on  leur  accordât  que  cet  être  intel- 
ligent eft  matériel  ; après  quoi  laiffant 
échapper  de  leurs  efprits,  & banniflànc 
entièrement  de  leurs  difeours  la  dé- 
monftration par  laquelle  on  a prouvé 
l’exiftence  néceflaire  d’un  être  éternel 
intelligent , ils  viendroient  à foutenir 
que  tout  eft  matière  , & par  ce  moyen 
ils  nieroient  l’exiftence  de  Dieu  , c’eft- 
à-dire,  d’un  être  éternel  penfant;  ce 
qui  bien  loin  de  confirmer  leur  hypo- 
thefe  ne  fert  qu’à  la  renverfer  entiè- 
rement. Car,  s’il  peut  être,  comme  ils 
le  croient,  que  la  matière  exifte  de 
toute  éternité  fans  aucun  être  éternel 
penfant,  il  eft  évident  qu’ils  féparenc 
la  matière  & la  penfée  , comme  deux 
chofes  qu’ils  fuppofent  n’avoir  enfem- 
ble  aucune  liaifop  nécefiàire  ; par  où 


Digitized  by  Google 


ï 96  Liv.  IV.  De  Vexljlence 

ils  établiffent , contre  leur  propre  pen- 
fée , l’exiltence  nécelfaire  d’un  efprit 
éternel  ; & non  pas  celle  de  la  matière  ; 
puifque  nous  avons  déjà  prouvé  qu’on 
ne  fauroit  éviter  de  reconnoître  un  être 
penfant  , qui  exifte  de  toute  éternité. 
Si  donc  la  penfée  & la  matière  peuvent 
être  réparées , l’exiftence  éternelle  de 
la  matière  ne  fera  point  une  fuite  de 
l’exiftence  éternelle  d’un  être  penfant, 
ce  qu’ils  fuppofent  fans  aucun  fonde- 
ment. 

Il  n’ejl  pas  matériel. 

§.  14.  Mais,  voyons  à préfent  com- 
ment ils  peuvent  fe  perfuader  à eux- 
mêmes  , & faire  voir  aux  autres,  que 
cet  être  éternel  penfant  efl  matériel. 

I. 

Parce  que  chaque  partie  de  matière  ejl 
non-penfante. 

Premièrement,  je  voudrois  leur  de-' 
mander  s’ils  croient  que  toute  la  ma- 
tière, c’eft-à-dire,  chaque  partie  de  la 
matière  penfe.  Je  fuppole  qu’ils  feront 

difficulté 
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difficulté  de  le  dire  ; car,  en  ce  cas-là, 
il  y auroit  autant  d’êtres  éternels  pen- 
fans , qu’il  y a de  particules  de  matière  ; 
& par  conséquent  il  y auroit  un  nom- 
bre infini  dp  dieux.  Que  s'ils  ne  veu- 
lent pas  réconnoître  que  la  matière  , 
comme  matière,  c’eft  à-dire,  chaque 
partie  de  matière , foit  auffi  bien  pen- 
sante qu’elle  eft  étendue  , ils  n’auront 
pas  moins  de  peine  à faire  fentir  à leur 
propre  raifon  , qu’un  être  penfant  foit 
compofé  de  parties  non  - penfantes  , 
qu'à  lui  faire  comprendre  qu’un  être 
étendu  foit  compole  de  parties  non- 
étendues. 

II. 

Parce  qu’une  feule  partie  de  matière  ne 
peut  être  penfante. 

§.  1 5 . En  fécond  lieu , fi  toute  la 
matière  ne  penfe  pas , qu’ils  me  difenc 
s’il  n’y  a qu’un  Seul  atome  qui  penfe. 
Ce  fentiment  eft  fujet  à un  auffi  grand 
nombre  d’abfurdités  que  l’autre;  car, 
ou  cet  atome  de  matière  eft  feul  éter-. 
nel , ou  non.  S’il  eft  leul  éternel , c’eft 
donc  lui  feul  qui , par  fa  penfée  ou  fa 
volonté  toute-puiflante>  a produit  tour 
Tome  l y,  I 
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le  relie  de  la  matière.  D’où  il  s’enfuit 
que  la  matière  a été  créée  par  une  pen« 
fée  toute-puiflante,  ce  que  ne  veulent 
point  avouer  ceux  contre  qui  je  difpute 
préfencement.  Car , s’ils  fuppofent 
qu’un  feul  atome  penfant  a produit 
tout  le  relie  de  la  matière , ils  ne  fau- 
roient  lui  attribuer  cettf  prééminence 
ftr  aucun  autre  fondement  que  fur  ce 
qu’il  penfe;cequielU’uniquediîférence 
qu’on  fuppofe  entre  cet  atome  & les 
autres  parties  de  la  matière.  Que  s’ils 
difent  que  cela  fe  fait  de  quelqu’autre 
maniéré  qui  eli  au-deflus  de  notre  con- 
ception , il  faut  toujours  que  ce  foit 
par  voie  de  création  ; & par-là  ils  font 
«bligésde  renoncer  à leur  grande  maxi- 
me, rien  ne  fe  fait  de  rien.  S’ils  difent 
que  tout  le  relie  de  la  matière  exille 
de  toute  éternité  ^uiîi  bien  que  ce  feul 
atome  penlànt , à la  vérité,  ils  diTent 
unie  chdfe  qui  n’çïl  pas  tout-à-fait  li  ab- 
ftircta,  mais. ils  l’avancent  gratis  & fans 
aucun  fondement,  ; car , je  vous  prie  , 
n’ell-ce  pas  bâtir  une.hypothefe  en  l’air 
fens  la  moindre  apparence  de  raifon  , 
que -de  fuppofer  que  toute  la  matière 
rift  éteroeUe,  mais  qu’il  y en  a une  pe- 
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tite  particule  qui  furpafre  tout  le  xefte 
çn  potnnoiflance  & en  puilfance?  Cha- 
que particule  de  matière  , en  qualité 
de  matière,  eft  capable  de  recevoir 
toutes  les  mêmes  figures  3c  cous  les 
mêmes  mouvemeos  que  quelcju’autre 
particule  de  matiere  que  qe  puine  être  ; 
& je  défie, qui  que  ce  foie  de  donner  à 
l’une  quelque  cfiofe  de  plus  qu’à  l’autre, 
s’il  s’en  rapporte  préçifém.ent  à ce  qu’il 
£npeqfe  en  lui-même. 

; Il  L 

Parce  ,qu  un  certain  amas  de  matière  non- 
jaenfante  ne  peut-être  p enfant, 

• -*  • * ».  ^ 

-§.  -ifa  En  trojfieme  lieu,  fi  donc  un 
feul  atome  particulier  ne  peut  point 
.être  cet  Etre  éternel  penfant , qu’on 
<do.it  admettre  nçcelTairement  comme 
jious  .l’avoqs. . déjà  prouvé;  fi  toute  la 
marier? , .en  qualité  de  matière , c'eft- 
jt-.dife,,  chaque  partie  de  matière  ne  peut 
pas. . L’être. pon  plu^  ; le  feul  parti  qui 
refte  à, prendre  à ceux  qui  veulent  que 
pet  être  çfernel, penfant,  foie  matériel, 
c’eft  :de  .dire  . qu’il  eft  un  certain  amas 
particulier  de  matière  /pinte  enfemble. 
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C’eft  là,  je  penfe  , l’idée  fous  laquelle 
ceux  qui  prétendent  que  Dieu  foit  ma- 
tériel , font  le  plus  portés  à fe  le  figurer, 
parce  que  c’eft  la  notion  qui  leur  eft  le 
plus  promptement  fuggérée  par  l’idée 
commune  qu’ils  ont  d’eux  mêmes , & 
des  autres  hommes  qu’ils  regardent 
comme  autant  d’êtres  matériels  qui 
penfenr.  Mais  , cette  imagination  , 
quoique  plus  naturelle , n’eft  pas  moins 
abfurde  que  celles  que  nous  venons 
d’examiner  ; car , de  fuppofer  que  cet 
être  éternel  penfant  ne  foit  autre  chofe 
qu’un  amas  de  parties  de  matière  dont 
chacune  eft  non-pcnfante  , c’eft  attri- 
buer toute  la  fagelfe  & la  connoiffance 
de  cet  être  éternel  à la  fimple  juxta- 
pofition  des  parties  qui  le  compofent; 
ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
abfurde.  Car  , des  parties  de  matière 
qui  ne  penfent  point,  ont  beau  être 
étroitement  jointes  enfemble,  elles  ne 
peuvent  acquérir  par-là  qu'une  nou- 
velle relation  locale,  qui  confifte  dans 
une  nouvelle  pofitionde  ces  différentes 
parties  ; & il  n’eft  pas  poflîble  que  cela 

Îtuiffe  leur  commuuiquer  la  penfée  & 
a connoiftance. 
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Soie  qu'il  fou  en  mouvement  y ou  en  repos. 

§.  17.  Mais,  de  plus,  ou  toutes  les 
parties  de  cet  amas  de  matière  font  en 
repos , ou  bien  elles  ont  un  certain 
mouvement  qui  fait  qu’il  penfe.  Si  cec 
amas  de  matière  elt  dans  un  parfait  re- 
pos , ce  n’efi:  qu’une  lourde  malfe  pri- 
vée de  route  aétion  , qui  ne  peut  par 
conféquent  avoir  aucun  privilège  fur 
un  atome. 

Si  c'eft  le  mouvement  de  fes  parties 
qui  le  fait  penfer,  il  s’enfuivra  de-là  , 
que  toutes  fes  penfées  doivent  être  né- 
ceflairement  accidentelles  & limitées  ; 
car,  toutes  les  parties  donc  cec  amas  de. 
matière  efteompofé,  & qui,  par  leur 
mouvement,  y produifent  la  penfée  , 
étant  en  elles-mêmes  & prifes  féparé- 
ment,  deftituées  de  toute  penfée , elles 
ne  fauroient  régler  leurs  propres  mou- 
vemens , & moins  encore  être  réglées 
par  les  penfées  du  tout  qu’elles  compo- 
fent  ; parce  que,  dans  cette  fuppolîtioti, 
le  mouvement  devant  précéder  la  pen- 
fée & être  par  corféquent  fans  elle , la 
penfée  n’ell  point  la  caufe , mais  la  fuite 


Digitized  by  Google 


501  Liv.  IV.  Di  fexïfiencc 

du  mouvement  j ce  qui  étant  pofé  il  n’y 
au  te  ni  liberté  , ni  poûvoir , ni  choix  / 
ri  penfée  ou  aétion  quelconque,  ré- 
glée par  la  taifon  & par  la  fagelîe.  De 
forte  qu'un  rél  être1  penlant  ne  fera  ni 
plus  parfait  ni  plus  fage  que  la  frmple 
matière  toute  brute  ; puilque  de  ré- 
duire tout  à'  des  mouvemens  acciden- 
tels & déréglés  d'une*  matière  aveugle  , 
ou  bien  à des  penfëes  dépendantes  des 
mouvemetfs  déréglés  de  cette  même 
matière  ,.c’eft  la  même  chofe,  pour  ne 
rien  dire  des  bornés  étroites  où  fe 
frouveroient  refTerrées  ces  fortes  de 
penfées  &deconnoiflanees  qui  fèroient 
dans  une  abfolue  dépendance  du  mou-* 
temenc  de  ces  différentesparties.  Mais, 
quoique  cette  hypothcfe  foit  fujette  à 
mille  autres  abfurdités,  celle  que  nous 
venons  de  propofer  fuffit  pour  en  faire 
Voir  l’impoflibilité , fans  qu’il  foit  né- 
célfaired’en  rapporter  davantage.  Car, 
fuppofé  que  cet  amas  de  matière  pen- 
fànt  fût  toute  la  matière,  ou  feulement 
Une  partie  de  celle  qui  compofe  cet 
univers , il  feroit  impoflrble  qu'aucune 
particule  connût  fon  propre  mouve- 
ment, ou  celui  d’aucune  autre  parti» 


n 
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cule,  ou  que  le  tout  connût  le  mouvez 
ment  de  chaque  partie  dont  il  feroie 
compofé , & qu’il  pût  par  conféquenc 
régler  fes  propres  penfées  ou  naouve- 
mens,  ou  plutôt  aucune  penfee  qui  ré- 
sultât d’un  femblable  mouvement. 

La  matière  ne  peut  pas  être  co~  étemelle 
avec  un  efprit  éternel . 

§.  i.&.  D’autres-  s’imaginent  que  la 
matière  eft  éternelle,  quoiqu’ils  recoty- 
noilTent  un  être  éternel , penfanc  im- 
matériel. A la  vérité , ils  ne  dérruilênc 
point  par-là  l’éxiftence  d’un  Dieu  ; 
cependant  comme  ils  lui  ôtent  une  des 
parties  de  Ton  ouvrage , la  première  en 
ordre,  & fore confidérable  par  elle  mô- 
me , je  veux  dire  la  création  , exami- 
nons un  peu  ce  fentiment.  Il  faut  dit- 
on  , reconnoître  que  la  matière  el 
éternelle.  Pourquoi  ? Parce  que  vous 
ne  fâuriez  concevoir  comment  elle 
pourront  être  faite  de  rien.  Pourquoi 
donc  ne  vous  regardez-vous  point  aufli 
vous-même  comme  éternel?  Vous  ré- 
pondrez, peut-être  , que  c’efl:  à caufe 
que  vous  avez  commencé  d’exifter  de- 
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puis  vingt  ou  trente  ans.  Mais  fi  je 
vous  demande  ce  que  vous  entendez 
par  ce  vous  qui  commença  alors  à exis- 
ter , peut-être  ferez- vous  embarraffe 
à Je  dire.  La  matière  dont  vous  êtes 
compofé  , ne  commença  pas  alors  à 
exifter  ; parce  que  fi  cela  étoit , elle 
ne  feroit  pas  éternelle  : elle  commença 
feulement  à être  formée  & arrangée  de 
la  maniéré  qu’il  faut  pour  compofer 
votre  corps.  Mais  cette  difpofition  de 
parties  n’eft  pas  vous , elle  ne  conftitue 
pas  ce  principe  penfant  qui  eft  en  vous 
& qui  eft  vous-même  ; car  ceux  à qui 
j’ai  à faire  préfentement , admettent 
bien  un  être  penfant , éternel  & im- 
matériel , mais  ils  veulent  auffi  que  la 
matière  , quoique  non  penfante  , foit 
auflî  éternelle.  Quand  eft-ce  donc  que 
ce  principe  penfant  qui  eft  en  vous  a 
Commencé  d’exifter  ? s’il  n’a  jamais 
commencé  d’exifter  , il  faut  donc  que 
de  toute  éternité  vous  ayez  été  un  être 
penfant  ; abfurdité  que  je  n’ai  pas 
befoin  de  réfuter  , jufqu’à  ce  que  je 
trouve  quelqu’un  qui  foit  aflez  dé- 
pourvu de  fens  pour  la  foutenir.  Que 
li  vous  pouvez  reconnoître  qu’un  être 
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penfant  a été  fait  de  rien  ( comme  doi- 
vent être  toutes  les  chofes  qui  ne  font 
point  éternelles  ) pourquoi  ne  pouvez- 
vous  pas  auflï  reconnoître , qu’une  égale 
puiflance  puiffe  tirer  du  néant  un  être 
matériel  j avec  cette  feule  différence 
que  vous  êtes  affuré  du  premier  par 
votre  propre  expérience  ; & non  pas 
de  l’autre  P bien  plus  ; on  trouvera , tout 
bien  confidéré  , quil  ne  faut  pas  moins 
de  pouvoir  pour  créer  un  efprit , que 
pour  créer  la  matière.  Et  peut-être  que 
fi  nous  voulions  nous  éloigner  un  peu 
des  idées  communes , donner  l’effor 
à notre  Efprit  , & nous  engager  dans 
l’examen  le  plus  profond  que  nous 
pourrions  faire  de  la  nature  des  chofes , 
(1)  nous  pourrions  en  venir  jufqu’à 


1 (i)  Il  y a,  mot  pour  mot  , dans  l’angtois , nous 
pourrions  être  capables  de  vifer  â quelque  conception 
obfcure  k confufe  , de  la  maniéré  dont  la  matière  pour- 
roit  d'abord  avoir  été  produite  , Stc.  we  might  be  able 
to  aim  at  fome  dim  and  fceming  coaception  hou  matter 
might  at  firft  bt  madt . Comme  je  n’cntendois  pas  fore 
bien  ces  roots  , dim  and  feeming  conception  , que  je 
n'entends  pas  bien  encore  , je  mis  à la  place  , quoique, 
d'une  maniert  imparfaite  : traduûion  un  peu  libre  que 
M.  Locke  ne  défapprouveta  point  , parce  que  , dans.ltu 
fond  , elle  rend  allez  bien  fa  peafée. 
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concevoir,  qüoiqne  d’une  maniéré  im* 
parfaire  , comment  la;  matière  peuc 
d’abord  avoir  été  produire , & avoir 
commencé  d’exifter  par  le  pouvoir  de  ce 
premier  erre  éternel;  mais  on  verroit  en 
inême  rems  que  de  donner  l’être  à un 
efprit , c’eft  un  effet  de  cette  puifïance 
éternelle  & infinie , beaucoup  plus  mai 
aifé  à comprendre,  (i  ) Mais  parce  que 


fi)  Ici  M.  Locke  excite  notre  curiofité  , fans  vouloir 
là  fatisfaire.  Bien  des  gens , s'étant  imaginés  qu’il  m’avoit 
communiqué  cette  maniéré  d’expliquer  la  création  de- la 
matière  , me  prièrent , peu  de  terns  après  que  ma  ira- 
duttion  eut  vu  le  jour  , de  leur  en  faire  part  ■,  mais  je  fu* 
obligé  de  lent  avouer  que  M.  Locke  m’en  avoit  fait  un 
fecret  à moi-même.  Enfin,  long-tems  après  fa  mort, 
M.  le  chevalier  Newton  , à qui  je  parlai  par  liafard  de  cet 
endroit  du  livre  de  M.  Locke , me  découvrit  tout  le  myf- 
tere.  'Souriant  il  me  dit  d’abord  que  c’étoic  lui  même  qui 
avoit  imaginé  cette  maniéré  d’expliquer  la  création  de  la 
matière,  que  la  penfée  lui  en  éroit  ventre  dam  l’efprtt  tm 
jour  qu’il  vint  à tomber  fur  cette  queftion  avecM.  Locke 
& nn  feigueur  anglois.  * Et  voici  comment  il  leur  ex- 
pliqua fa  penfée:  a On  pourioit,  dit-il,  fe  former  en 
j>  quelque  maniéré  une  idée  de  la  création  de  la  matière  , 
>1  pn  fuppofant  que  Dieu  eût  empêché,  par  fa  puiftance  , 
a que  rien  ne  pût  entrer  dans  une  certaine  portion  de  ref- 
it pace  pur , qui , de  fa  nature , cft  pénéttable  , éternel  , 
* u néceflàire  , infini  ; car,  dès-lâ  , cette  pottion  d’elpac* 
» aurok  l’impénétrabilité , l’une  des  qualités  efientiellcs 

* T.e  f>a  comte  4e  P«mbrocke , mort  in  mots  de  février 
4e  la  ptefente  année  17;), 
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cela  m’écarteroit  peut-être  trop  des  no- 
tions fur  lefquelles  la  philofophie  efl: 
préfentemenc  fondée  dans  le  monde  * 
je  ne  ferois  pas  excufable  de  m’en  éloi- 


» à la  matière  : & comme  l’efpace  pur  eft  abfolument 
» uniforme  , on  n’a  qu’à  fuppofer  que  Dieu  auroit  com- 
» rr, u niqué  cette  efpece  d'impénétrabilité  à une  autre  pa- 
» reille  portion  de  l’efpace , Si  cela  nous  donnerait  , on 
» quelque  forte  , une  idée  de  la  mobilité  de  la  matière  » 
» autre  quaüté^qui  lui  ell  suffi  très-elïèntielle.  » Nous 
voilà  maintenant  délivrés  de  l’embarras  de  chercher  ce 
que  M.  Locke  avoir  trouvé  bon  de  cacher  à fes  U fleurs  : 
car  tc’eil-là  tout  ce  qui  lui  a donné  occasion  de  notu  dire  : 
« Que  lî  nous  voulions  donner  l’elîor  à notre  efprit,  nous 
» pourrions  concevoir , quoique  d’une  manière  impar- 
u faite  , comment  la  matière  pourrait  d’abord  avoir  évé 
» produite.  Sic.  » Pour  moi  , s'il  m’eli  permis  de  dire 
librement  ma  penfée  , je  ne  vois  pas  comment  ces  deux 
fuppofîiions  peuvent  contribuer  à nous  faire  concevoir  la 
création  de  la  matière.  A mon  fens,  elles  n’y  contribuent 
non  plus  qu’un  pont  contribue  à rendre  l’eau  qui  coula 
immédiatement  delTous  , impénétrable  i un  boulet  de 
canon  , qui , venant  à tomber  perpendiculairement , d’une 
hauteur  de  vingt  ou  trente  toifes  , fur  ce  pont , y eft  ar- 
rêté fans  pouvoir  palier  à travers  pour  entrer  dans  l’equ 
qui  coule  direflemenr  delTiuis.  Car,  dans  ce  cas  là  , l’eau 
relie  liquide  Si  pénétrable  â ce  bouler,  quoique  la  folidké 
du  pont  empêche  que  le  boulet  ne  tombe  dans  l'eau»  De 
même  , lapuilTance  de  Dieu  peut  empêcher  que  rien  n’encre 
dans  une  certaine  portion  d’efpace , mais  elle  ne  change 
peint,  par- là,  la  nature  de  cette  portion  d'cfpace,  qui,, 
reliant  toujours  pénétrable,  comme  toute  autre  portion 
d’efpace  , n’acquiert  point , en  conséquence  de  cet  obs- 
tacle , le  moindre  degré  de  l’impénétrabilité  qui  cü.  eCTcu  - 
tielie  A 1»  matière  t Sic. 

le 
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gner  fi  fort , ou  de  rechercher  autant 
que  la  grammaire  le  pourroit  permet- 
tre , fi  dans  le  fond  l’opinion  commu- 
nément établie  & contraire  à ce  fenti- 
ment  particulier,  j’aurois  tort,  dis-je, 
de  m’engager  dans  cette  difcuffion  , r 
fur-tout  dans  cet  endroit  de  la  Terre 
où  la  doébrine  reçue  eft  affez  bonne 
pour  mon  deffein  , puifqu’elle  pofe 
comme  une  chofe  indubitable  , que  fi 
l’on  admet  une  fois  la  création  ou  le 
commencement  de  quelque  fubftance 
que  ce  foit , tirée  du  néant , on  peut 
fuppofer , avec  la  même  facilité  , la 
création  de  toute  autre  fubftance , ex- 
cepté le  créateur  lui-même» 

§.  1 9 Mais , direz-vous , n’eft-il  pas 
împoffible  d’admettre,  qu’une  chofe  ait 
été  faite  de  rien , puifque  nous  ne  fau- 
rions  le  concevoir  ? Je  répons  que  non. 
Premièrement  , parce  qu’il  n’eft  pas 
raifonnable  de  nier  la  puiflance  d’un 
être  infini , fous  prétexte  que  nous  ne 
faurions  comprendre  fes  opérations. 
Nous  ne  refufons  pas  de  croire  d’autres 
effets  fur  ce  fondement,  que  nous  ne 
faurions  comprendre  la  maniéré  donc 
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ils  font  produits.  Nous  ne  faurions 
concevoir  comment  quelqu’autre  chofe 
que  J'impulfion  d’un  corps  peut  mou- 
voir le  corps  ; cependant  ce  n’efl  pas 
une  raifon  fuffifante  pour  nous  obliger 
à nier  que  cela  fe  puifle  faire , contre 
l’expérience  confiante  que  nous  en  avons 
en  nous-mêmes , dans  tous  les  mouve- 
mens  volontaires  qui  font  produits  en 
nous  que  par  l’aétion  libre , ou  la  feule 
penfée  de  notre  efprit  : mouvemens  qui 
ne  font  ni  ne  peuvent  être  des  effets  de 
l’impulfion  ou  de  la  détermination  que 
le  mouvement  d’une  matière  aveugle 
caufe  au  dedans  de  nos  corps  , ou  fur 
nos  corps  ; car  lî  cela  étoit,  nous  n’au- 
rions pas  le  pouvoir  ou  la  liberté  de 
changer  cette  détermination.  Par  exem- 
ple , ma  main  droite  écrit , pendant  que 
ma  main  gauche  eil  en  repos.  Qu’eft-ce 
qui  caufe  le  repos  de  l’une,  & le  mou- 
vement de  l’autre  f Ce  n’efl  que  ma 
volonté  , une  certaine  penfée  de  mon 
Efprit.  Cette  penfée  vient-elle  feule- 
ment à changer  , ma  main  droite  s’ar- 
rête aufîi-tôt , & la  gauche  commence 
à fe  mouvoir.  C’eft  un  point  de  fait 
qu’on  ne  peut  nier.  Expliquez  corn- 
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ment  cela  fe  fait  , rendez-le  intelli- 
gible , & vous  pourrez  par  même 
moyen  comprendre  la  création.  Car  de 
dire , comme  font  quelques-uns  pour 
expliquer  la  caufe  de  ces  mouvemens 
volontaires,  que  l’ame  donne  une  nou- 
velle détermination  au  mouvement 
des  efprits  animaux  , cela  n’éclaircie 
nullement  la  difficulté.  C’eft  expli- 
quer une  chofe  obfcure  par  une  autre 
auflî  obfcure  ; car  dans  cette  rencon- 
tre il  n’eft  ni  plus  ni  moins  difficile  de 
changer  la  détermination  du  mouve- 
ment que  de  produire  le  mouvement 
même,  parce  qu’il  faut  que  cette  nou- 
velle détermination  qui  eft  communi- 
niquée  aux  efprits  animaux  fort  ou  pro- 
duite immédiatement  par  la  penfée,  ou 
bien  par  quelqu’autre  coips  que  la  pen- 
fée mette  dans  leur  chemin  , ou  il  n’é- 
toit  pas  auparavant , de  forte  que  ce 
corps  reçoive  fon  mouvement  de  la 
penfée  ; & lequel  des  deux  partis  qu’on 
prenne  , le  mouvement  volontaire  eft 
auflî  difficile  à expliquer  qu’aupara- 
vant.  2.  D’ailleurs,  c’eft  avoir  trop 
bonne  opinion  de  nous-mêmes  que  de 
réduire  toutes  choies  aux  bornes  étxoi- 
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tes  de  notre  capacité  ; 6c  de  conclure 
que  tout  ce  qui  paiïe  notre  compré- 
henfion  efl  impoflible  , comme  û une 
choie  ne  pouvoir  être , dès-là  que  nous 
ne  faurions  concevoir  comment  elle  le 
peut  faire.  Borner  ce  que  Dieu  peut 
faire  à ce  que  nous  pouvons  compren- 
dre , c’efl:  donner  une  étendue  infinie 
à notre  compréhenfion  , ou  faire  Dieu 
lui-même , fini.  Mais  fi  vous  ne  pou- 
vez pas  concevoir  les  opérations  de 
votre  propre  ame  qui  efl  finie,  de  ce 
principe  penfant  qui  efl  au  dedans  de 
vous , ne  foyez  point  étonnés  de  ne 
pouvoir  comprendre  les  opérations  de 
cet  efprit  éternel  6c  infini  qui  a fait  6c 
qui  gouverne  toutes  chofes , 6c  que  les 
deux  des  deux,  ne  fiauroiem  contenir. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  connoiffance  que  nous  avons 
de  Vexifience  des  autres  ehofes. 


On  ne  peut  avoir  une  connoiffance  des 
autres  ehofes  que  par  voie  de  fen- 
fation. 

§.  i. 

L A connoiffance  que  nous  avons  de 
notre  propre  exiftence  nous  vient  par 
intuition  ; & c’eft  la  raifon  qui  nous 
fait  connoître  clairement  1-exiflence  de 
Dieu  , comme  on  l’a  montré  dans  le 
chapitre  précédent. 

Quant  à l’exiftence  des  autres  cho- 
fes , on  ne  fauroit  la  connoître  que  par 
fenfation  ; car  comme  Texiftence  réelle 
n’a  aucune  liaifon  néceflaire  avec  au- 
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cune  des  idées  qu’un  homme  a dans  fa 
mémoire  , & que  nulle  exiftence , ex- 
cepté celle  de  Dieu  , n’a  de  liaifon  né- 
ceflaire  avec  l’exiftence  d’aucun  homme 
en  particulier  , il  s’enfuit  de  là  que 
nul  homme  ne  peut  connoître  l’exif- 
ftence  d’aucun  être  , que  lorfque  cet 
être  fe  fait  appercevoir  à cet  homme 
par  l’opération  aéluelle  qu’il  fait  fur 
lui.  Car  d’avoir  l’idée  d’une  chofe  dans 
notre  efprit,  ne  prouve  pas  plus  l’exif- 
tence  de  cette  chofe  que  le  portrait  d’un 
homme  démontre  fon  exiftence  dans 
le  monde , ou  que  les  vifions  d’un  fonge 
établiiTent  une  véritable  hiftoire. 

Exemple  : la  blancheur  de  ce  papier. 

§.  1.  C’eft  donc  par  la  réception 
aéluelle  des  idées  qui  nous  viennent 
de  dehors , que  nous  venons  à con- 
noître i’exiftence  des  autres  chofes  , & 
à être  convaincus  en  nous-mêmes  que 
dans  ce  tems-là  il  exille  hors  de  nous 
quelque  chofe  qui  excite  cette  idée  en 
nous  , quoique  peut-être  nous  ne  fâ- 
chions ni  ne  confidérions  point  com- 
ment cela  fe  fait.  Car  que  nous  ne 
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connoifijons  pas  la  maniéré  dont  ces 
idées  font  produites  en  nous  , cela  ne 
diminue  en  rien  la  certitude  de  nos 
fens  ni:  la  réalité  des  idées  que  nous 
recevons  par  leur  moyen  : par  exem- 
ple, lorfque  j’écris  ceci,  le  papier  ve- 
nant à frapper  mes  yeux , produit  dans 
mon  efprir  l’idée  à laquelle  je  donne 
le  nom;  de  blanc  , quel  que  foit  l'objet 
qui  l’excite  en  moi  ; & par-là  je  con- 
nois  que  cette  qualité  ou  cet  accident , 
dont  l’apparence  étant  devant  mes  yeux 
produit  toujours  cette  idée,  exifte  réet- 
lement  & hors  de  moi.  Et  l'afliirance 
que  j’en  ai  , qui  eft  peut-être  la  plus 
grande  que  je  puilfe  avoir  , & à la- 
quelle mes  facultés  puifTenc  parvenir  , 
c’eft  le  témoignage  de  mes  yeux  qui 
font  les  véritables  & les  feuls  juges  de 
cette  chôfe  ; & fur  le  témoignage  def» 
quels  j’ai  raifon  dem’appuyeT  , comme 
Fur  une  chofe  fi  certaine  , que  je  ne 
puis  non  plus  douter  T tandis  que  j’écris 
ceci , que  je  vois  du  blanc  & du  noir, 
êc  que  quelque  chofe  exifte  réellement 
qui  caufe  cette  fenfation  en  moi , que 
je  puis  douter  que  j’écris  ou  que  je  re- 
mue ma  main  ; certitude  aufii  grande 
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qu’aucune  que  nous  foyons  capables 
d’avoir  fur  Texfftence  d’aucune  chofo, 
excepté  feulement  la  certitude  qu'un 
homme  a de  fa  propre  exiftence  & die 
celle  de  Dieu.  . 

Quoique  cela  ne  foit  pas  fi  certain  que 
les  démonfiratïons  , il  peut  être  ap- 
pelé du  nom  de  connoijfance , & prouve 
l'exifience  des  chofes  hors  de  nous. 

§.  3.  Quoique  la  connoilfance  que 
nous  avons  par  le  moyen  de  nos  fens , 
de  l’exiftence  des  chofes  qui  font  hors 
d:e  nous,  ne  foit  pas  rout-à-fait  fi  cer- 
taine que  notre  connoilfance  de  fimple 
vue  j ou  que  les  conduirons  que  notre 
raifoti  déduit  r eu  confidérant  les  idées 
claires  <3t  ablfraices  qui  font  dans  notre 
efprit , c’eft  pourtant  une  certitude  qui 
mérite  le  nom  de  eonnoijfance.  Si  nous 
fommes  une  fois  perfuadés  que  nos  fa- 
cultés nous  inftruifent  comme  il  faut, 
touchant  l’exillence  des  objets  par  qui 
elles  font  aflfe&ées  , cette  alfurance  ne 
faurort  palfer  pour  une  confiance  mal 
fondée;  car  je  ne  crois  pas  que  per- 
forine puilfe  être  féiieufemenc  fi  fcep- 


Digitized  by  Google 


216  Liv.I  V.De  Vexiftence 

tique  que  d’être  incertain  de  l’exiftence 
des  chofes  qu’il  voit  & qu’il  fent  ac- 
tuellement. Du  moins , celui  qui  peut 
porter  fes  doutes  fi  avant,  (quelles  que 
foient  d’ailleurs  Tes  propres  penfées  ) 
n’aura  jamais  aucun  différend  avec 
moi , puifqu’il  ne  peut  jamais  être  affuré 
que  je  dife , quoique  ce  Toit  contre  fon 
fentiment.  Pour  ce  qui  eft  de  moi , je 
crois  que  Dieu  m’a  donné  une  affez 
grande  certitude  de  l’exiftence  des  chofes 
qui  font  hors  de  moi , puifqu’en  les  ap- 
pliquant différemment,  je  puisproduire 
en  moi  du  plailir  & de  la  douleur  d’où 
dépend  mon  plus  grand  intérêt  dans 
3’état  où  je  me  trouve  préfentement. 
Ce  qu’il  y a de  certain  c’eft  que  la  con- 
fiance oùmous  fommes  que  nos  facultés 
ne  nous  trompent  point  en  cette  occa- 
fion  , fonde  la  plus  grande  affurance 
dont  nous  foyons  capables  à l’égard  de 
l’exiftence  des  êtres  matériels.  Car 
nous  ne  pouvons  rien  faire  que  par  le 
moyen  de  nos  facultés  ; & nous  ne 
faurions  parler  de  la  connoiffance  elle- 
même,  que  par  le  fecours  des  facultés 
qui  foient  propres  à comprendre  ce  que 
c’eft  que  connoiffance.  Mais  outre  l’af- 
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furance  que  nos  fens  eux-mêmes  nous 
donnent  , qu’ils  ne  fe  trompent  poinc 
dans  le  rapport  qu’ils  nous  font  de 
l’exiftence  des  chofes  extérieures , par 
les  impreffions  aduelles  qu’ils  en  re- 
çoivent , nous  fommes  encore  confir«« 
més  dans  cette  afiurance  par  d’autres 
raifons  qui  concourent  à l’établir, 

0 

I. 

Parce  que  nous  ne  pouvons  en  avoir  des 
idées  quà  la  faveur  des  fens. 

§.  4.  Premièrement,  il  efl:  évident 
que  ces  perceptions  font  produites  en 
nous  par  des  caufes  extérieures  qui  af- 
fede»t  nos  fens  ; parce  que  ceux  qui 
font  deftitués  des  organes  d’un  certain 
fens,  ne  peuvent  jamais  faire  que  les 
idees  qui  appartiennent  à ce  fens , foienc 
aduellement  produites  dans  leur  efprit. 
C’ell:  une  vérité  fi  manifefte  , qu’on  ne 
peut  la  révoquer  en  doute  , & par  con- 
féquent,  nous  ne.  pouvons  qu’être  af- 
furés  que  ces  perceptions'nous  viennent 
dans  l’efprit  par  les  organes  de  ce  fens  , 
& non  parquelqu’autre  voie.  Ileftvi- 
fiblé  qile  téiî  brganes  eux-mêmes  ne  lei 
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produifent  pas  , car  Ji  c.ela  étoit,  les 
yeux  ,d’un  homme  .produiroient  des 
couleurs  dans  les  ténèbres , & fon  nez 
fentiroit  des  jofes  en  hiver.  Maisnous 
ne  .voyons  pas  que  perfonne  acquière  I 
le  goût  des  ananas  avant  qu’il  aille  aux 
Indes  où  fe  trouve  cet  excellent  fruit, 

& qu’il  en  goûte  a&uellement. 

1 }' 

Parce  que  deux  idées  dont  Tune  vient 
d'uns  fenfation  actuelle , & l'autre  de 
la  mémoire  , font  des  perceptions  fort 
difiind.es.  . 


' t , 

: §.  5.  En  fécond  lieu,  ce  qui  prouve 
que  ces  perceptions  viennent  d’une 
caufe  extérieure , c’eft  que  j’éprouve 
quelquefois  que  je  ne.faurois  empêcher 
qu’elles  ne  foient  produites  dans  mon 
efprit.  Car  encore  que , lorfque  j’ai.iès 
yeux  fermés  ou. que  je  fuis  dans  une 
chambre  obfcure  , je  puilfe  rappel- 
ler  dans  mon  efprit  . quand  j.e  veux,, 
les  idées  de  la  dumiere  ou  (Jù  foléif, 

que  des  fenfations,précédeqtes(avoieqt 

‘ ’ àl  L * _ V' 
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éc  me  reprétenter  celle  dei’odeur  d’une 
rofe.,  ou  du  goût  du  fucre  ; cependant  li 
à midi  je  tourne  les  yeux  vers  le  foleil , 
je  ne  faurois  éviter  de  recevoir  les  idées 
que  la  lumière  ou  le  foleil  produit  alors 
en  moi.  De  forte  qu’il  y a une  diffé- 
rence vifible  entre  les  idées  qui  s’in-  . 
troduifent  par  force  en  moi,  & que  je 
ne  puis  éviter  d’avoir,  & celles  qui 
font  comme  en  jféferve  dans  ma  mé- 
moire , fur  lefquelles  fuppofé  qu’elles 
ne  fuflent  que  là,  j’aurois  conftamment 
ieunême  pouvoir  d’en  difpofer  de  deles 
laiffer .à  l'écart,  félon  qu’il  m’en  pren- 
droit  envie.  Et  par  cenféquent  il  faut 
qu’il  y ait  néceffairement  quelque  caufe 
extérieure,  &l’impreffion  vive  de  quel- 
ques objets  !hors  de  moi  dont  je  ne 
puis  -furmonter  ^efficace,,  qui  produi- 
fent  ces  idées  dans  mon  efprit , foie 
que  je  veuille  ou  non.  Outre  cela , 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  en  lui- 
même  la  .différence  qui  fe  trouve  entre 
contempler  le  foleil  ; félon  qu’il  en  a 
l’idée  dans  fa  mémoire,,  & >le  regar- 
der actuellement  ; deux  chofes  dont, la 
perception  efbfi  djftin&e  dans  fon  ef- 
prit que  :peu  de  ces  idées  font  plus 
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diftin&es  l’une  de  l’autre.  Il  connoîc 
donc  certainement  qu’elles  ne  font  pas 
toutes  deux  un  effet  de  fa  mémoire , 
ou  des  produirions  de  fon  propre  ef- 
prit , & de  pures  fantailies  formées 
en  lui-même  ; mais  que  la  vue  a&uelle 
* du  foleil  ell  produite  par  une  caufe 
qui  exifte  hors  de  lui. 

HL 

Parce  que  le  plaifir  ou  la  douleur  qui  ac- 
compagnent une  fcnfation  actuelle  , 
n accompagnent  pas  le  retour  de  ces 
idées  t lorfque  les  objets  extérieurs  font 
abfens, 

§.  6.  En  troifieme  lieu , ajoutez  à 
cela  que  plulîeurs  de  ces  idées  font  pro- 
duites en  nous  avec  douleur , quoi- 
qu’enfuite  nous  nous  en  fouvenions 
fans  reffentir  la  moindre  incommodité* 
Ainfi , un  fentiment  défagréable  de 
chaud  ou  de  froid  ne  nous  caufe  aucune 
fâcheufe  impreffion,  lorfque  nous  en 
rappelons  l’idée  dans  notre  efprit,  quoi- 
qu’il fût  fort  incommode  quand  nous 
l’avons  fenti,  & qu’il  le  foit  encore, 
quand  il  vient  à nous  frapper  actuelle- 
ment 
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ment  une  fécondé  fois;  ce  qui  procédé 
du  défordre  que  les  objets  extérieurs 
caufent  dans  notre  corps  par  les  im- 
prelfions  a&uelles  qu’elles  y font.  De 
même  nous  nous  relfouvenons  de  la 
douleur  que  caufe  la  faim , la  foif  6c  le 
mal  de  tête,  fans  en  relfentir  aucune 
incommodité;  cependant , ou  ces  dif- 
férentes douleurs  devroient  ne  nous  in- 
commoder jamais , ou  bien  nous  in- 
commoder conftamment  toutes  les  fois 
que  nous  y penfons,  li  elles  n’étoienc 
autre  choie  que  des  idées  flottantes 
dans  notre  efprit , 6c  de  Amples  appa- 
rences qui  viendroient  occuper  notre 
fantaifie  , fans  qu’il  y eût  hors  de  nous 
aucune  chofe  réellement  exillante  qui 
nous  causât  ces  differentes  perceptions. 
On  peut  dire  la  même  chofe  du  piailir 
qui  accompagne  plulieurs  fenfations 
a&uelles  ; 6c  quoique  les  démonftrations 
mathématiques  ne  dépendent  pas  des 
fens,  cependant,  l’examen  qu’on  en 
fait  par  le  moyen  des  figures , fert  beau- 
coup à prouver  l’évidence  de  notre  vue  , 
6c  femble  lui  donner  une  certitude  qui 
approche  de  celle  de  la  démonftration 
elle-même.  Car,  ce  fcroit  une  chofe 
Tome  IF-,  • K 
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bien  étrange  qu'un  homme  ne  fît  pas 
difficulté  de  reconnoître  que  deux  an- 
gles d’une  autre  figure , l’un  eft  plus 
grand  que  l’autre  , & que  cependant  il 
doutât  de  l’exiflence  des  lignes  & des 
angles  qu’il  regarde , & dont  il  fe  ferC 
actuellement  pour  meûirer  cela. 


IV. 

Nos  fens  fe  rendent  témoignage  V un  à 
Vautre  fur  L'exijlence  des  chojes  exté- 
rieures. 


§.  7.  En  quatrième  lieu  : nos  fens 
en  plufieurs  cas  fe  rendent  témoignage 
l’un  à l’autre  de  la  vérité  de  leurs  rap- 
ports touchant  l’exiftence  des  chofes 
ienfibles  qui  font  hors  de  nous.  Celui 
qui  voit  le  flu  peut  lefencir,  s’il  douce 
que  ce  ne  foit  autre  chofe  qu’une  fim- 
ple  imagination  ; & il  peut  s’en  con- 
vaincre en  mettant  dans  le  feu  fa  pro- 
pre main,,  qui  certainement  ne  pour- 
rait jamais  reffentir  une  douleur  fi  vio- 
lente à l’occafion  d’une  pure  idée  ou 
d’un  lîmple  fantôme  ; à moins  quecetre 
douleur  ne  foie  elle-même  une  imagi- 
nation , qu’il  ne  pourroit  pourtant  pas 


Digitized  by  GoC^le 


l 


des  autres  chofes.  Chàp.  XI.  3.1 5 

rappeler  dans  fon  efprit,  en  fe  repré- 
fentant  Vidée  de  la  brûlure  après  qu’elle 
eft  a&uellement  guérie. 

Aiafi,  en  écrivant  ceci,  je  vois  que 
je  puis  changer  les  apparences  du  pa- 
pier , & en  traçant  des  lettres  , dire 
d’avance  quelle  nouvelle  idée  il  pré- 
fentera  à l’efprit  dans  le  moment  im- 
médiatement fuivant  , par  quelques 
' traits  que  j’y  ferai  avec  la  plume  mais 
j’aurai  beau  imaginer  ces  traits,  ils  ne 
paroîtront  point , fi  ma  main  demeure 
en  repos , ou  fi  je  ferme  les  yeux  en 
remuant  ma  main  : & ces  caraéleres 
une  fois  tracés  fur  le  papier,  je  ne  puis 
plus  éviter  de  les  voir  tels  qu’ils  font  , 
c’eft-à-dire,  d’avoir  les  idées  de  telles 
& telles  lettres  que  j’ai  formées  , d’oû  « 
il  s’enfuit  vifiblement  que  ce  n’elt  pas 
un  fimple  jeu  de  mon  imagination  ^ 
puifque  je  trouve  que  les  carafteres 
qui  ont  été  tracés  félon  la  fantaifie  de 
mon  efprit , ne  dépendent  plus  de  cette 
fantaifie,  & ne  ceflènt  pas  d’être,  dès 
que  je  viens  à me  figurer  qu’ils  ne  font 
plus  ; mais  qu’au  contraire  ils  conti* 
nuent  d’affe&er  mes  fens  conllamment 
& régulièrement  félon  la  figure  que  je 
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Jeur  ai  donnée.  Si  nous  ajoutons  à cela  J 
que  la  vue  de  ces  caraCteres  fera  pro- 
noncer à un  autre  homme  les  mêmes 
fons  que  je  m’étois  propofé  auparavant 
de  leur  faire  fignifier,  on  n’aura  pas 
grande  raifon  de  douter  que  ees  mots 

3ue  j’écris  n’exiftent  réellement  hors 
e moi  , puifqu’ils  produifent  cette 
longue  fuite  de  fons  réguliers  dont  mes 
oreilles  font  actuellement  frappées , 
lefquels  ne  fauroient  être  un  effet  de 
mon  imagination  , & que  ma  mémoire 
ne  pourroit  jamais  retenir  dans  cet 
ordre. 

Cette  certitude  ejl  aujji  grande  que  notre 
état  le  requiert . 

§.  8.  Que  fi , après  tout  cela  , il  fe 
trouve  quelqu’un  qui  foitaffez  fceptique 
pour  fe  défier  de  fes  propres  fens  & 
pour  affirmer  , que  tout  ce  que  nous 
voyons  , que  nous  entendons  , que 
nous  Tentons , que  nous  goûtons , que 
nous  penfons , & que  nous  faifons  pen- 
dant tout  le  tems  que  nous  fubfiftons  , 
n’eft  qu’une  fuite  & une  apparence 
trompeufe  d’un  long  fonge  qui  n’a  au- 
cune réalité;  de  forte  qu’il  veuille 
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mettre  en  queftion  l’exiftence  de  toutes 
chofes,  ou  la  connoiflance  que  nous 
pouvons  avoir  de  quelque  chofe  que 
ce  foit , jp  le  prierai  de  confidérer  que, 
fi  tout  n’eft  que  fonge  , il  ne  fait  lui- 
même  autre  chofe  que  fonger  qu’il 
forme  cette  queftion  , & qu’ainfi  , il 
n’importe  pas  beaucoup  qu’un  homme 
éveillé  prenne  la  peine  de  lui  répondre. 
Cependant , il  pourra  fonger,  s’il  veut , 
que  je  lui  fais  cette  réponfe,  que  la 
certitude  de  l’exiftence  des  chofes  qui 
font  dans  la  nature , étant  une  fois  fon- 
dée fur  le  témoignage  de  nos  fens  , 
elle  eft  non-feulement  aulfi  parfaite  que 
notre  nature  peut  le  permettre , mais 
même  que  notre  condition  le  requiert. 
Car,  nos  facultés  n’étant  pas  propor- 
tionnées à toute  l’étendue  des  êtres  ni 
à aucune  connoiflance-des  chofes,  claire, 
parfaite,  abfolue,  & dégagée  de  tout 
doute  & de  toute  incertitude,  mais  à 
la  confervation  de  nos  perfonnes  en  qui 
elles  fe  trouvent , telles  qu’elles  doi- 
vent être  pour  l’ufage  de  cette  vie , elles 
nous  fervent  affez  bien  dans  cette  vue, 
en  nous  donnant  feulement  à connoître 
d’une  maniéré  certaine  les  chofes  qui 
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font  convenables  ou  contraires  à notre 
nature.  Car,  celui  qui  voit  brûler  une 
chandelle  & qui  a éprouvé  la  chaleur 
de  fa  flamme  en  y mettant  le  doigt , ne 
doutera  pas  beaucoup  que  ce  ne  foit 
une  chofe  exiftante  hors  de  lui,  qui  lui 
fait  du  mal  & lui  caufe  une  violente 
douleur  : ce  qui  e(t  une  allez  grande  af- 
fù rance , puifque  perfonne  ne  demande 
une  plus  grande  certitude  pour  lui  fer- 
vir  de  réglés  dans  fes  aflions , que  ce 
qui  eft  au  (fi  certain  que  les  allions 
mêmes.  Que  fi  notre  fongeur  trouve  à 
propos  d’éprouver  fi  la  chaleur  ardente 
d’une  fournaife  n’eft  qu’une  vaine  ima- 
gination d’un  homme  endormi , peut- 
etre  qu’en  mettant  la  main  dans  cette 
fournaife,  il  fe  trouvera  fi  bien  éveillé 
que  la  certitude  qu’il  aura  que  c’eft 
quelque  chofe  de  plus  qu’une  fimple 
imagination , lui  paroîtra  plus  grande 
qu’il  ne  voudroit.  Et  par  .conséquent , 
cette  évidence  eft  auffi  grande  que 
nous  pouvons  le  fouhaiter  ; puif- 
qu’elle  eft  aufli  certaine  que  le  plai* 
fir  ou  la  douleur  que  nous  fentons, 
c’eft-à  dire,  que  notre  bonheur  ou  notre 
mifere  , deux  chofes  au-delà  defquelies 
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nous  n’avons  aucun  intérêt  par  rapport 
à Ja  connoiflânce  ou  à i’exiftence.Une 
telle  aflu rance  de  l’exiftence  des  chofes 
qui  font  hors  de  nous , fuffit  pouT  nous 
conduire  dans  la  recherche  du  bien  6c 
dans  la  fuite  du  mal  qu’elles  cauferrt , 
à quoi  fe  réduit  tout  l’intérêt  que  nous 
avons  de  les  connoître. 

Mais  elle  ne  s'étend  point  au-delà  de  la 
fenfaüon  actuelle. 

§.  <).  Lors  donc  que  nos  fens  intro- 
duifent  aftuellement  quelqu’idée  dans 
notre  efprit , nous  ne  pouvons  éviter 
d’être  convaincus  qu’il  y a alors  quel- 
que chofe  qui  exifte  réellement  hors  de 
nous  , qui  afièéte  nos  fens  , & qui  par 
leur  moyen  fe  fait  connoître  aux  facul- 
tés que  nous  avons  d’appercevoir  les 
objets , 5c,  produit  actuellement  l’idée 
que  nous.âppercevons  en  ce  tems-Ià; 
& nous  ne  faurions  nous  déifier  de  leur 
témoignage  jufqu’à  douter  fi  ces  col- 
leftions  d’idées  fimples  que  nos  fens 
nous  ont  fait  voir  unies  enfemble  exiP 
tent  réellement  enfemble.  Cette  con- 
noiflance  s’étend  aufli  loin  que  le  té- 
moignage aétuel  de  nos  fens , appliqués 
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à des  objets  particuliers  qui  les  affeétent 
en  ce  terns-  là  j mais  elle  ne  va  pas  plus 
avant.  Car , fi  j’ai  vu  cette  colleftion. 
d’idées  qu’on  a accoutumé  de  défigner 
par  le  nom  d’homme  , fi  j’ai  vu  ces 
idées  exifter  enfemble  depuis  une  mi- 
nute, & que  je  fois  préfentement  feul  , 
je  ne  faurois  être  alluré  que  le  même 
homme  exifte  préfentement,  puifqu’il 
n’y  a point  de  liaifon  néceffaire  entre 
fon  exiftence  depuis  une  minute  , & 
fon  exiftence  d’à-préfent  11  peut  avoir 
cefTé  déxifter  en  mille  maniérés , depuis 
que  j’ai  été  afîuré  de  fon  exiftence  par 
le  témoignage  de  mes  fens.  Que  fi  je 
ne  puis  être  certain  que  le  dernier 
homme  qne  j’ai  vu  aujourd’hui  exifte 
préfentement  , moins  encore  puis*  je 
l’être  que  celui-là  exifte  qui  a été  plus 
long-tems  éloigné  de  moi , & que  je 
n’ai  point  vu  depuis  hier  ou  l’année 
derniere  ; & moins  encore  puis-je  être 
aiïiiré  de  l’exiftence  des  perfonnes  que 
je  n’ai  jamais  vues.  Àinfi  quoiqu’il  foit 
extrêmement  probable  , qu’il  y a pré- 
fentement des  millions  d’hommes  ac- 
tuellement exiftans , cependant  tandis 
que  je  fuis  feul  en  écrivant  ceci,  je 
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n’en  ai  pas  cette  certitude  que  nous 
appelions  connoiffance , à prendre  ce 
terme  dans  toute  fa  rigueur  , quoique 
la  grande  vraifemblance  qu’il  y a à cela 
ne  me  permette  pas  d’en  d’outer , & 
que  je  fois  obligé  raifonnablement  de 
faire  pluûeurs  chofes  dans  l’affurance 
qu’il  y a préfentement  des  hommes 
dans  le  monde  , & des  hommes  même 
de  ma  connoiffance  avec  qui  j’ai  des; 
affaires.  Mais  cen’eft  pourtant  que  pro- 
babilité , & non  connoiffance. 

* » ’!  t „ • '»  . i 

C’ejl  une  folie  dû  attendre  une  démonjlra - 
tion  fur  chaque  chofe . . • . » 

§.  i o.  D’oh  nous  pouvons  conclure 
en  paffant  quelle  folie  ceû  à un  hom- 
me dont  la  connoiffance  eft  fi  bornée,. 

& à qui  la  ratfon  a été  donnée  pour 
juger  de  la  différente  évidence  & pro- 
babilité des  chofes,  & pour  fe  régler 
fur  cela  , d’attendre  une  démonftra- 
tion  & une  entière  certitude  fur  des 
chofes  qui  en  font  incapables , de  re- 
fufer  fon  confentement  à des  propofi- 
tions  fort  raifonnables , & d’agir  contre 
des  vérités  claires  & évidentes  , parce: 

K % 
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qu’elles  ne  peuvent  être  démontrée* 
avec  une  telle  évidence  qui  ôte  je  tiç 
dis  pas  un  fujet  raifonnable , mais  le 
moindre  prétexte  de  douter.  Celui  qui 
dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie  , 
ne  voudroit  rien  admettre  qui  ne  fût 
fondé  fur  des  démonftrations  claires  & 
direétes , ne  pourroit  s’affurer  d’autre 
diofe  que  de  périr  en  fort  peu  de  cems. 
Il  ne  pourroit  trouver  aucun  mets  ni 
aucune  boiffon  dont  il  put  hazarder  de 
fe  nourrir  ; & je  voudrois  bien  favoir 
ce  qu’il  pourroit  faire  fur  de  tels  fon- 
demens , qui  fût  à l'abri  de  tout  doute1 
& de  toute  force  d'obje&jon. 

L'exiflence  paflee  efl  connue  par  Le  moyen 
de  la  mémoire. 

§.  n.  Comme  nous  connoiffons 
'qu’un  objet  exifte.  lorfqu’il  frappe  ac- 
tuellement nos  fens  , nous  pouvons  de 
même  être  affûtés  par  le  moyen  de 
notre  mémoire  que  les  chofes  dont  nos 
fens , ont  été  affrétés , ont  exiflé  aupa- 
ravant. Ainli  nous  avons  une  connoif- 
fance  de  l’exiltenee  paffee  de  plufieurs 
chofes  dont  notre  mémoire  coniexve  des.» 
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idées , après  que  nos  fens  nous  les  ont 
fait  connoître  ; & c’eft  de  quoi  nous 
ne  pouvons  douter  en  aucune  maniéré, 
tandis  que  nous  nous  en  fouvenons 
bien.  Mais  cette  connoiflance  ne  s’é- 
tend pas  non-plus  au-delà  de  ce  que 
nos  fens  nous  ont  premièrement  appris. 
Ainfi , voyant  de  l’eau  dans  ce  moment , 
e’eft  une  vérité  indubitable  àmon  égard 
que  cette  eauexille;  & fi  je  me  refîou- 
viens  que  j’en  vis  hier  , cela  fera  aulîi 
toujours  véritable  , & auffi  long- tems 
que  ma  mémoire  le  reriendra  , ce  fera 
toujours  une  propofition  inconteftable 
à mon  égard  qu’il  y avoit  de  l’eau  ac- 
tuellement exiftante  (i)  le  dixième  de 
juillet  de  l’an  1688  , comme  il  fera 
tout  aufli  véritable  qu’il  a exifté  un  cer- 
tain nombre  de  belles  couleurs  que  je 
vis  dans  le  metne  tems  fur  des  bulles 
qui  fe  formèrent  alors  fur  cetre  eau*. 
Mais  à cette  heure  que  je  fuis  éloigné 
de  la  vue  de  l’eau  & de  ces  bulles  , je 
ne  connois  pas  plus  certainement  que 
l’eau  exifte  préfentement  , que  ces 

, — 

\ 

il)  C’eft  en  ce  tems -là  uueM.  Locke  ^crivoit  ceci. 

K 6 


Digitized  by  Google 


1 


1 5 1 Liv.IV,  De  F exijlenci 

bulles  ou  ces  couleurs;  parce  qu’îln’eft 
pas  plus  néceffaire  que  l'eau  doive  exif- 
ter  aujourd’hui  parce  qu’elle  exiftoit 
hier  , qu’il  eft  néceffaire  que  ces  cou- 
leurs ou  ces  bulles  là  exiftent  aujour- 
d’hui parce  qu’elles  exiftoient  hier  , 
quoiqu’il  foit  infiniment  plus  probable 
que  l’eau  exifte  ; parce  qu’on  a obfervé 
que  l’eau  continue  long-tems  en  exif- 
tence  , & que  les  bulles  qui  fe  forment 
fur  l’eau  & les  couleurs  qu’on  y remar- 
que difparoiffent  bientôt» 

. t * t ‘ 

L'cxijlence  des  cfprits  ne  peut  nous  être 
connue  par  elle-même. 

i i ' , 

' ; j 

, §.  il.  J’ai  déjà  montré  quelles  idées 
nous  avons  des  efprits , & comment 
elles  nous  viennent.  Mais , quoique 
nous  ayions  ces  idées  dans  l’efprit,  & 
que  nous  fâchions  qu’elles  y font  ac- 
tuellement, cependant,  ce  que  nous 
avons  de  ces  idées  ne  nous  fait  pas  con- 
noître  qu’aucune  telle  chofe  exiftehors 
de  nous , ou  qu’il  y ait  aucuns  efprits 
finis,  ni  aucun  autre  être  fpirituel  que 
Dieu.  Nous  fommes  ftutorifés  par  la 
révélation  de  par  plufieurs  autres  rai- 
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fons  à croire  avec  afTurance  qu’il  y a 
de  telles  créatures  ; mais  nos  fens 
n’étant  pas  capables  de  nous  les  dé- 
couvrir , nous  n’avons  aucun  moyen 
de  connoître  leurs  exiflences  particu- 
lières. Car,  nous  ne  pouvons  non  plus 
connoître  qu’il  y ait  des  efprics  finis 
réellement  exiflans  par  les  idées  que 
nous  avons  en  nous-mêmes  de  ces  for- 
tes d’êtres  , qu’un  homme  peut  venir 
à connoître  par  les  idées  qu’il  a des 
fées  ou  des  centaures  qu’il  y a des  chofes 
actuellement  exiftantes qui  répondent 
à ces  idées.. 

Et  par  conféquent  fur  l’exiftence  des 
efprits  aufli  bien  que  fur  plufieurs  au- 
tres chofes  , nous  devons  nous  conten*- 
ter  de  l’évidence  de  la  foi.  Pour  des 
propofirions  univerfelles  & certaines 
fur  cette  matière,  elles  font  au-delà 
de  notre  portée.  Car , par  exemple , 
quelque  véritable  qu’il  puiffe  être,  que 
tous  les  efprits  intelligens  que  Dieu  ait 
jamais  créé,  continuent  encore  d’exifter, 
cela  ne  fauroit  pourtant  jamais  faire 

Çavtie  de  nos  connoilfances  certaines 
Jous  pouvons  recevoir  ces  propofi- 
.tions , 6c  autres  femblables ,,  comme 
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extrêmement  probables  mais,  dan? 
l’état  où  nous  fommes  , je  doute  que 
nous  puiïfions  les  connoître  certaine- 
ment. Nous  ne  devons  donc  pas  de- 
mander aux  autres  des  démonftrations 
ni  chercher  nous  mêmes  une  certitude 
' univerfelle  fur  toutes  ces  matières , où 
nous  ne  fommes  capables  de  trouver 
aucune  autre  connoilfance  que  celle  que 
nos  fens  nous  fourniflent  dans  tel  ou 
tel  exemple  particulier.. 

Il  y a des  proportions  particulières  fur 
Vexijlence  quon  peut  connoître. 

§.  13.  D’où  il  paroît  qu’il  y a deux- 
fortes  de  propofitions.  I.  L’une  eft  de 
propofitions  qui  regardent  l’exiftence 
d’une  chofe  qui  réponde  à une  telle 
idée;  comme  fi  j’aj  dans  mon  efprit 
l’idée  d’un  éléphant,  d’un  phénix,  du 
mouvement , ou  d’un  ange , la  pre- 
mière recherche  qui  fe  préfente  na- 
turellement, c’eft,  fi  une  telle  chofe 
exifte  quelque  part.  Et  cette  connoif- 
fance  ne  s’étend  qu’à  des  chofes  parti- 
culières ; car,  nulle  exiftence  de  chi>- 
fes  hors  de  nous , excepté  feulement 
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l’exiftence  de  Dieu,  ne  peut  être  con- 
nue certainement  au-delà  de  ce  que  nos 
fens  nous  en  apprennent.  II.  Il  y a une 
autre  forte  de  proportions  où  eft  expri- 
mée la  convenance  ou  la  difconvenance 
de  nos  idées  abftraites  &la  dépendance 
qui  eft  entr’elles.  De  tellespropofitions 
peuvent  être  univcrfelles  & certaines. 
Ainfi  ayant  l’idée  de  Dieu  & de  moi- 
même  , celle  de  crainte  & d’obéiffance  , 
je  ne  puis  être  qu’affuré  que  je  dois 
craindre  Dieu  & lui  obéir  : & cette 

firopofition  fera  certaine  à Végard  de 
'homme  en  général,  fi  j’ai  formé  une 
idée  abftraite  d’une  telle  efpece  dont 
je  fuis  un  fujet  particulier.  Mais  quel- 
que certaine  que  foit  cette  propofition  r 
les  hommes  doivent  craindre  Dieu  & 
lui  obéir,  elle  ne  me  prouve  pourtant 
pas  l’exiftence  des  hommes  dans  le 
monde  ; Priais , elle  fera  véritable  à l’é- 
gard de  èoutes  . ces  fortes  de  créatures 
dès  qu’elles  viehnent  à exifter.  La  cer- 
titude de  ces  propofitions  générales  dé- 
pend de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
convenance qu’on  peut  découvrir  dans 
ces  idées  a'bftraites. 
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On  peut  connoîtrc  aujji  des  proportions 
générales  touchant  Les  idées  abjiraites. 

§.  14.  Dans  le  premier  cas,  notrer 
connoiffance  efl;  la  conféquence  de 
l’exiflence  des  chofes  qui  produifent 
des  idées  dans  notre  efpric  par  le  moyen, 
des  fens;  6c,  dans  le  fécond,  notre 
connoiffance  efl:  une  fuite  des  idées 
qui(  quoiqu’elles  foient)  exiftent  dans 
notre  efpric , 6c  y produifent  ces  pro- 
portions générales  6c  certaines.  La 
plupart  d’entr’elles  portent  le  nom  de 
vérités  éternelles;  3c , en  effet , elles 
le  font  toutes.  Ce  n’ell  pas  qu'elles; 
foient  toutes , ni  aucunes  d’elles  gra- 
vées dans  l’ame  de  tous  les  hommes  „ 
ni  qu’elles  aient  été  formées  en  propo- 
rtions dans  l’efprit  de  qui  que  ce  foit,, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  des  idées 
abflraites,  6c  qu’il  les  ait  jointes  ou 
féparées  par  voie  d’affirmation  ou  de 
négation  : mais,  par-tout  où  nous  pou- 
vons fuppofer  une  créature  telle  que 
l’homme , enrichie  de  ces  fortes  de  fa- 
cultés , 6c , par  ce  moyen  , fournie 
telles  ou  telles  idées  que  nous  avons  t 
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nous  devons  conclure  que  lorfqu’il 
vient  à appliquer  Tes  penfées  à la  con- 
fidération  de  fes  idées , il  doit  con- 
noître  néceiïairement  la  vérité  de  cer- 
taines propofitions  qui  découleront  de 
la  convenance  ou  de  la  difeonvenance 
qu’il  appercevra  dans  fes  propres  idées. 
C’efi;  pourquoi  ces  propofitions  font 
nommées  vérités  éternelles,  non  pas 
à caufe  que  ce  font  des  propofitions 
a&uellement  formées  de  toute  éternité  , 
& qui  exiftent  avant  l’entendement  qui 
les  forme  en  aucun  tems,  ni  parce 
qu’elles  font  gravées  dans  l’efprit  d’après 
quelque  modèle  qui  foit  quelque  part 
hors  de  l’efprit , 5c  qui  exiftoit  aupara- 
vant ; mais  parce  que  ces  propofitions 
étant  une  fois  formées  fur  des  idées 
abftraites , en  forte  qu’elles  foient  vé- 
ritables , elles  ne  peuvent  qu’être  tou- 
jours a&uellement  véritables  , en 
quelque  tems  que  ce  foit , pafle  ou 
à venir,  auquel  on  fuppofe  qu’elles 
foient  formées  une  autre  fois  par 
un  efprit  , en  qui  fe  trouvent  les 
idées  dont  ces  propofitions  font  com- 
pofées.  Car,  les  noms  étant  fuppofés 
lignifier  toujours  les  mêmes  idées  ; 5c 
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les  mêmes  idées  ayant  conftamment  les 
mêmes  rapports  l’une  avec  l’autre,  il 
eft  vifible  , que  des  propofitions  qui  , 
étant  formées  fur  des  idées  abftraites, 
font  une  fois  véritables , doivent  être 
néceüairement  des  vérités  éternelles. 


CHAPITRE  XII. 

Des  moyens  d'augmenter  notre 
connoijfance . 


La  connoiffance  ne  vient  pas  des  maximes. 
§•  I* 

Ç’a  été  une  opinion  reçue  parmi  les 
favans  , que  les  maximes  font  ies  fon- 
demens  de  toute  connoiflance  , & que 
chaque  fcience  en  particulier  elt  fondée 
fur  certaines  cbofes  (i)  déjà  connues  , 
d'où  l'entendement  doit  emprunter  fes 
premiers  rayons  de  lumière,  & par  où 
il  doit  fe  conduire  dans  fes  recherches 
fur  les  matières  qui  appartiennent  à 
cette  fcience;  c’eft  pourquoi , la  grande 


(i)  Prxcognita. 
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routine  des  écoles  a été  de  pofer,  en' 
commençant  à traiter  de  quelque  ma- 
tière , une  ou  plufieurs  maximes  géné- 
rales comme  les  fondemens  fur  lelquels 
on  doit  bâtir  la  connoiffance  qu’on  peut 
avoir  fur  ce  fujet.  Et  ces  dodtrines, 
ainfi  pofées  pour  fondement  de  quel- 
que fcience , ont  été  nommées  prin- 
cipes , comme  étant  les  premières  cho- 
ies d où  nous  devons  commencer  nos 
recherches , fans  remonter  plus  haut , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

De  r octafion  de  cette  of  inion. 

§.  1.  Une  chofe  qui  apparemment 
a donné  lieu  à cette  méthode  dans  les 
autres  fciences , ç’a  été,  jepenfe,  le 
bon  lùccès  qu’elle  femble  avoir  dans 
les  mathématiques  qui  ont  été  ainfi 
nommées  par  excellence  du  mot  grec 
Maâ»V*T«,  qui  lignifie  chofes  apprifes , 
exaftement  & parfaitement  apprifes , 
cette  fcience  ayant  un  plus  grand  degré 
de  certitude  , de  clarté  & d’éYÎdence 
qu’aucune  autre  fcience. 
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La  connoijjance  vient  de  la  comparaifon 
des  idées  claires  & dijlincles. 

§.  $.  Mais  je  crois  que  quiconque 
eonfidérera  la  chofe  avec  foin  , avouera 
que  les  grands  progrès  <5c  la  certitude 
de  la  connoiflance  réelle  où  les  hommes 
parviennent  dans  les  mathématiques  p 
ne  doivent  point  être  attribués  à l'in- 
fluence de  ces  principes  , & ne  procè- 
dent point  de  quelqu’avantage  particu- 
lier que  produifent  deux  ou  trois  maxi- 
mes générales  qu’ils  ont  pofé  au  com- 
mencement , mais  des  idées  claires  9 
diftinétes  & complettes  qu’ils  ont  dans 
l’efprit , & du  rapport  d’égalité  & d’i- 
négalité qui  eft  fi  évident  entre  quel- 
ques-unes de  ces  idées  , qu’ils  le  con-* 
noiflfent  intuitivement , par  où  ils  ont 
un  moyen  de  le  découvrir  dans  d’autres 
idées , & cela  fans  le  fecours  de  ces 
maximes.  Car  je  vous  prie,  un  jeune 
garçon  ne  peut-il  connoître  que  tout 
fon  corps  eft  plus  grand  que  fon  petit 
doigt , finon  en  vertu  de  cet  axiome  , 
Le  tout  eft  plus  grand  qu’une  partie  , 
ni  en  être  aflùré  qu’après  avoir  appris 
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cette  maxime  ? Ou , eft-ce  qu’une  pay- 
fanne  ne  fauroit  eonnoître  qu’ayant 
reçu  un  fou  d’une  perfonne  qui  lui  en 
doit  trois,  & encore  un  fou  d’une  autre 
perfonne  qui  lui  doit  auffi  trois  fous  , 
le  refte  de  ces  deux  dettes  eft  égal , ne 
peut-elle  point,  dis-je,  eonnoître  cela 
fans  en  déduire  la  certitude  de  cette 
maxime  , que  fi  de  chofes  égales  vous 
en  ôtez  de  chofes  égales , ce  qui  refte 
eft  égal  ; maxime  dont  elle  n’a  peut- 
être  jamais  oiii  parler , ou  qui  ne  s’eft 
jamais  préfentée  à fon  efprit  P Je  prie 
mon  le&eur  de  confidérer  fur  ce  qui  a 
été  dit  ailleurs , lequel  des  deux  eft 
connu  le  premier  & le  plus  claire- 
ment par  la  plupart  des  hommes , un 
exemple  particulier , ou  une  régie  gé* 
nérale  , & laquelle  de  ces  deux  chofes 
donne  naiflance  à l’autre.  Les  régies 
générales  ne  font  autre  chofe  qu’une 
comparai  fon  de  nos  idées  les  plus  gé- 
nérales & les  plus  abftraites  qui  font 
un  ouvrage  de  l’efprit  qui  les  forme 
êc  leur  donne  des  noms  pour  avancer 
plus  aifément  dans  fes  raifonnemens , & 
renfermer  toutes  fes  différences  obfer- 
varions  dans  des  termes  d’une  étendue 
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générale  , & le  réduire  à de  courtes 
régies.  Mais  la  connoilTance  a commen- 
cé  par  des  idées  particulières  ; c eft, 
dis-je  , fur  ces  idées  qu’elle  s’ell  éta- 
blie dans  1 efprit , quoique  dans  la 
fuite  on  n’y  fafle  peut-être  aucune  ré- 
flexion;. car,  il  eft  naturel  à l’efpric, 
toujours  empreffé  à étendre  fes  con- 
noiifances , d’affembler  avec  foin  ces 
notions  générales , & d’en  faire  Un 
jufle  ufage , qui  eft  de  décharger , par 
leur  moyen  r la  mémoire  d’un  tas  em- 
barralfant  d’idées  particulières.  En 
effet , qu’on  prenne  la  peine  de  confî- 
dérer  comment  un  enfant  ou  quel- 
qu’autre  perfonne  que  ce  foit , après 
avoir  donné  à fon  corp?  le  nom  de  tout 
&.  à fon  petit  doigt  celui  de  partie  , a 
une  phis  grande  certitude  que  fon  corps 
& fon  petit  doigt,  tout  enlémble  , font 
plus  gros  que  fon  petit  doigt  tout  feul , 
qu’il  ne  pôuvoit  avoir  auparavant  ; ou 
quelle  nouvelle  connoilTance  peuvent 
lui  donner  fur  le  fujet  de  fon  corps  ces 
deux  termes  relatifs  y qu’il  ne  puilïe 
point  avoir  fans  eux?  Ne  pourroit-il. 
pas  connoître  que  fon  corps  ell  plus 
gros  que  fou  petit  doigt*  fi  fon  langage 


DT§itized  by  Google 


‘144  Liv.  IV.  Des  moyens , &c: 
étoit  fi  imparfait,  qu’il  n’eût  point  de 
termes  relatifs , tels  que  ceux  de  tout 
& de  partie?  Je  demande  encore , com- 
ment eft-il  plus  certain , après  avoir 
appris  ces  mots , que  Ion  corps  eft  un 
tout  & fon  petit  doigt  une  partie,  qu’il 
n’étoit  ou  ne  pouvoir  être  certain  que 
fon  corps  étoit  plus  gros  que  fon  petit 
doigt,  avânt  que  d’avoir  appris  ces 
termes?  Une  perfonne  peut  avec  au- 
tant de  raifon  douter  ou  nier  que  fon. 
petit  doigt  foit  une  partie  de  fon  corps  , 
que  douter  ou  nier  qu’il  foit  plus  petit 
que  fon  corps.  De  forte  qu’on  ne  peut 
jamais  fe  fervir  de  cette  maxime,  le 
tout  eft  plus  grapd  qu’une  partie,  pour 
prouver  que  le  petit  doigt  eft  plus  petit 
que  le  corps  , finon  en  la  propofant 
fans  néceflité  pour  convaincre  quel- 
qu’un d’une  vérité  qu’il  connoît  déjà. 
Car,  quiconque  ne  connoît  pas  certai- 
nement qu’une  particule  de  matière 
avec  une  autre  particule  de  matière  qui 
lui  eft  jointe , eft  plus  groffe  qu’aucune 
des  deux  toute  feule , ne  fera  jamais 
capable  de  le  connoître  par  le  fecours  de  . 
ces  termes  relatifs  toHt&partie,  donton 
cempofcra  telle  maxime  qu’on  voudra. 

Il 
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U tfi  dangereux  de  bâtir  fur  des  principes 
gratuits. 


§.  4.  Mais,  de  quelque  maniéré 
que  cela  Toit  dans  les  mathématiques  j 
qu’il  foit  plus  clair  de  dire  qu’en  ôtant 
un  pouce  d’une  ligne  noire  de  deux 
pouces,  & un  pouce  d’une  ligne  rouge 
de  deux  pouces  , le  relie  des  deux 
lignes  fera  égal  ; ou  de  dire  que  fi  de 
chofes  égales  vous  en  ôtez  des  chofes 
égales,  le  relie  fera  égal  ; je  lailfe  dé- 
terminer à quiconque  voudra  le  faire 
‘laquelle  de  ces  deux  proportions  elfe 
plus  claire,  & plutôt  connue,  cela 
n’étant  d’aucune  importance  pour  ce 
que  j’ai  préfentement  en  vue.  Ce  que 
je  dois  faire  en  cet  endroit,  c’ell 
d’examiner  li,  fuppofé  que  dans  les 
mathématiques  le  plus  prompt  moyen 
de  parvenir  à la  connoilfance  foit  de 
commencer  par  des  maximes  géné- 
rales, & d’en  faire  le  fondement  de 
nos  recherches  , c’ell  une  voie  bien 
sûre  de  regarder  les  principes  qu’on 

établit  dans  quelqu’autrefcience, comme 

autant  de  vérités  incontellables , & ainli 
Tome  JF,  L 
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de  les  recevoir  fans  examen  , & d’y 
adhère» fans  permettre  qu’ils  foient  ré- 
voqués en  doute,  fous  prétexte  que 
les  mathématiciens  ont  été  fi  heureux 
ou  fi  finceres  que  de  n’en  employer 
aucun  qui  ne  fût  évident  par  lui-même, 
& tout-à-fait  inconteftable.  Si  cela  eft, 
je  ne  vois  pas  ce  que  c’eft  qui  pourroic 
ne  point  palier  pour  vérité  dans  la  mo- 
rale, & n’être  pas  introduit  & prouvé 
dans  la'phyfique.  • 

Qu’on  reçoive  comme  certain  & in- 
dubitable ce  principe  de  quelques  an- 
ciens philofophes , que  tout  eft  matière, 
& qu’il  n’y  a aucune  autre  chofe,  il 
fera  aifé  de  voir,  par  les  écrits  de  quel- 
ques perfonnes , qui  de  nos  jours  ont 
renouvelléce  dogme,  dans  quelles  con- 
féquences  il  nous  engagera.  Qu’on 
fuppofe , avec  Poiemon , que  le  monde 
eft  Dieu,  ou,  avec  les  Stoïciens,  que 
c’eft  l’éther  ou  le  loleil  , ou , avec 
Anaximenes*,  que  c’eft  l’air  ; quelle 
théologie,  quelle  religion  , quel  cuite 
aurons  nous  ! Tant  il  eft  vrai  que  rien 
ne  peut-  être  fi  dangereux  que  des  prin- 
cipes qu’on  reçoit  fans  les  mettre  en 
queftion,  ou  fans  les  examiner,  &fur« 
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tout  s’ils  intéreflTent  la  morale  , qui  a 
une  grande  influence  fur  la  vie  des 
hommes,  & qui  donne  un  tour  parti- 
culier à toutes  leurs  a&ions.  Qui  n’at- 
tendra avec  raifon  une  autre  forte  de 
vie  d’Ariftippe  qui  faifoit  confifter  fa 
félicité  dans  les  plaifirs  du  corps,  que 
d’Antifthene  qui  foutenoit  que  la  vertu 
fuffifoit  pour  nous  rendre  heureux?  De 
même,  celui  qui,  avec  Platon  , placera 
l^béatitude  dans  la  connoiflance  de 
Dieu,  élévera  fon  efprit  à d’autres  con- 
templations que  ceux  qui  ne  portent 
point  leur  vue  au-delà  de  ce  coin  de 
terre  & des  chofes  périlîables  qu’on  y 
peut  pofleder.  Celui  qui  pofera  *pour 
principe,  avec  Archelaüs , que  lejufte 
& l’injurte,  l’honnête  & le  déshonnête 
font  uniquement  déterminés  par  les 
loix  & non  pas  par  la  nature , aura  fans 
doute  d’autres  mefures  du  bien  & du 
mal  moral,  que  ceux  qui  reconnoif- 
fent  que  nous  fommes  fujets  à des  obli- 
gations antérieures  à toutes  les  confti- 
tutions  humaines. 
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Ce  n'efi  point  un  moyen  certain  de  trouver 
la  vérité. 

§.  5.  Si  donc  des  principes , c’eft- 
à-dire  , ceux  qui  partent  pour  tels  , ne 
font  pas  certains , ( ce  que  nous  devons 
connoître  par  quelque  moyen  , afin  de 
pouvoir  dirtinguef  les  principes  cer- 
tains de  ceux  qui  font  douteux  ) mais 
le  deviennent  feulement  à notre  ég qgi 
par  un  confentemenc  aveugle  qui  nous 
les  fafle  recevoir  en  cette  qualité,  il 
efl:  à craindre  qu’ils  ne  nous  égarenr, 
Ainfi,  bien  loin  que  les  principes  nous 
conduifent  dans  le  chemin  de  la  vérité, 
ils  ne  ferviront  qu’à  nous  confirmer 
dans  l’erreur. 

friais  ce  moyen  confifie  à comparer  des 
idées  claires  & complétés  fous  des 
noms  fixes  & déterminés. 

§.  6.  Mais,  comme  la  connoiflance 
de  la  certitude  des  principes  , aufli 
bien  que  de  toute  autre  vérité,  dépend 
Uniquement  de  la  perception  que  nous 
avons  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
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convenance  de  nos  idées,  je  fuis  sûr  que 
le  moyen  d’augmenter  nos  connoiffances 
n’efi  pas  de  recevoir  des  principes 
aveuglément  & avec  une  foi  implicite; 
mais  plutôt,  à ce  que  je  crois,  d’ac- 
quérir 6c  de  fixer  dans  notre  efprit  des 
idées  claires  , diflin&es  & complétés  , 
autant  qu’on  peut  les  avoir,  & de  leur 
alfigner  des  noms  propres  & d’une  li- 
gnification confiante.  Et  peut-être  que 
par  ce  moyen  , fans  nous  faire  aucun 
autre  principe  que  de  confidérer  ces 
idées,  & de  les  comparer  l’une  avec 
l’autre,  en  trouvant  leur  convenance, 
leur  difconvenance , Sc  leurs  différens 
rapports,  en  fuivant , dis -je,  cette 
feule  réglé , nous  acquérons  plus  de 
•vraies  & claires  connoilfances  qu’en 
époufant  certains  principes , & en  fou- 
mettant  ainfi  notre  efprit  à la  difcré- 
tion  d’autrui.  • 

La  vraie  méthode  d’avancer  la  connoif~ 
fance , c'ejl  en  eonfidérant  nos  idées 
abjlraites. 

§.  7.  C'eft  pourquoi,  1Î  nous  vou- 
lons nous  conduire  en  ceci  félon  les 

Lj 
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avis  de  la  raifon,  il  faut  que  nous  ré- 
glions la  méthode  que  nous  fuivons 
dans  nos  recherches  fur  les  idées  que 
nous  examinons,  & fur  la  vérité  que 
nous  cherchons.  Les  vérités  générales 
& certaines  ne  font  fondées  que  fur  les 
rapports  des  idées  abftraites.  L’appli- 
cation  de  l’efprit,  réglée  par  une  bonne 
méthode  , & accompagnée  d’une 

grande  pénétration  qui  lui  fafle  trou- 
ver ces  différens  rapports  , eft  le  feul 
moyen  de  découvrir  tout  ce  qui  peut 
former  avec  vérité  & avec  certitude 
des  propofitions  générales  fur  le  fujeü 
de  ces  idées.  Et  pour  apprendre  par 
quels  degrés  on  doit  avancer  dans  cette 
recherche,  ilfauts’adreffer  aux  mathér 
maticiens  qui  de  commencemens  fort 
clairs  & fort  faciles  montent  par  de 
petits  degrés  & par  une  enchaînure  con- 
tinuée de  railbnnemens,  à la  décou** 
verte  & à la  démonftration  des  vérités 
qui  paroilfent  d’abord  au-defîus  de  la 
capacité  humaine.  L’art  de  trouver  des 
preuves , & ces  méthodes  admirables 
qu’il  ont  inventées , pour  démêler  & 
mettre  en  ordre  ces  idées  moyennes 
qui  font  voir  démonftrativement  l’éga- 
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lité  ou  l’inégalité  des  quantités  qu’oil 
ne  peut  joindre  immédiatement  en- 
femble,  efl;  ce  qui  a porté  leur  con- 
noiflance  fi  avant , & qui  a produit  des 
découvertes  fi  étonnantes  & fi  inefpé- 
rées.  Mais  de  favoir  fi  avec  le  tems  on 
ne  pourra  point  inventer  quelque  fem- 
blable  méthode  à l’égard  des  autres 
idées,  àuflî  bien  qu’à  l’égard  de  celles 
qui  appartiennent  à lagrandeur  , c’eltce 
que  je  ne  veux  point  déterminer.  Une 
chofe  que  je  crois  pouvoir  afliirer  c’elt 
que,  fi  d’autres  idées  qui  font  les  ef- 
fences  réelles  aufli  bien  que  les  nomi- 
nales de  leurs  efpeces , étoient  exami- 
nées félon  la  méthode  ordinaire  aux 
mathématiciens , elles  conduiroient  nos 
penfées  plus  loin  & avec  plus  de  clarté 
Ôc  d’évidence  que  nous  ne  fommes  peut- 
être  portés  à nous  le  figurer. 

Par  cette  méthode  la  morale  peut  être 
portée  à un  plus  grand  degré  d’évi~ 
dence. 

§.  8.  C’eft  ce  qui  m’a  donné  la  har- 
dieffe  d’avancer  cette  conje&ure  qu’on 

L ^ 
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a vu  dans  le  chapitre  III  ( 1)  de  ce  der- 
nier livre;  favoir,  que  la  morale  eft 
auflî  capable  de  démonftration  que  les 
mathématiques.  Car,  les  idées  fur  les- 
quelles roule  la  morale,  étant  toutes 
des  efTences  réelles , & de  telle  na- 
ture qu’elles  ont  entr’elles,  fi  je  ne 
me  trompe,  une  connexion  & une  con- 
venance qu’on  peut  découvrir,  il  s’en- 
fuit de-là  qu’auflî  avant  que  nous  pour- 
rons trouver  les  rapports  de  ces  idées, 
nous  ferons  jufques-là  en  pofleflîon 
d’autant  de  vérités  certaines , réelles 
£c  générales;  & je  fuis  sûr,  qu’en  fui- 
vant  une  bonne  méthode,  on  pourroit 
porter  une  grande  partie  de  la  morale 
a un  tel  degré  d’évidence  & de  certi- 
tude, qu’un  homme  attentif  & judi- 
cieux n’y  pourroit  trouver  non  plus  de 
fujet  de  douter  que  dans  les  propofi- 
tions  de  mathématique  qui  lui  ont  été 
démontrées, 

— — — — — — mmmtm t 
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Pour  la  connoiffance  des  corps  9 on  ne 
peut  y faire  des  progrès  que  par  l‘ex~ 
périencc* 

§.  9.  Mais  dans  la  recherche  que 
nous  faifons  pour  perfectionner  la  con- 
noiflance  que  nous  pouvons  avoir  de* 
fubltances  , le  manque  d’idées  nécef- 
faires  pour  faire  cette  méthode  nou* 
oblige  de  prendre  un  tout  autre  chemin. 
Ici  nous  n’augmentons  pas  notre  con- 
noi {Tance  comme  dans  les  modes  (donc 
les  idées  abftraites  font  les  effences 
réelles  aufli  bien  que  les  nominales  ) 
en  contemplant  nos  propres  idées , & 
en  confidérant  leurs  rapports  & leur* 
correfpondances  qui  dans  les  fubltances 
ne  nous  font  pas  d’un  grand  fecours  * 
par  les  raifons  que  j’ai  propofées  au  long; 
dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage- 
D’où  il  s’enfuit  évidemment , à moœ 
avis que  les  fubltances  ne  nous  four- 
nilfent  pas  beaucoup  de  connoiflan- 
ces  générales , & que  la  fimple  contem- 
plation de  leurs  idées  abftraites  ne  nou* 
conduira  pas  fort  avant  dans  la  recher- 
che de.  la  vérité  & de  la  certitude.  Que? 

L % 
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faut-il  donc  que  nous  faflions  pour  aug- 
menter  notre  connoiffance  à l’égard  des 
êtres  fubftantiels  ? Nous  devons  prendre 
ici  une  route  dire&ement  contraire  ; 
car  n’ayant  aucune  idée  de  leurs  efl'en- 
ces  réelles  nous  Tommes  obligés  de 
confidérer  les  chofes  mêmes  telles 
qu’elles  exiftent , au  lieu  de  confulter 
nos  propres  penfées.  L’expérience  doit 
m’inftruire  en  cette  occafion  de  ce  que 
la  raifon  ne  fauroit  m’apprendre  ; 8c 
ce  n’eft  que  par  des  expériences  que  je 
puis  connoître  certainement  quelles  au- 
tres qualités  coexiftent  avec  celles  de 
mon  idée  complexe  ; fi  par  exemple  , 
ce  corps , jaune  , pefant , fufible  j que 
j’appelle  or  eft  malléable  , ou  non,  la- 
quelle expérience,  de  quelque  maniéré 
quelle  réuflîffe  fur  le  corps  particulier 
que  j’examine  , ne  me  rend  pas  certain 
qu’il  en  eft  de  même  dans  tout  autre 
corps  jaune  , pefant , fufible  , excepté 
celui  fur  qui  j’ai  fait  l’épreuve;  parce 
que  ce  n’eft  point  une  conféquence  qui 
découle , en  aucune  maniéré  , de  mon 
idée  complexe  ; la  nécelfité  ou  l’incom- 
patibilité de  la  malléabilité  n’ayant  au- 
cune connexion  vifible  avec  la  combi- 
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ïiaifon  de  cette  couleur  , de  cette  pe- 
fanteur  , de  cette  fufibilité  dans  aucun 
corps.  Ce  que  je  viens  de  dire  ici  de 
Feiîence  nominale  de  l’or  , en  fuppo- 
fant  qu’elle  confifte  en  un  corps  d’une- 
telle  couleur  déterminée , d’une  telle 
pefanteur  & fufibilité,  fe  trouvera  vé- 
ritable , fi  l’on  y ajoute  la  malléabi- 
lité , la  fixité  & la  capacité  d’être  difi- 
fous  dans  l’eau  régale.  Les  raifonne- 
mens  que  nous  déduirons  de  ces  idées 
ne  nous  ferviront  pas  beaucoup  à dé- 
couvrir certainement  d’autres  proprié- 
tés dans  les  malfes  de  matière  où  l’on 
peut  trouver  toutes  celles-ci.  Comme 
les  autres  propriétés  de  ces  corps  ne 
dépendent  point  de  ces  dernieres  rmais; 
d’une  eflTence  réelle  inconnue  , d’oiü 
celles-ci  dépendent  aufiï , nous  ne  pou- 
vons point  les  découvrir  par  leur 
moyen.  Nous  ne  faurions  aller  au-delà 
de  ce  que  les  idées  limples  de  notre 
elfence  nominale  peuvent  nous  faire 
connoître  , ce  qui  n’efl:  guere  au-delà 
d’elles-mêmes  ; & par  conféquent  ces. 
idées  ne  peuvent  nous  fournir  qu’un 
très-petit  nombre  de  vérités  certaines  „ 
univerfelles  Sc  utiles.  Car  ayant  trouvé 

JL  6, 
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par  expérience  que  cette  piece  parti- 
culière de  matière  eft  malléable , aufli 
bien  que  toutes  les  autres  de  cette  cou- 
leur , de  cette  pefanteur  & de  cette  fu- 
fibilité,  dont  j’aie  jamais  fait  l’épreuve, 
peut-être  qu’à  préfent  la  malléabi- 
lité fait  aufli  une  partie  de  mon  idée 
complexe , une  partie  de  mon  eflfence 
nominale  de  l’or.  Mais  quoique  par-là 
je  fafle  entrer  dans  mon  idée  complexe 
à laquelle  j’attache  le  nom  d’or,  plus 
d’idées  Amples  qu’auparavant , cepen- 
dant comme  cetteidée  ne  renferme  pas 
J’efTence  réelle  d’aucune  efpece  de 
corps , elle  ne  me  fqst  point  à con- 
noître  certainement  le  refie  des  pro- 
priétés de  ce  corps  , qu’autant  que  ces 
propriétés  ont  une  connexion  vifible 
avec  quelques-unes  de  ces  idées  ou 
avec  toutes  les  idées  Amples  qui  conf- 
tituent  mon  eflfence  nominale  : je  dis 
connoître  certainement  , car  peut  être 
qu’elle  peut  nous  aider  à imaginer  par 
conjeélures  quelqu’autre  propriété.  Par 
exemple,  je  ne  faurois  être  certain  par 
l’idée  complexe  de  l’or  que  je  viens  de 
propofer  , fi  l’or  eft  fixe  ou  non  , parce 
que  ne  pouvant  découvrir  aucune  con- 
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flexion  ou  incompatibilité  néceflfaire 
entre  l’idée  complexe  d’un  corps  jaune 
pefant  , fufible  & malléable  , entre  ces 
qualités,  dis- je , & celles  de  la  fixité, 
de  forte  que  je  puifle  connoître  certai- 
nement , que  dans  quelques  corps  que 
fe  trouventc.es  qualités- là , il  foit  affil- 
ié que  la  fix'icé  y efi:  auffi  ; pour  par- 
venir à une  entière  certitude  fur  ce 
point,  je  dois  encore  recourir  à l’expé- 
rience ; & auffi  loin  qu’elle  s’étend  , je 
puis  avoir  une  connoilfance  certaine  , 

& non  au-delà.. 

« 

Cela  j>eut  nous  procurer  des  commodités  t 
& non  une  connoijjance  générale. 

§.  10.  Je  ne  nie  pas  qu’un  homme 
accoutumé  à faire  des  expériences  rai- 
fonnables  & régulières  ne  foit  capa- 
ble de  pénétrer  plus  avant  dans  la  na- 
ture des  corps,  & de  former  des  con- 
jectures plus  juftes  fur  leurs  propriétés 
encore  inconnues  , qu’une  perfonne  qui 
n’a  jamais  fongé  à examiner  ces  corps  ; 
mais  pourtant  ce  n’eft , comme  j’ai  déjà 
dit  , que  jugement  & opinion  , & 
non  connoilfance  & certitude.  Cette 
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voie  d’acquérir  de  la  connoiffance  fur 
le  fujet  des  fubllances  & de  l’aug- 
menter par  le  feul  fecours  de  l’expé- 
rience & de  l’hiftoire  , qui  eft  tout 
ce  que  nous  pouvons  obtenir  de  la  foi-, 
bielle  de  nos  facultés  dans  l’état  de 
médiocrité  où  elles  fe  trouvent  dans 
cette  vie  ; cela  , dis- je  , me  fait  croire 
que  la  phyfique  n’elt  pas  capable  de 
devenir  une  fcience  entre  nos  mains. 
Je  m’imagine  que  nous  ne  pouvons 
arriver  qu’à  une  fort  petite  connoiflànce 
générale  touchant  les  efpeces  des  corps 
& leurs  propriétés.  Quant  aux  expé- 
riences & aux  obfervations  hiftoriques 
elles  peuvent  nous  fervirpar  rapport  à 
la.commodité&  à la  fanté  de  nos  corps, 
& par-là  augmenter  le  fonds  des  com- 
modités de  la  vie  ; mais  je  doute  que 
nos  talens  aillent  au-delà,  & je  m’ima- 
gine que  nos  facultés  font  incapables 
d’étendre  plus  loin  nos  connoiflànces* 
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Nous  fommes  faits  pour  cultiver  les 
connoijj'ances  morales  x & Us  arts  né- 
cejfaires  à cette  vie. 

§.  ir.  Il  eft  naturel  de  conclure  de 
là,  que,  puifque  nos  facultés  ne  font 
pas  capables  de  nous  faire  difcerner  la 
fabrique  intérieure  & les  elTences  réel?- 
Jes  des  corps  y quoiqu’elles  nous  dé- 
couvrent évidemment  l’exiftence  d’un 
Dieu  j & qu’elles  nous  donnent  une 
aflez  grande  connoiflance  de  nous-mê- 
mes pour  nous  inftruire  de  nos  devoirs 
& de  nos  plus  grands  intérêts , il  nous 
fiéroit  bien  , en  qualité  de.  créatures 
raifonnables  , d’appliquer  les  facultés 
dont  Dieu  nous  a enrichis  , aux  chofes 
auxquelles  elles  font  le  plus  propres  , 
& de  fuivre  la  direction  de  la  nature  , 
où  il  femble  qu’elle  veut  nous  con- 
duire. Il  eft  , dis-je  , raifonnable  de 
conclure  de  là  que  notre  véritable  oc- 
cupation confifte  dans  ces  recherches 
& dans  cette  efpece  de  connoiftance 
qui  eft  la  plus  proportionnée  à notre 
capacité  naturelle  & d’où  dépend  notre 
plus  grand  intérêt , je  veux  dire  notre 
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condition  dans  l’éternité.  Je  crois  donc 
être  en  droit  d’inférer  de  là , que  la 
morale  eft  la  propre  fcience  & la  grande 
affaire  des  hommes  en  général  , qui 
font  intérefles  à chercher  le  fouverain 
Bien  , & qui  font  propres  à cette  re- 
cherche, comme  d’autres  par  differens 
arts  qui  regardent  differentes  parties 
de  la  nature  , font  le  partage  & le 
talent  des  particuliers  qui  doivent  s’y 
appliquer  pour  l’ufage  ordinaire  de  la 
vie,  & pour  leur  propre  fubfiftance  dans 
ce  monde.  Pour  voir  d’une  maniéré 
inconteftable  de  quelle  conféquence 
peut  être  pour  la  vie  humaine  la  dé- 
couverte & les  propriétés  d'un  feul  corps 
naturel , il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
fur  le  vafte  continent  de  l’Amérique, 
où  l’ignorance  des  arts  les  plus  utiles , 
& le  défauE  de  la  plus  grande  partie 
des  commodités  de  la  vie  , dans  un 
pays  où  la  nature  a répandu  abondam- 
ment toutes  fortes  de  biens , viennent , 
je  penfe  , de  ce  que  ces  peuples  igno- 
roient  ce  qu’on  peut  trouver  dans  une 
pierre  fort  commune  &.  très-peu  efti- 
tnée,  je  veux  dire  le  fer.  Et  quelle  que 
fait  l’idée  que  nous  avons  de  la  beauté 
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de  notre  génie  ou  de  la  perfe&ion  de 
nos  lumières  dans  cet  endroit  de  la 
terre  où  la  connoiflance  & l’abondance 
femblent  fe  difputer  le  premier  rang  j 
cependant  quiconque  voudra  prendre 
la  peine  de  confidérer  la  chofe  de  près  t 
fera  convaincu  que  fi  l’ufage  du  fer  étoit 
perdu  parmi  nous , nous  ferions  en  peu 
de  fiecles  inévitablement  réduits  à la 
nécelfité  & à l’ignorance  des  anciens 
fauvages  de  l’Amérique  , dont  les  ta- 
lens  naturels  & les  provifions  néceflai- 
res  à la  vie  ne  font  pas  moins  confidé- 
rables  que  parmi  les  nations  les  plus 
florilfantes  & les  plus  polies.  De  forte 
que  celui  qui  a le  premier  fait  con- 
noître  I’ufage  de  ce  feul  métal , dont 
on  fait  fi  peu  de  cas , peut  être  jufte- 
ment  appellé  le  pere  des  arts  & l’au- 
teur de  l’abondance. 

Nous  devons  nous  garder  des  hypothèjes 
& des  faux  principes . 

§.  12.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas 
qu’on  crût  que  je  méprila  ou  que  je 
dilfuade  l’étude  de  la  nature.  Je  con- 
viens fans  peine  que  la  contemplation 
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de  Tes  ouvrages  nous  donnent  fujet  d’ad- 
mirer , d’adorer  & de  glorifier  leur  au- 
teur ; & que  fi  cette  étude  elt  dirigée 
comme  il  faut , elle  peut  être  d’une  plus 
grande  utilité  au  genre  humain  que 
les  monumens  de  la  plus  infigne  cha- 
rité , qui  ont  été  élevés  à grands  frais 
par  les  fondateurs-  des  hôpitaux.  Celui 
qui  inventa  l’imprimerie , qui  décou- 
vrit l’ufage  de  la  bou/Tole  , ou  qui  fie 
connoîrre  publiquement  la  vertu  & le 
véritable  ufage  du  quinquina , a plus 
contribué  à la  propagation  de  la  con- 
noifl’ance,  à l’avancement  des  commo- 
dités utiles  à la  vie,  & a fauvé  plus  de 
gens  du  tombeau  que  ceux  qui  ont  bâti 
des  collèges,  des  (i)  manufactures  & 
des  hôpitaux.  Tout  ce  que  je  prétends 
dire , e’eft  ce  que  nous  ne  devons  pas 
être  trop  prompts  à nous  figurer  que 
nous  avons  acquis  , ou  que  nous  pou- 
vons acquérir  de  la  connoiflance  où  il 
n’y  a aucune  connoiiïance  à efpérer , 
ou  bien  par  des  voies  qui  ne  peuvent 


(i)  Ce  mot  lignifie  ici  le  lieu  où  l’on-  travaille. 
V oyez  le  Diüionnairt  de  V Académie françoifi. 
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point  nous  y conduire  , & que  nous  ne 
devrions  pas  prendre  des  fyftêmes  dou- 
teux pour  des  fciences  complétés  , ni 
des  notions  inintelligibles  pour  des  dé- 
monftrations  parfaites.  Sur  la  connoif- 
fance  des  corps  nous  devons  nous  con- 
tenter de  tirer  ce  que  nous  pouvons 
des  expériences  particulières  , puifque 
nous  ne  faurions  former  un  lyltême 
complet  fur  la  découverte  de  leurs  ef- 
fences  réelles , & ralfembler  en  un  tas 
la  nature  5c  les  propriétés  de  toute* 
l’efpece.  Lorfque  nos  recherches  rou- 
lent fur  une  coexiltence  ou  une  impof> 
fibilité  de  coexifter  que  nous  ne  l'au- 
rions découvrir  par  la  confidération  de 
nos  idées  , il  faut  que  l’expérience , 
les  oblervations  5c  l’hifloire  naturelle 
nous  fafle  entrer  en  détail  5c  par  le 
fecours  de  nos  fens  dans  la  connoilfance 
des  fubftances  corporelles.  Nous  de- 
vons , dis-je,  acquérir  la  connoilfance 
•des  corps  par  le  moyen  de  nos  fens  , 
diverfement  occupés  à obferver  leu^s 
qualités  , 5c  les  differentes  maniérés 
dont  ils  opèrent  l’un  fur  l’autre.  Quant 
aux  efprits  féparés,,  nous  ne  devons 
cfpérer  d’en  favoir  que  ce  que  la  rév.é- 
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lation  nous  en  enfeigne.  Qui  conft- 
dérera  combien  les  maximes  généra- 
les , les  principes  avancés  gratuite- 
ment, & les  hypothèfes  faites  à plai- 
fïr  ont  peu  fervi  à avancer  la  véritable 
connoiiïance , & à fatisfaire  les  gens 
raifonnables  dans  les  recherches  qu’ils 
ont  voulu  faire  pour  étendre  leurs  lu- 
mières ; combien  l’application  qu’on  en 
a fait  dans  cette  vue  , a peu  contribué 
pendant  plufieurs  fiecles  confécutifs  à 
avancer  les  hommes  dans  la  connoif- 
fance  de  la  phylique  , n’aura  pas  de 
peine  à reconnoître  que  nous  avons 
fujet  de  remercier  ceux  qui  dans  ce 
dernier  fiecle  ont  pris  une  autre  route, 
& nous  ont  tracé  un  chemin  , qui  , 
s’il  ne  conduit  pas  fi  aifément  à une 
doéle  ignorance  , mene  plus  fûrement 

à des  connoiffances  utiles. 

0 

) 

V éritable  ufage  des  hypothefes. 

§.  13.  Ce  n’eft  pas  que  pour  expli- 
quer des  phénomènes  de  la  nature 
nous  ne  puiflîons  nous  fervir  de  quel- 
qu’hypothefe  probable,  quelle  qu’elle 
l'oit  \ car,  les  hypothefes  qui  font  bien 


Digitized  by  Googl 


Des  moyens , &c.  Chap.  XII.  i£ç 

faites , font  au  moins  d’un  grand  re- 
cours à la  mémoire,  &nousconduifent 
quelquefois  à de  nouvelles  découvertes. 
Ce  que  je  veux  dire  , c’eft  que  nous 
n’en  devons  embralTer  aucune  trop 
promptement  ( ce  que  l’efprit  de  l’hom- 
me eft  fort  porté  à faire , parce  qu’il 
voudroit  pénétrer  dans  les  caufes  des 
chofes , & avoir  des  principes  fur  lef- 
quels  il  pût  s’appuyer  ) jufqu’à  ce  que 
nous  ayions  exactement  examiné  les 
cas  particuliers,  & fait  plulieurs  expé- 
riences dans  la  chofe  que  nous  vou- 
drions expliquer  par  le  fecours  de 
notre  hypothefe , & que  nous  ayions 
vu  lî  elle  conviendra  à tous  ces  cas  ; II 
nos  principes  s’étendent  à tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  & ne  font  pas 
aufli  incompatibles  avec  l’un , qu’ils 
femblent  propres  à expliquer  l’autre. 
Et  enfin  , nous  devons  prendre  garde 
que  le  nom  de  principe  ne  nous  falfe 
illufion , & ne  nous  impofe  en  nous 
faifant  recevoir  comme  une  vérité  in- 
conteftable  ce  qui  n’eft  tout  au  plus 
qu’une  conjecture  incertaine  , telle 
que  font  la  plupart  des  hypothefes 
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qu’on  fait  dans  la  phyfique  : j’ai  penfé 
dire  toutes  fans  exception. 

Avoir  des  idées  claires  & difiincles  avec 
des  noms  fixes , & trouver  d'autres 
idées  qui  puïjfent  montrer  leur  conve- 
nance ou  leur  dificonvenancc  , ce  font 
les  moyens  d’étendre  nos  connoij - 
fiances. 

§.  14.  Mais,  foit  que  la  phyfique 
foit  capable  de  certitude  ou  non  , il 
me  femble  que  voici  en  abrégé  les  deux 
moyens  d’écendre  notre  connoiffance 
autant  que  nous  fommes  capables  de 
le  faire. 

I.  Le  premier,  eft  d’acquérir  & d’é- 
tablir dans  notre  efprit  des  idées  dé- 
terminées des  chofes  dont  nous  avons 
des  noms  généraux  ou  fpécifiques,  ou 
du  moins  de  toutes  celles  que  nous 
voulons  confidérer,  & fur  lefquelles 
nous  voulons  raifonner  <3c  augmenter 
notre  connoi fiance.  Que  fi  ce  font  des 
idées  fpécifiques  de  fubftances  , nous 
devons  tâcher  de  les  rendre  aufii  com- 
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pletes  que  nous  pouvons  : par  où  j’en- 
tends que  nous  devons  réunir  autant 
d’idées  fimples  qui  , étant  obfervées 
exifterconllamment  enfemble,  peuvent 
parfaitement  déterminer  l’efpece  j & 
chacune  de  ces  idées  fimples  qui  conf- 
tituent  notre  idée  complexe,  doit  être 
claire  & diftinéte  dans  notre  efprit. 
Car , comme  il  elt  vifible  que  notre  con- 
noilfance  ne  fauroit  s’étendre  au-delà 
de  nos  idées,  tant  que  nos  idées  font 
imparfaites  , confufes  ou  obfcures  , 
nous  ne  pouvons  point  prétendre  avoir 
une  connoilfance  certaine,  parfaite , ou 
évidente. 

II.  Le  fécond  moyen , c’eft  l’art  de 
trouver  des  .idées  moyennes  qui  nous 
puilfent  faire  voir  la  convenance  ou 
l’incompatibilité  des  autres  idées  qu’oa 
ne  peut  comparer  immédiatement. 

Les  mathématiques  en  font  un  exemple . 

, §.  15.  Que  ce  foit  en  mettant  ces 
deux  moyens  en  pratique , & non  en 
fe  repofant  fur  des  maximes  & en  ti- 
rant des  conféquences  de  quelques  pro* 


Li  v . IV.  Des  moyens  3 &c. 

pofitions  générales , que  confifte  la  vé- 
ritable méthode  d’avancer  notre  con- 
noiflance  à l’égard  des  autres  modes , 
outre  ceux  de  la  quantité,  c’eft  ce  qui 
parbîtra  aifément  à quiconque  fera  ré- 
flexion fur  la  connoilfance  qu’on  ac- 
quière dans  les  mathématiques;  ou 
nous  trouverons , premièrement , que 
quiconque  n’a  pas  une  idée  elaire  & 
parfaite  des  angles  ou  des  figures  fur 
quoi  il  defire  de  connoître  quelque 
chofe,  eft  dès-là  entièrement  incapable 
d’aucune  connoiftance  fur  leur  îujet. 
Suppofez  qu’un  homme  n’ait  pas  une 
idée  exade  & parfaite  d’un  angle  droit, 
d’un  fealene  ou  d’un  trapeze , il  eft 
hors  de  doute  qu’il  fe  tourmentera  en 
vain  à former  quelque  démonftration 
fur  le  fujet  de  ces  figures.  D’ailleurs  , 
il  eft  évident  que  ce  n’eft  pas  l’influence 
de  ces  maximes  qu’on  prend  pour  prin- 
cipe dans  les  mathématiques,  qui  a 
conduit  les  maîtres  de  cette  fcience 
dans  les  découvertes  étonnantes  qu’ils 
y ont  faites.  Qu’un  homme  de  bon 
fens  vienne  à connoître  aufli  par- 
faitement qu’il  eft  poflïble  , toutes 
ces  maximes  dont  on  le  fert  générale- 
ment 
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ment  dans  tes,  mathématiques.;  qu’il 
*en , conlidere:  üécendne  & les  cônfér- 
quences  tanriqu’il  voudra,  je  crois  qu?à 
•peine  il  pourra  jamais  venir  à c.onnoitre 
par  leur  fecours , que  dans  un  triangle 
jej&angte  le  quarré  de  l’bypothénufeefl 
égal  auiépiarré.  desdeux  autres  côtés. 
Ht  lorfqu’un  horptne  a découvert  la 
■ vérité  de  cette  propofition  , je  ne  penüe 
pas  que  ce  qui  l’aiconduic  dans  cette 
démonflration , l'oit  la  connoilTance  de 
ces  maximes,  le  tout  elt  plus  grand 
que  toutes  fes  parties,  &,  fi  de  chofes 
égales  vous  en  ôtez  des  chofes  égales 
le  relie  foit  égal;  car,  je  m’imagine 
qu’on  pourroit  ruminer  long-tems  ces 
axiomes  fans  voir  jamais  plus  clair  dans 
les  vérités  mathématiques.  Lorfque 
J’efprit  a commencé  d’acquérir  la  con- 
noilTance  de  ces  fortes  de  vérités,  il  a 
eu  devant  lui  des  objets  & des  vues 
bien  différentes  de  ces  maximes , &que 
des  gens  à qui  ces  maximes  ne  l'ont  pas 
inconnues,  mais  qui  ignorent  la  mé- 
thode de  ceux  qui  ont  les  premiers  dé- 
couvert ces  vérités,  ne  fauroient  jamais 
allez  admirer.  Et  qui  fait  fi  pour  éten- 
dre nos  connoilfances  dans  les  autres  , 
Tome  IV,  M 
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icieocçs,  on  n’inventera  point  un  jour 
•quelque  méthode  qui  fbit  du  même 
ufage  que  l’algebre  dans  les  mathéma- 
tiques par  le  moyen  de  laquelle  oh 
trouve  Ci  promptement  des  idées  dte 
quantité  pour  en  mefurer  d’autres, 
dont  on  ne  pourroic  connoître  autre-  -, 
ment  l’égalité  ou  la  proportion  qu’avec 
:tine  extrême  peine,  ou  qu’en  ne  con- 
voierait peut-être  jamais? 


^ * 1 * . ' : j j . \ t . . • : i * j » *!  ^ : j ; 
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Autre  conjîdération  Jltr  notre 


Notre  connoiffance  ejl  en  partie  necejjaire , 
& en  partie  volontaire .[  ; 

. t.  . < . . ' 

j » • « i \ 

§•  î»  : i ■ ■ , 

* * f • î > 

N ô tr  E connoiiïhnce  a beaucoup  de 
conformité  avec  notre  vue  par  cet  en- 
droit ( aufli  bien  qu’à  d'autres  égards*) 
qu’elle  n’eft  ni  entièrement  néceflai ré 
ni  entièrement  : vôlomsaire.  Si:  nôtre 
cqrinoiffance  étôit  tout-à  faitnécefïairé, 
non- feulement  toute  la  connoilfanôe 
des  hommes  fcrôit  égalé,  mais  encore 
chaque  homme  connoitroir  tout  ce  qui 
pourroit  être  connu  ; «3c  fi  la  connoif- 
lance  étoit  entièrement  volontaire,  il 
y a des  gens  qui  s’en  mettent  fi  peu  en 

Mi 
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peine,  ou  qui  en  font  fi  peu  de  cas  ; 
qu’ils  efi  auroient  très-peu , ou  n’en  aü- 
roienc  abfolument  point.  Les  hommes 
qui'ont  des  fens , ne  peuvent  que  rece- 
voir quelques  idées  par  leur  moyen  ; & 
s’ils  ont  la  faculté  de  diftinguer  les  ob- 
jets, ils  ne  peuvent  qu’appercevoir  la 
convenance  ou  la  difconvenance  que 
quelques-unes  decesidéesontentr’elles; 
tout-de-mêmeque  celui  qui  a des  yeux, 
s’il  veut  les  ouvrir  en  plein  jour,  ne 
peut  que  voir  quelques  objets,  & re- 
connoître  de  la  différence  entr’eux. 
Mais,  quoiqu’un  homme  qui  a les  yeux 
ouverts  à la  lumière.,  ne  puiffe  éviter 
de  voir,  il  y a pourtant  certains  objets 
vers  lefquels  il  dépend  de  lui  de  tourner 
les  yepx , s’il  veut.  Par  exemple , il 
peut  avoir  à fa  difpofition  un  livre  qui 
contienne  des  peintures  & des  difcourS', 
capables  de  iqi  plaire  de  ded’iriffruire , 
mais  il  peut  n’ayoir  jamais  envie  de 
l’ouvrir,  & ne  prendre  jamais  la  peine 
de  jeter  Jes  yeux  deffus. 


j;  j i.  j’  ■ 1 1 ■ i ’-ji  i j fi » r ')  *i  . •-  > c • ; ■ ■ i 

<• 

W.  a • 4. 


* 


confidérations , 6c.Chap.  XIII.  2j%.. 

' ' - : . L ;')J  ! 'J  Jf  J 

V application  ejl  volontaire ,.  mais,  nous 
connoijjons  les  chofçs  comme  elles,  font , , 

6*  non  comme  il  nous  plaît.. : » 

. ...  . . - .r  - * . K L'1 

§.  i.  Une  autre  chofe  , qui  eft  au., 
pouvoir  d’un  homme,  c’eft  qu’enepre 
qu’il  tourne  quelquefois  les  yeujt  vers 
un  certain  objet  j il  eil  pourtant  «JA,  • 
liberté  de  Je  confidérer  çuriéqfetpenc 
6c  de  s’attacher  avec  une  jsxtrêpne  apf'- 
plication  à y remarquer  exa&emenc  > 
tout  ce  qu'on  y peut  voir,  ^ylais.,  du 
relie,  il  né  peut  voir  ce  qu’il. voit^, 
autrement  qu’il  ne  fait,  line  djppepd 
point  de  fa  volonté  de  voir  noir  ce  qqi; 
lui  paroît  jaune,  ni.  de  fe  perfuader 
que  ce  qui  l’échauffe  actuellement,  eft 
froid.  La  terre  ne  lui  paroîtra  pas  ornée 
de  fleurs, ni  les  champs  couverts  de  ver- 
dure toutes  les  fois  qu’il  le  fouhaijeyf  ,f[ 

& fi  pendant  l’hiyer  il  vient  à regarder; 
la  campagne,  ij  ne  peut  s’empêcher  dé 
la  voir  couverte  de  geiée  blanche.-  Il 
en  ell  jullement  de  même  à l’égard  de; 

’ notre  entendement  ; tout  ce  qu’il  y a 
de  volontaire  dans  notre  connoiflance, 
c’eft  d’appliquer  quelques-unes^de  no^ 

Mi 
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facultés  à telle  ou  à telle  efpeced’qbjet?* 
cto  de;  les  en- éloigner  & de  confidérer 
ces  objèts  avec  plus  cru  moins  d'exac- 
titude. Mais,  ces  facultés , une  fois  ap- 
pliquées à cette  contemplation , notre 
volonté  n'a  plus  la  puiffance  de  déter- 
miner la  connoiflànce  dé  l’èfprit  d’une- 
mâniere  ou  d’autre.  Cet  effet  eft  uni- 
quement produit  pra.r  les  objets  mêmes?| 
jufqu'ob  Hs  fon t clairement  découverts» 
C'èft  pourquoi , tant  que  lesfens  d’une 
përlohne  font  affedés  par  des  objets1 
erxrérieurs,  jufques-là fonefprît  ne  peut 
que  récevoir Jes  idées  qui  lui  fonrpré- 
fentéet  par  ce  moyen  , 6c  être  afliiré  de' 
l'exiftence  de  quelque  chofe  qui  eft 
hors  de  lui  ; 6c  tant  que  les  penfées  des 
hommes  font  appliquées  à confidérer 
leurs  propres  idées  déterminées,  ils  ne 
peuvent  qu’obferver  en  quelque  degré 
«‘convenance  .&  la  difconvenance  qui 
fib  peut  trouve*  entre  quelques-unes  de 
ç«*s  idpes , ce  qui,  jufques-là  eft  une 
véritable  connoiflànce  ; & s’ils  ont  des 
noms  pour  défigner  les  idées  qu’ils  ont 
ainfi  confidérées , ils  ne  peuvent  qu’être 
afliirés  de  la  vérité  des  propofirions  qui 
itepriment  Ja  convenance  ou  ladifeon- 
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vensfcnce  quLils  appèTçoivent  eUcre  ce» 
idées  i Sc  être  certainement  convaincu» 
de  iccs  vérités*  Car,  on  homme  ne  peut 
^empêcher  ide  voir  Ce  qu’il  voir  ^ ni 
éviter  de  cornibître  qu’il  appelait  ce 
qu’il  apperçoit  eftbââvernejït. 

‘ ' t i 

1 " Exempit  dans  les  nombres^ 

. ; /:  * „•  : r -irm  ; -3  ;v  /• 

§.  3*  Ainfi'j  «loi  qui  a acquis  le» 
idées  des  nombires,  &a  pris  la  peine 
de  comparer,  unr,  deux,  & trois  avec 
frx , ne  peut  s’empêcher  de  connoître 
qu’ils  font  égaux.  Celui  qui  a acquis, 
l’idée  d'un  triangle  > & a trouvé1  le 
moyen  de  mefûrer  les  angles  & leur 
grandeur,  eft  affuréque  fes  rrois  angles 
font  égaux  à deux  droits;  & il  n’en 
peur  non  plus  douter  que  de  la  vérité 
de  cette  propofition  , il  eft  impoffible 
qu’une  cliofe  foit  & ne  foie  pas. 

• ■ r:--'r  ; : ;**•  j 

Et  dans  là  religion  natuitlk.  . ' ' 

...  - r . * ' - r ; . * »*•••.;.*  r»  • ~ ~ ’ 

*•  * " *»  ;g  ’ ‘ - 

De  même,  celui  qui  a l’idée  d’t>»> 

être  intelligent,  maisfoible  & fragile,, 
formé  par  un  autre,  dont  il  dépend, 
qui  eft  éternel,  tout- puiftant,  parfai-  , 

M 4 


Digitized  by  Google 


iy6  •'  Lîv.  IV.  Autrts^  &c.  . ' v. 

teraent  fage,  & parfaitement  boo  > con- 
naîtra aufli  certainement  que  l’homme! 
doit  honorer  Dieu  ,•  le  craindre  & lui> 
obéir  , qu’il  eft  affuré  que  le  fbleil  luit-, 
quand  il  le  voie  actuellement.  Car, 
s’il  a feulement  dans  fon  efprit  des  idées, 
de  ces  deux  fortes  d’êtres,  & qu’il 
veuille  s’appliquer  àdès  conftdéter , il 
trouvera  aufli  certainement  que  l’être 
inférieur, .fini,  &>dépen^ànt  J.  eft  dàns 
l’obligation  d’obéir  a.  l’Iêrrefupérieur 
& infini , -qu’il,  eft:  certain  de  trouve* 
que  trois  ^ quatre  & fept  font  moins- 
que  quinze,  s’il  veutçonfidérer  &cal-, 
culer  ces  nombres;  & il  ne  faurqit.être 
plus,  affuré  par  un  tems  ferein,  que  le; 
Soleil  eft  levé  en  plein  midi  , s’il  veut 
ouvrir  les  yeux  5c  les  tourner  du  côté 
de  cet  aftre.  Mais  quelque  certaines 
& claires  que  foient  ces  vérités  , celui; 
qui  ne  voudra  jamais  prendre  la  peine; 
d’employer  fes  facultés  comme  il  de- 
vroit,  pour  s’en  inftruire.,  pourra  pour- 
tant en  ignorer  quelqu’une , ou  toutes 
cnfemblé.  * • . : , 
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r* 


II.  / I J:  : J 


% • % -U  * » i * ) O * ] i - S *'  ***  *.  j, , 

Notre  cannoiflance  étant  fort  bornée , 
- nous 1 avons1  befoin  de  quelque  'aütrc 
chofe.  ' : u;;y:’^  “V* 

: c 'j  i t i-j  i;c’t 

§„  .zm-ji 

. i. 


î . 


Les  facultés  intelleéhjeilès  payant 
pas  été  feulement  données  à l’homme 
pour  la  fpécuiation , mais;  açrfli.pout  la 
conduite  de  fa  vie , l’homme  feççiit  dan» 
un  trille  état,  s’il  ne  pouvoit tirer ,d\f 
fecours  pour  cette  direéüon ^ que  de» 
choies  qui  font  (fondées  fur  ;la  certitude 
d’une  véritable  connoilfance  ; ça*,  cette 
e fpeçe  de  cannoiflance  étant  refTerrée 
dafts  des  bornes  fort  étroites , -cqmme 
n ous  jayonsr  déjà  yu  > , il  fe  trquverpit 
fo^yenc  dans  de  parfaites  ténébre$ 
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tout-à-fait  indéterminé  dans  ia  plupart 
dés  a&ions  de  fai  vie,  s'il  n’avoit  rieri 
pour  fe  conduire  dès  qu’une  connoif- 
ianéeJ  dairet-'-&>  cewaiae  viéndxoic  -â 
lui  manquer.  Quiconque  ne  voudra 
manger  qu*après.  avpir  Vu  démons- 
trativement qu’une  telle  viande  le 
nourrira*  r & quiconque  ne-  vou4f» 
agir  qu’après  avoir  connu  infaillible— 
menr  que  l’affaire  qu’il  dqit  entreprend 
' dre  .fera  Suivie  d’un  heureux  fuçcès  , 
n’aura  gùere  autre  chofe  à faire  qu’à  fe 
tenir  en  repos , & à périr  en  peu  de 
tems.  .> 

Quel  ufage  on  doit  faire  de  ce  crépufcule 
3 où  nous  femmes  dans  ce  monde. 

'jfpc.-y;:  I i î‘j  . .rj:  *?:.•  i -i 

$f.' - 2i.  Ç’eft 'pourquoi , 1 camjnc  Dieu 
ft  êxpofé  certaines  choies  à nos  yeux 
àveC  une- ëntiere  évidence  j & qu’il 
itous'à  doftné  quelques  connoiffanÊes 
peitàines , Quoique  réduites  à un  très- 
petit  nombre  j en  comparaifon  de  tout 
ce' que  dés  créatures  rntelle&ùelles 
peuvent  corfiprènd'ré,  &’  dont  'cellèS- 
là  font  àpparemmen tcommè des av’ârtts^ 
goûtsypar  où  il  noiis'  Vèuf  pbrteï  à 
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defirer  &.  à rechercher  un.  meilleur 
état;  il  ne  nous  a fourni  auffi , par  rap- 
port à la  plus  grande  partie  des  chofes 
qui  regardent  nos  propres  intérêts 
qu’une  lamiere.obfcure,  & un  fimple 
crépufcule  de  probabilité,  fi  j’ofe  m’ex- 
primer ainfi , conforme  à l’état  de  mé- 
diocrité & d’épreuve  où  il  lui  a plu  de 
nous  mettre  dans  ce  monde;  afin  de 
réprimer  par-là  notre,  préemption  & 
la  confiance  exceflive  que  nous  avons 
en.  nous-mêmes  , en  nous  faifam  voir 
fenfîblement , par  une  expérience  jour-, 
raliere,,  combien  notre  elprit  elt  borné. 

& fujet  à l’erreur  : vérité  dont  la  can- 
viârion  peut  nous  être  un  averti  flTemenc. 
continuel  d*employer  les  jours  de  notre 
pélérinage  à chercher  & à faivre,  avec 
tout  le  foin  & -toute  l’induftrie  dont,  » 
nous  femmes  capables , le  chemin  quii 
peur  nous  conduire  à un  état  beaucoup 
plus  parfait.  Car , rien  n’eft  plus  rai- 
îbnnable  que  de  penfer,  (,  quand  bien 
la  révélation  fe  tairoit  fur  cet  article  ) 
que , félon  que  les  hommes  font  valoir 
les  talens  que  Dieu  leur  a donnés  dans 
ce  monde,  ils  recevront  leur  récom- 
penfi?  fur  la  fin  du  jour,  lorfque  le  fo- 
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leii  fera  couché  pour  eux,  & que  la  < 
nuit  aura  terminé  leurs  fravauxë  < >'  ; ' ' .•  j 

. • i v , ■ 

Le  jugement  fupplée  au  défaut  de  la  côn-< 
tioiffance.  ••  u.i  •?  ü •:  > 

t ■ l . _ 0 * i ; . 

“ §.  3 . La  faculté  que  Dieu  a donné 
à l’homme  pour  fuppléer  au  défaut' 
d’uné  connoilTance  claire  & certaine: 
dans  des  cas  oh  l’on  ne  peut  l’obtenir 
c’eft  le  jugement,  par  où  l’efpritfup-* 
pofe  que  fes  idées  conviennent  ou  dif- 
conviennent , ou  ce  qui  eft  la  même! 
chofe,  qu’une  propofition  eftvraieou: 
fauffe,  fans  appercevoir  une  évidence" 
démonftrative  dans  les  preuves.  L’ef-/ 
prit  met  fouvent  en  ufage  ce  jugement* 
par  néceflîté  , dans  des  rencontres  où; 
l’on  ne  peut  avoir  des  preuves  démonf- 
tratives  & une  connoilTance  certaine 
& quelquefois  aufli  il  y a recours  par: 
négligence,  fauté  d’adréfTe  , ou  pari 
précipitation  lôrs  même  qu’on  peut* 
trouver  des  preuves  démonftratives  & 
certaines.  Souvent  les  hommes  ne  s’ar* 
récent  pas  pour  examiner  avec  foin  iaL 
convenance  ou  la  difcohvenânce  de- 
deux  idées  qu’ils  fouhaitent  ou  quHU, 


Du  j ugeme  fit.  Ch  ap  . XIV.  i8ï» 

font  intéreffés  de  connoîcre  ; mais  in- 
capables du  degré  d'attention  , qui  efl 
requis  dans  une  longue  fuite  de  gra- 
dations , ou  de  différer  quelque  tems  - 
à fe  déterminer , ils  jettent  légèrement 
les  yeux  deffus , ou  négligent  entière- 
ment d'en  chercher  les  preuves;  &,  ainli 
fans  découvrir  la  démonftration  , ils* 
décident  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
convenànce  de  deux  idées  à vue  d« 
pays.,  fi  j’ofe  ainfi  dire,  & comme  elles, 
paroi^ent  confédérées  en  éloignement, 

1 fuppofant  qu’elles  conviennent  ou  dif- 
conviennenr,  félon  qu’il  leur paroîtplus, 
vraifemblable  , après  un  fi  léger  exa- 
men. Lorfque  cette  faculté  s’exerce 
immédiatement  fur  les.  chofes  , on  le 
nomme. jugement  & lorfqu’elle  roule 
fur  ; des:  - vérités  exprimées  par  des  pa- 
roles , on  rappelle  plus  communément 
affenriment  oudiffentiment  ; & comme 
ç’eft-là,  la.  voie  la  plus  ordinaire  donc 
i’efprit  a pjcçaffon  d’e.mplpyer  cette 
faculté,  j’en  parierai  fous  ces  noms-là 
comrUe  Cujfct*  à ; équivoques  dans  notrç 
langue.;,.  ; ...  1, 


S.Î  i Li  v.  IV.  Du  jugement.  '< 

le  jugement  confijlc  à préfumer  que  les 
chof es  font  d’une  certaine  maniéré , 
fans  l’ appercevoir  certainement . 

r "'v  - . ii  • ' i . : i . • . ; ■ : . , ; . 

4.  Ainfi , l’efprit  a deux  facultés _ 
qui  s'exercent  'fur  la  vérité  & fur  la 

fauflecé.  ' -■  r '•  - . 

' ' . . • ( 

' ; . ) , 1.. 

La  première , eft  la  connoifFanfce  par 
où-  l’efprit  apperçoit  certainement , Sç 
eft  indubitablement  convaincu  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvenance  qui 
cfl  entre  deux  idées.  ' ' . ' ' i-  > 

- 1 ' . . * • ' ; t t , '*  ' ' 

La  fécondé,  eft  le  jugement  qui  con- 
fifte  à joindre  des  idées  dans  l’efprit  j 
ou  à les  féparer  Fune  dèlf&àtfe  ,:lorf- 
qu’on  ne  voir  pas  qu’il  y ait  énnr’ellèS,1 
une  convenance  ou  une  difcbnvenartcé 
certaine,  maif  , qu’on  Jé  ptéfume,  c’eft*» 
à-dire,  félon  ce  qu’emporte  ce  mot 
lorfqu’on  le  prend  ainft  avant  qu’il  pa- 
roifle  certainement.  Et  fi  l’efprit  unit 
ou  fépare  les  idées',  félon  qu'elles  font 
dans  la  réalité  des  chofes,  c’eft  um  ju- 
gement drpit. 


! aSj 


CHAPITRE  XV. 


De  la  probabilité . 


La  probabilité  ejl  l'apparence  de  la  con- 
venance fur  des  preuves  qui  ne  font  pas 
• infaillibles.  ' ' 


$•  ^ 

Comme  la  démonilration  confifle  i 
-montrer  la  convenance  ou  la  difeon- 
venance  de  deux  idées  , par  l’interven- 
,tion  d’une  ou  de  plufieuns  preuves,  qui 
ont  éntr’elies  une  liaifon  confiante  , 
•immuable  , & vilible  j;  de  même  la 
probabilité  n’eft  autre  chofe  que  l’ap- 
parence d’une  telle  convenance  oudif- 
■convenancepar  l’intervention  de  preur- 
■ves  dont-  la  connexion  ri’efl  . point 
confiante  te  immuable,  ou  du  moins 
,n’eft  pas  apperçue  comme  telle  , mais 
efi  ou  paroît  être  ainfi,  le.  plus  fou- 
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vent  , & fuffit  pour  porter  l’efprit  à 
juger  que  la  propofirion  eft  vraie  ou. 
faulfe  plutôt  que  le  contraire.  Par  exem- 
ple , dans  la  démonftratioo  de  cette 
vérité,  les  trois  angles  d’un  triangle  font 
égaux  à deux  adroits  , un.  homme  ap- 
perçoit  la  connexion  certaine  & im- 
muable dxégaliîéqui  eft  entre  les  trois 
angles  d’un  triangle  , & les  idées 
moyennes  dont  on  fe  fert  pour  prou- 
ver leur  égalité  à deux  droits  ; & ainfi  , 
par  une  connoiffance  intuitive  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvenance  des 
idées  moyennes,  qu’on  emploie  dans 
chaque  degré  de  la  déduction  , toute 
la  fuite  fe  trouve  accompagnée  d’une 
-évidence  qui  montre  clairement  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  de  :çes 
trois  angles  en  égalité  à deux  droits, 
par  ce  moyen  il  a une  connotftance 
certaine  que  cela  eft  ainfi.  Mais  un 
autre  homme , qui  n’a  jamais  pris  la 
-peine  de  confidérer  cette  démonftra- 
-tion , entendant  affirmer  à un  mathéma- 
ticien , homrfie  de  poids,  que  les  trois 
angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux 
droits., ! y donne  fon  > confentement:, 
c’eft -à-dire  , le  reçoit  pour  véritable^; 


I 
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auquel  cas  le  fondement  de  fon  affen- 
timent , c’eft  la  probabilité  de  la  chofe  , 
dont  la  preuve  eft ‘pour  l’ordinaire  ae- 
çompagnée  de  la  vérité , l’hommeifur 
le  témoignage  duquel  il  la  reçoit  , 
«ayant  pas  accoutumé  d’affirmer  une 
chofe  qui  foit  contraire  à fa  connoif- 
fance  ou  au-deflus  de  fa;connoiïïance  * 
de.  fur-tout  dans  ces  fortes  de  matières. 
Ainfi , ce  qui  lui  fait  donner  fon  con- 
fentement  à cette  propofition  , que  les 
trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à 
deux  droits , ce  qui  l’oblige  à fuppofer 
de  la  convenance  entre  ces  idées  fans 
connoître  qu’elles  conviennent  effecti- 
vement , c’eft  la  véracité  de  celui  qui 
parle , laquelle  il  a fouvent  éprouvée, 
çri  d’autres  rencontres  j ou  qu’il  fup- 
pofe  dans  celle-ci. 

La  probabilité  fuppléc  "au  défaut  de  con- 
- • noijfanee.  « , 

i . 

**  • # : r 

. 2.  Parce  q.ue  notre  connoifîance 

eft  reflerrée  dans  des  bornes  fort  étroi- 
tes , comme  on  l’a  déjà  montré  , 6c 
que  nous  ne  fommes  pas  allez  heureux  / 
pour  trouver  certainement  la  vérité  en 
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chaque  chofe  que  nous  avons  occaiion; 
4e  confidérer  ; la  plupart  dos  propofï- 
tiens  qui  font  l’objfct  de  nos  penfées  , 
4e  nos  raifonnemens , de  nosdifcQttrs, 
& même  de  nos  actions , font  telles  que 
nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  con- 
noiflànce  indubitable  de  leur  vérité. 
Cependant , il  y en  a quelques-unes 
qui  approchent  li  fort  de  la  certitude  , 
que  nous  n’avons  aucun  doute  fur  leur 
fujet  ; de  forte  que  nous  leur  donnons 
notre  aflenriment  avec  autant  d’aflu- 
rance  & que  nous  agiffons  avec  autant 
4e  fermeté  en  vertu  de  cet  affentiment, 
Nque  fi  elles  étoient  démonrrées  d’une 
maniéré  infaillible,  & que  nous  en 
eufîions  une  connoHTance  parfaite  & 
certaine.  Mais  parce  qu’il  y a en  cela 
des  degrés  depuis  ce  qui  efl  le  plus  près, 
de.  la  certitude  & de  la  démonflration 
jufqu’à  ce  qui  eft  Contraire  à toute  vrai- 
fembiance  & près  des;  confins  de  l’im- 
pofiible , & qu’il  y a aufli  des  degrés 
d’aflenrimens  depuis  une  pleine  affù- 
rance  jufuq’à  la  conjecture,  au  doute, 
& à la  défiance  ; je  vais  confidéreF  pré- 
sentement ( après  avoir  trouvé,  fi  je 
se  me  trompe , les  bornes  de  la  con- 
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noiflance  & de  la  certitude  humaine  ) 
quels  font  les  différées  degrés  ôc  fon* 
demens  de  la  probabilité , & de  ce  qu’on 
nomme  foi  ou  affermaient. 

- i» 

Parce  qu’elle  nous  fait  préfumer  que  les 
chofes  font  véritables , avant  que  nous 
connoijjio-ns  qu  elles  le  J oient. 

§.  3^  La  probabilité  eft  la  vraifiem* 
blanee  qu’il  y a qu’une  chofe  eft:  véri*> 
table  j ce  terme  même  défignant  une 
proportion  pour  la  confirmation  de  I§- 
quelle  il  y a des  preuves  propres  à la 
faire  paffer  ou  recevoir  pour  véritable. 
La  maniéré  dont  l’efprit  reçoit  ces  Cor- 
tès de  propofitions , eft  ce  qu’on  nomme 
croyance , affentimenc  ou  opinion  ; ce 
qui  confifte  à recevoir  une  propofition 
pour  véritable  fur  des  preuves  qui  nous 
perfuadent  actuellement  de  la  rece^ 
voir  comme  véritable  , fans  que  nous 
ayions  une  eonnoiffance  certaine  qu’ellf 
le  foit  effectivement.  Et  la  différence 
entre  la  probabilité  & la  certitude  , 
entre  la  foi  & la  eonnoiffance,  confifte 
en  ce  que  dans  toutes  les  parties  de 
la  eonnoiffance  , il  y a intuition  ; de 
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forte  que  chaque  idée  immédiate,  cha- 
que  partie  de  la  dédudion  a une  liaifon 
vifible  & certaine  ; au  lieu  qu’à  l’egard 
de  ce  qu’on  nomme  croyance  , ce  qui 
me  fait  croire  , eft  quelque  chofe  d’é- 
tranger à ce  que  je  crois , quelque 
chofe  qui  n’y  eft  pas  joint  évidemment 
par  les  deux  bouts , & qui  par-là  ne 
montre  pas  évidemment  la  convenance 
ou  la  difconvenance  des  idées  en  ques- 
tion. 

Il  y a deux  fondemens  de  probabilité  ; 

j . La-conformité  dl une  chofe  avec  notre 
..  expérience , ou,  z.,  le  témoignage  de 
- . l’expérience  des  autres. 
r . • . 'r  y.  > . r \ ’ ; t . . 1 *•  •*”* 

. §.  4.  Ainfi  la  probabilité  étant  defti- 
née  à fupléer  au  défaut  de  notre  connoif- 
fance  & à nous  fervir  de  guide  dans  les 
endroits  où  la  connoiflance  nous  man- 
que , elle  roule  toujours  fur  des  pro- 
positions que  quelques  motifs  nous  por- 
tent à recevoir  pour  véritables  , fans 
que  nous  connoiflions  certainement  . 
qu’elles  le  font.  Et  voici  en  peu  de  mots 
quels  en  font  les  fondemens. 


_ J 
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Premièrement , la  conformité  d’uné 
choie  avec  ce  que  nous  cbnnpiflons  9 
bu  avec  notre  expérience;.  . j 


- En  fécond  lieu , le  témoignage  dei 
autres  appuyé  fur  ce  qu’ils  connoiflent, 
ou  qu’ils  ont  expérimenté.  On  doit 
confidérer  dans  le  témoignage  des  au- 
tres , i . le  nombre  , a.  l’intégrité  , 
l’habileté  des  témoin? , 4.  le  but  de 
l’auteur  lorfque  le  témoignage  eft  tire 
d’un  iivre  , 5.  l’accord  des  parties  de 
la  relation  & fes  circonftances  f[6i  lei 
témoignages  Contraires#  1 -t,î 

\ V . ! j j • C « - : ” • • 4 * 

$ur  quoi  ■ U faut  examiner  toutes  les 
,convenances  pour  & ççntre  j avant  que 
de  juger, , : 

§.  j . Comme  la  probabilité  n’eftpaj 
Accompagnée  de  cette  évidence  qui  dé? 
termine  l’entendement  d’une  maniéré 
infaillible  & qui  produit  une  cqnnoifr 
’fance  certaine , il  faut  que  pour  agir  rai- 
fonnablement  , l’efprjt  examine'  tou? 
les  fondemens  de  probabilité , qu’il 
yoye  comment  ils  ifont  plus  ou  mpi’ns^ 
pour  ou  contre  quelque  propofipipn  prbp 
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bable,*afin  de  lui  donner  ou  refufer 
fort  confentemetrt':  & après  avoir  due- 
ïnent  pefé  les  raifons  de  parc  & d’autre, 
il  doit  la  rejeteï  ou  la  recevoir  avec  un 
confentement  plus  ou  moins  ferme  , 
félon  qu’il  y a de  plus  grands  fonde- 
mens  de  probabilité  d’un  côté  plutôt 
que  d'un  autre.  , : 

* ' : ..  j 5 - 

Par  exemple  , fi  je  vois  moi-même 
un  homme  qui  marche  fur  la  glace  , 
ç’eft  plus  que  probabilité , c’eft  con- 
poilfance-:  mais  fi  une  autre  perlbnne 
me  dit  qu’il  a vu  en  Angleterre  un 
homme  qui  au  milieu  d’un  rude  hyver 
mareboit  fur  l’eau  durcie  par  le  froid , 
U’eft  une  chofe  fi  conforme  à ce  qu’on 
voit  arriver  ordinairement,  que  je  fuis 
difpofé  par  la  nature  même  de  la  chofe 
à y donner  mon  confentement  >*  à 
moins  que  là  relation  de  ce  fait  ne 
'foit  accompagnée  de  quelque  circonf- 
tance  qtai  le  rende  vifiblement  fufpeâr. 
Mais  fi  on  dit  la  meme  chofe  à une  pet- 
fonne  née  entre  les  deux  tropiques , 

Sui  auparavant  n’ait  jamais  vu  ni  ouï 
ire  rien  de  femblàble,  en  ce  cas  toute 
la  probabilité  fe  trouve  fondée  fur  ife 
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témoignage  du  rapporteur  : <&  félon 
que  les  auteurs  de  la  relation  font  en 
plus  grand  nombre,  plus  dignes  de  foi, 
de  qu’ils  ne  font  point  engagés  par  leur 
intérêt  à parler -contre  la  vérité,  le  fait 
doit  trouver  plus  ou  moins  de  créance 
dans  l’elprit  de  ceux  à qui  »il  eft  rap- 
porté. Néanmoins  à l’égard  d’un  homme 
qui  nvâ-  jamais  eu  que  des  expériences 
entièrement  contraires  , & qui  n?a  ja- 
mais entendu  parler  de  rien  de  pareil 
à ce  qu’dn  lui  raconte  , 1- autorité  da 
témoinJ  le  moins  fufpeft  fera  à peine 
capable  de  le  porter  à ÿ ajouter  foi  -, 
Comme  on  peut  voir  par  ce  qüidrf-iva 
à un  ambaftadeur  HoHândois  qui  en- 
tretenant le  roi  de 'Siam  des  p&rticu>la<- 
JUtés  de  la  Hollande  dont  ce  prince 
s'informoic,  lui  dit  entr’autres  chofes 
que  dans  fon  pays  l’eau  fe  durciffoic 
quelquefois  fi  fort  pendant  la  faifon  là 
plus  froide  de  l’année  , que  les  hom- 
mes ma r choient  deffus  ; & quecette 
eàu  aihfi  durcie  porteroit  dès  éléphans, 
s^ïfyen  avoir-:  car  fur  cela  le  roi  reprit , 
•J'ai  cru  jüfqu’ici  les  chofes  extraordi- 
naires que  vous  m’avez  dites  , parce 
que  jé  vêUi  prènois  pour  un  homme 
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d’honneur  & de  probité  , mais  prérente^ 
ment  je  fuis  alluré  que  vous  mentez.  ;>  , 

r*d*j  . *:id ifio ’•  ‘ . 

Ce»4  roar  cela  ejl  capable  à.* une  grande 
...  j.<  variété.  j ;•••:  -I 

• • ■’  J-  > i • 1 * ’ • li  0 i J t . J l » ‘ i 

- 6»  C’eft  de  çes.  foùdpme.ns  qu$ 

dépend , la  probabilité;  d’une  propofi^ 
iion  i &;  une  proportion  eft  eiJneUe-» 
même  plus  ou  moins  - probable  , félon 
iq.ue  notrexonnoiflanee  , que  la  . certi- 
tude de  nos  obfervations  ,\que  les  ex? 
:.périences  confiantes  &;fouvepti.réipér, 
réels  que  nous  ayons  faites , que  lp  nom-j 
^ré  & la.  crédibilité  dés  témoignages 
-conviennent  plus  Ou  moins;  av.eft  elle# 
-pu  lu.i,  font  plus  ou  moins  contraires* 
J'avoue  qu’il  y a une  autre  chofe , qui 
bien: qu’elle  ne.  foi t pas.  par  elle-même; 
i}n  vrai  ‘fondement  de  probabilité , 
.laifle  pas  d- être  Jqu  veqt  employée  cbmp 
me  .Un  fondement fur  lequel  les  hom- 
mes.ont.  aceoutuméde  fe-déterminPE  <5?t 
de  fixer  leur  erOyançe  plus  quefurjan-j 
pune  ..autre  chofe  ,..ç’efl  l’opinipu  -des; 
autres;  quoiqu’il  n’yiait.  rien  de^luS.  • 
dangereux  ni  de  plus,  propre,  à .npiu* 

jeter.  ;dao.s  l’erreur  i qu’un  tfil  aPP*i> . 

puifqu’il 


De  la  probabilité.  Ch  A P.  XV.  2.9  $ 

puifqu’il  y a beaucoup  plus  de  faulleté 
& d’erreur  parmi  les  hommes , que  de 
connoiflance  & de  vérité.  D’ailleurs  , 
û les  fentimens  & la  croyance  de  ceux 
. que  nous  connoifîbns  & que  nous  efti- 
mons  , font  un  fondement  légitime 
d’aflentimens , les  hommes  auront  rai- 
fon  d’être  payens  dans  le  Japon , ma- 
hométans  en  Turquie,  catholiques  Ro- 
mains en  Efpagne  , proteûans  en  An- 
gleterre , & luthériens  eti  Suede.  Mais 
j’aurai  occafion  de  parler  plus  au  long  f 
dans  un  autre  endroit , de  ce  faux  prin- 
cipe d’aflentitnent. 


Tome  IF . N 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  degrés  d*  ajjentiment. 


Notre  ajjentiment  doit  être  réglé  par  les 
fondemens  de  probabilité. 

' ■ §•  I* 

Comue  les  fondemens  de  probabilité 
que  nous  avons  propofé  dans  le  cha- 
pitre précédent , font  la  bafe  fur  quoi 
notre  affentimerrteftbâti , ils  font  aufli 
la  mefure  par  laquelle  fes  différents  de- 
grés font  ou  doivent  être  réglés.  Il 
faut  feulement  prendre  garde  que  quel- 
ques fondemens  de  probabilité  qu’il 
puifîe  y avoir , ils  n’operent  pourtant 
pas  fur  un  efprit  appliqué  à chercher 
la  vérité  & à juger  droitement  au- 
delà  de  ce  qu’ils  paroiffent , du  moins 
dans  le  premier  jugement  de  l’efprit,  ou 
dans  lapremiere  recherche  qu’il  fait.  J’a- 
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.voue  qu’à  l’égard  des  opinions  que  Jes 
hommes  embralïent  dans  le  monde  & 
auxquelles  ils  s’attachent  le  pjus  forte- 
ment , leur  aflentiment  n’eft  pas  tou- 
jours fondé  fur  une  vue  adtuelle  des 
raifons  qui  ont  premièrement  prévalu 
fur  leur  efprit  ; car  en  plulieurs  ren- 
contres il  efi  prefqu’impoffible , & dans 
la  plupart  très-difficile,  à ceux-là  même 
qui  ont  une  mémoire  admirable , de 
retenir  toutes  les  preuves  qui  les  ont 
engagés.,  après  un  légitime  examen  , 
à fe  déclarer  pour  un  çef  tain  fentimenr. 
Il  fuffit  qu’une  fois  ils  ayent  épluché 
la  matière  fincérement  & avec  foin  , 
autant  qu’il  étoit  en  leur  pouvoir  de 
le  faire,  qu’ils  foient  entrés  dans  l’exa- 
men de  toutes  les  choies  particulières, 
qu’ils  pouvoient  imaginer  qui  répan- 
droient  quelque  lumière  fur  la  quef- 
tion  , & qu’avec  toute,  l’adreffe  dont  ils 
font  capables  , ils  ayent,,  pour  ainfi 
dire  , arrêté  Je  compte  fur  toutes  les 
preuves  qui  font  venues  à leur  con- 
noiffance.  Ayant  ainfi  découvert  une 
fois  de  quel  côté  il  leur  paroît  que  fe 
trouve  la  probabilité,  après  une  recher- 
che auffi  parfaite;  & .auffi  exadte  qu’ils 

N z 
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foient  capables  de  faire  ,■  ils  impri- 
ment dans  leur  mémoire  la  conclufion 
de  cet  examen  , comme  une  vérité 
qu’ils  ont  découverte  ; & pour  l’avenir 
ils  font  convaincus  fur  le  témoignage 
de  leur  mémoire,  que  c’eft-là  l’opinion 
qui  mérite  tel  ou  tel  degré  de  leur 
aflentiment , en  vertu  des  preuves  fur 
lefquelles  ils  l’ont  trouvée  établie. 

Tous  ne  fauroient  être  toujours  actuel- 
lement préfens  à Vefprit  ; nous  devons 
nous  fouvenir  que  nous  avons  vu  une 
' ‘ fois- un  fondement  fuffifant  pour  un  tel 

degré  d'aff intiment. 

. * « • 3 •'  "* 

” ‘ §.  2.  C’eft  tout  ce  que  la  plus  gran- 
de partie  des  hommes  peuvent  faire 
pour  régler  leurs  opinions  & leurs  ju- 
gemens , à moins  qu’on  ne  veuille  exi- 
ger d’eux  qu’ils  retiennent  dans  leur 
mémoire  toutes  les  preuves  d’une  vé- 
rité probable , dans  le  même  ordre  & 
dans  cette  fuite  régulière  de  confé- 
quences  dans  laquelle  ils  les  ont  pla- 
cées ou  vues  auparavant , ce  qui  peut 
quelquefois  remplir  un  gros  volume 
fur  une  feule  queftionj  du  qu’ils  exa- 
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minent  chaque  jour  les  preuves  de  cha- 
que opinion  qu’ils  ont  embraflée  : deux 
chofes  également  impolîibles.  On  ne 
peut  éviter»  dans  ce  cas , de  fe  rqpofer 
fur  fa  mémoire  ; & il  eft  d’une  abfolue 
néceflîté  que  les  hommes  foient  per- 
fuadés  de  plulieurs  opinions  dont  les 
preuves  ne  font  pas  a&uellement  pré- 
fentes à leur  efprit  , dt  même  qu’ils 
ne  font  peut-être  pas  capables  de  rap- 
peler. Sans  cela , il  faut,  ou  que  la  plu- 
part des  hommes  foient  fort  pyrrho- 
niens  , ou  que  , changeant  d’opinion  à 
tout  moment  , ils  fe  rangent  du  parti 
de  tout  homme  qui,  ayant  examiné  la 
queftion  depuis  peu,  leur  propofe  des 
argumens  auxquels  ils  11e  font  pas  ca- 
pables de  répondre  fur  le  champ,  faute 
de  mémoire. 

Dangereufe  conféquence  de  ettte  con- 
duite , Ji  notre  premier  jugement  n'a 
pas  été  bien  fondé . 

§.  3.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’avouer, 
que  de  ce  que  les  hommes  adhèrent: 
ainfi  à leurs  jugemens  précédens , & 
s’attachent  fortement  aux  conclufions 
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qu’ils  ont  une  fois  formées , eft  fouvcnt 
caufe  qu’ils  font  fort  obftinés  dans  l’er- 
reur. Mais  la  faute  ne  vient  pas  de  ce 
qu’ils  fe  repofent  fur  leur  mémoire , à 
l’égard  des  chofes  dont  ils  ont  bien 
jugé  auparavant  ; mais  de  ce  qu’aupa- 
xàvant  ils  ont  jugé  qu’ils  avoient  bien 
examiné  àvant  que  de  fe  déterminer. 
Combien  y a-t-il  de  gens , ( pour  ne  pas 
mettre  dans  ce  rang  la  plus  grande  par* 
rie  des  hommes  ) qui  penfent  avoir 
formé  des  jugemens  droits  fur  diffé- 
rentes matières,  par  cette  feule  raifon- 
qu’ils  n’ont  jamais  penfé  autrement  ,• 
qui  s’imaginent  avoir  bien  jugé  par 
cela  feul  qu’ils  n’ont  jamais  mis  en  ques- 
tion ou  examiné  leurs  propres  opinions  ? 
Ce  qui , dans  le  fond,  lignifie  qu’ils 
croient  juger  droitement,  parce  qu’ils 
n’ont  jamais  fait  aucun  ufage  de  leur 
jugement  à l’égard  de  ce  qu’ils  croient. 
Cependant,  ces  gens-là  font  ceux  qui 
foutiennent  leurs  fentimens  avec  le  plus 
d’opiniâtreté  j car,  en  général,  ceux 
qui  ont  le  moins  examiné  leurs  propres 
opinions,  font  les  plus  emportés  & les 
plus  attachés  à leurs  fens.  Ce  que  nous 
connoiffons  une  fois  , nous  femmes 
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certains  qu’il  eft  tel  que  nous  le  con- 
noiflons  ; & nous  pouvons  être  allurés 
qu’il  n’y  a point  de  preuves  cachées 
qui  puilîent  renverfer  notre  çopnoifc; 
fance,  ou  la  rendre  douteufe.  Mais,  en 
fait  de  probabilité,  nous  ne  faurions 
être  allurés  que  dans  chaque  cas  nous 
ayions  devant  les  yeux  tous  les  points 
particuliers  qui  touchent  la  queltion 
par  quelqu’endroit,& que  nous  n’ayions 
ni  lailfé  en  arriéré,  ni  oublié  de  conli- 
dérer  quelque  preuve  dont  la  folidité 
pourroit  faire  palier  la  probabilité  de 
l’autre  côté  , & contrebalancer  tout  ce 
qui  nous  a paru  jufqu’alors  de  plus 
grands  poids.  A peine  y a-t-il  dans  le 
monde  un  feul  homme  qui  ait  leloilir, 
la  patience,  & les  moyens  d’alTembler 
toutes  les  preuves  qui  peuvent  établie 
la  plupart  des  opinions  qu’il  a , en 
forte  qu’il  puilïe  conclure  sûrement  qu’il 
en  a une  idée  claire  & entière,  & qu’il 
ne  lui  relie  plus  rien  à favoir  pour  une 
plus  ample  inllru&ion.  Cependant , 
nous  fommes  contraints  de  nous  déter- 
miner d’un  côté  ou  d’autre.  Le  foin  de 
notre  vie  & de  nos  plus  grands  inté- 
rêts ne  fauroient  fouffrir  du  délai  ; car, 
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ces  chofes  dépendent,  pour  la  plupart^ 
de  la  détermination  de  notre  jugement 
liir  des  articles  où  nous  ne  Tommes  pas 
capables  d’arriver  à une  connoiflance 
certaine  & démonftrative , & où  il  ell 
abfolument  néceflfaire  que  nous  nous 
rangions  d’un  côté  ou  d’autre. 

Le  véritable  ufage  quon  en  doit  faire  , 
c ejl  d’avoir  de  la  charité  & de  la  tolé- 
rance les  uns  pour  les  autres. 

§.  4.  Puis  donc  que  la  plus  grande 
partie  des  hommes,  pour  ne  pas  dire 
tous , ne  fauroient  éviter  d’avoir  divers 
fentimens  , fans  être  aiïùrés  de  leur 
vérité  par  des  preuves  certaines  & in- 
dubitables, & que  d’ailleurs  on  re- 
garde comme  une  grande  marque 
d’ignorance,  de  légéreté  ou  de  folie, 
dans  un  homme , de  renoncer  aux  opi- 
nions qu’il  a déiaembralfées,  dès  qu’on 
vient  à lui  opfWer  quelque  argument 
dont  il  ne  peut  montrer  la  foiblelTefur 
le  champ,  ce  feroit,  je  penfe,  une 
chofe  bienféante  aux  hommes  de  vivre 
en  paix,  & de  pratiquer  entr’eux  les 
communs  devoirs  d’humanité  & d’amie 
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t lé  parmi  cette  diverfité  d’opinions  qui 
les  partage  : puifque  nous  ne  pouvons 
attendre  raifonnablement  que  perfonne 
abandonne  promptement  & avec  fou- 
million  fes  propres  fentimens  , pour 
embraffer  les  nôtres  avec  une  aveugle 
déférence  à une  autorité  que  l’entende- 
ment de  l’homme  ne  reconnoît  point. 
Car,  quoique  l’homme  pu itfe  tomber 
fouvent  dans  l’erreur  , il  ne  peut  re- 
connoître  d’autre  guide  quelaraifon, 
ni  fe  foumettre  aveuglément  à la  vo- 
lonté & aux  décrions  d’autrui.  Si  celui 
que  vous  voulez  attirer  dans  vos  feuti- 
mens , eft  accoutumé  à examiner  avant 
que  de  donner  fon  confentement , vous 
devez  lui  permettre  de  repaffer  à loiftr 
fur  le  fujet  en  queftion  , de  rappeler 
ce  qui  lui  en  eft  échappé  de  l’efprit  , 
d’en  examiner  toutes  les  parties,  & de 
voir  de  quel  côté  panche  la  balance, 
& s’il  ne  croit  pas  que  vos  argumens 
foient  allez  importans  pour  devoir  l’en- 
gager de  nouveau  dans  une  difcuffion 
fi  pénible  c’eft  ce  que  nous  faifons 
fouvent  nous-mêmes  en  pareil  cas  ; St 
nous  trouverions  fort  mauvais  que  d’au- 
tres vouluifent  nous  pxefcrire  quels, 
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articles  nous  devrions  étudier.  Que  s’il 
eft  de  ces  gens  qui  fe  rangent  à telle 
ou-telle  opinion  au  hafard  & fur.  la  foi 
d’autrui  , comment  pouvons  - nous 
croire  qu’il  renoncera  à des  opinions  , 
que  le  rems  & ia  coutume  ont  fi  fort 
enracinées  dans  fon  efprit,  qu’il  les 
croit  évidentes  par  elles-mêmes,  & 
d’une  certitude  indubitable,  ou  qu’il 
les  regarde  comme  autant  d’impreffions 
qu’il  a reçues  de  Dieu  même,  ou  de 
perfonnes  envoyées  de  la  part  de  Dieu? 
Comment,  dis-je,  pouvons  nous  efpé- 
rer  que  les  argumens  ou  l’autorité  d’un 
étranger  ou  d’un  adverfaire  détruiront 
des  opinions  ainfi  établies  , fur-tout  , 
s’il  y a lieu  de  foupçonner  que  cet  ad- 
verfaire agit  par  intérêt  ou  dans  quel- 
que deffein  particulier , ce  que  les  hom- 
mes ne  manquent  jamais  de  fe  figurer 
lorfqu’ils  fe  voient  maltraités  r Le  parti 
que  nous  devrions  prendre  dans  cette 
occafion,  ce  feroit  d’avoir  pitié  de  notre 
mutuelle  ignorance,  & de  tâcher  de  la 
difliper  par  toutes  les  voies  douces 
honnêtes  dont  on  peut  s’avifer  pour 
éclairer  l’efprit,  Sc  non  pas  de  maltrai- 
ter d’abord  les  autres  comme  des  gens 
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oMînés  & pervers  , parce  qu’ils  ne 
veulent  pointabandonner  leurs  opinions 
& embrafler  les  nôtres  , ou  du  moins 
celles  que  nous  voudrions  les  forcer  de 
recevoir,  tandis  qu’il  eft  plus  que  pro- 
bable que  nous  ne  fommes  pas  moins 
obftinés  qu'eux,  en  refufant  d’embraf- 
fer  quelques-uns  de  leurs  fentimens. 
Car,  où  eft.l’homme  qui  a des  preuves 
inconteftables  de  la  vérité  de  tout  ce 
qu’il  fou  tient,  ou  de  la  fauflfeté  de  tout 
ce  qu’il  condamne  , ou  qui  peut  dire 
qu'il  a examiné  à fond  toutes  les  opi- 
nions , ou  toutes  celles  des  autres  homr 
mes  F La  néceffité  où  nous  nous  trou- 
vons de  croire  fans  connoilfance , & 
fouvent  même  fur  de  fort  légers  fon- 
demens,  dans  cet  état  paffager  d’aéHon 
& d'aveuglement  où  nous  vivons  fur 
la  terre,  cette  nécelîîté,  dis- je,  devroit 
nous  rendre  plus  foigneux  de  nous  inf- 
truire  nous-mêmes  que  de  contraindre 
les  autres  à recevoir  nos  fentimens. 
Du  moins,  ceux  qui  n’ont  pas  exa- 
miné parfaitement  & à fond  toutes 
leurs  opinions  , doivent  avouer  qu’ils 
ne  font  point  en  état  de  les  prefcrire 
aux  autres,  & qu’ils  agiflent  vifible- 
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ment  contre  la  raifon  en  impofant  à 
d'autres  hommes  la  néceffité  de  croire 
comme  une  vérité  ce  qu’ils  n’ont  pas 
examiné  eux-mêmes,  n’ayant  pas  pefé 
Jes  raifons  de  probabilité  fur  lefquelles 
ils  devroient  le  recevoir  ou  le  rejeter. 
Pour  ceux  qui  font  entrés  fincérement 
dans  cet  examen,  <3c  qui  par-là  fe  font 
misau-deflus  de  tout  doute  à l’égard  de 
toutes  les  doctrines  qu’ils  profefTent, 
& fur  lefquelles  ils  règlent  leur  con- 
duite , ils  pourroient  avoir  un  plus 
jufle  prétexte  d’exiger  que  les  autres 
fe  fournirent  à eux  : mais  ceux-là  font 
en  li  petit  nombre,  & ils  trouvent  lî 
peu  de  fujet  d:étre  décififs  dans  leurs 
opinions , qu’on  ne  doit  s’attendre  à 
rien  d’infolent  & d’impérieux  de  leur 
part  : & l’on  a raifon  de  croire  que  fi 
les  hommes  étoient  mieux  inftruits  eux- 
mêmes  , ils  feroient  moins  fujets  à 
impofer  aux  autres  leurs  propres  fen- 
timens. 
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La  probabilité  regards  ou  des  points  de 
fait , ou  de  fpéculation. 

§.  5.  Mais , pour  revenir  aux  fonde- 
mens  d’afî'entiment  & à Tes  difFérens 
degrés,  il  eft  à propos  de  remarquer 
que  les  proportions  que  nous  recevons 
fur  des  motifs  de  probabilité,  font  de 
deux  fortes.  Les  uns  regardent  quel- 
qu'exiftence  particulière,  ou  , comme 
on  parle  ordinairement,  des  chofes  de 
fait , qui , dépendant  de  l’obfervation , 
peuvent  être  fondées  fur  un  témoignage 
humain  ; & les  autres  concernent  des 
chofes  qui , étant  au-delà  de  ce  que  nos 
fens  peuvent  nous  découvrir  , ne  fau- 
roient  dépendre  d’un  pareil  témoi- 
gnage. 

Lorfque  les  expériences  de  tous  les  autres 
hommes  s* accordent  avec  les  nôtres  , 
il  en  naît  une  afjurance  qui  approche 
de  la  connoiffance. 

§.  6.  A l’égard  des  propofirions  qui 
appartiennentà  la  première  de  ces  cho- 
fes, je  veux  dire,  à des  faits  particu- 
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liers  , je  remarque,  en  premier  lieu, 
que  lorfqu’une  chofe  particulière  , 
conforme  aux  obfervations  confiantes , 
faites  par  nous  - mêmes  & par  d’au- 
tres en  pareil  cas,  fe  trouve  atteflée 
par  le  rapport  uniforme  de  tous  ceux 
qui  la  racontent,  nous  la  recevons auffi 
aifément  & nous  nous  y appuyons  auffi 
fermement  que  fi  c’étoit  une  connoif- 
fance  certaine  ; & nous  raifonnons  & 
agiffons  en  conféquence,  avec  auffi  peu 
de  doute  que  li  c’étoit  une  parfaite  dé- 
monflration.  Par  exemple,  fi  tous  les 
anglois , qui  ont  occafion  de  parler  de 
l’hyver  pafle,  affirtnent  qu’il  gela  alors 
en  Angleterre,  ou  qu’on  y vit  des  hi- 
rondelles en  été , je  crois  qu’un  homme 
pourroit  prefqu’auffi  peu  douter  de  ces 
deux  faits,  que  de  cette  propofition , 
fept  & quatre  font  onze.  Par  conféquent, 
le  premier  & le  plus  haut  degré  de  pro- 
babilité , c’efl  lorfque  le  confentemene 
général  de  tous  les  hommes  dans  tous 
les  fiecles,  autant  qu’il  peut  être  connu, 
concourt  avec  l’expérience  confiante  & 
continuelle  qu’un  homme  fait  en  pa- 
reil cas , à confirmer  la  vérité  d’un  fait 
particulier  , attellé  par  des  témoins 
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finceres  : telles  font  toutes  les  confli- 
tutions  6t  toutes  les  propriétés  com- 
munes des  corps , 6c  la  liailon  régu- 
lière des  caufes  6c  des  effets  qui  paroîc 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
C’eflce  que  nous  appelons  un  argument 
pris  de  la  nature  des  chofes  mêmes. 
Car,  ce  qui , par  nos  confiantes  obfer- 
varions  6c  celles  des  autres  hommes, 
s’efl  toujours  trouvé  de  la  même  ma- 
nière, nous  avons  raifon  de  le  regarder 
comme  un  effet  des  caufes  confiantes 
6c  régulières,  quoique  ces  caufes  ne 
viennent  pas  immédiatement  à notre 
çonnoiffance.  Ainfî,  que  le  feu  aie 
échauffé  un  homme  , qu’il  ait  rendu  du 
plomb  fluide,  6c  changé  la  couleur  ou 
la  conflflance  du  bois  ou  du  charbon  , 
que  le  fer  ait  coulé  au  fond  de  l’eau 
6c  nagé  fur  le  vif  argent;  ces  propo- 
rtions 6c  autres  femblables  fur  des  faits 
particuliers,  étant  conformes  à l’expé- 
rience que  nous  faifons  nous-mêmes 
auffi  fouvent  que  l’occafion  s’en  pré- 
fepte  ; 6c  étant  généralement  regardées 
par  ceux  qui  ont  occafion  de  parler  de 
ces  matières,  comme  des  chofes  qui  fe 
trouvent  toujours  ainfî,  fans  que  per- 
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fonne  s’avife  jamais  de  les  mettre  en 
queftion,  nous  n’avons  aucun  droit  de 
douter  qu’une  relation  qui  aflure  que 
telle  chofe  a été  , ou  que  toute  affir- 
mation qui  pofe  qu’elle  arrivera  en- 
core de  la  même  maniéré,  nefoit  véri- 
table. Ces  fortes  de  probabilités  appro- 
chent fi  fort  de  la  certitude  , qu’elles 
règlent  nos  penfées  auffi  abfolument , 
& ont  une  influença  auffi  entière  fur 
nos  aftions  , que  la  démonftration 
la  plus  évidence  ; & dans  ce  qui  nous 
concerne,  nous  ne  faifons  que  peu  ou 
point  de  différence  entre  de  telles  pro- 
babilités , & une  connoiffance  certaine. 
Notre  croyance  fe  change  en  affurance, 
lorfqu’elle  eft  appuyée  fur  de  tels  fon- 
demens. 

• ’ * . • 1 . **  , 

Un  témoignage  & une  expérience  qu'on 
ne  peut  révoquer  en  doute  , produit' 
pour  V ordinaire  la  confiance. 

§.  7.  Le  degré  fuivant  de  probabi- 
lité , c’eft  lorfque  je  trouve,  par  ma 
propre  expérience  & par  le  rapport 
unanime  de  tous  les  autres  hommes 
qu’une  chofe  elt  la  plupart  du  tems 
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telle  que  l’exemple  particulier  qu’en 
donnent  plufieurs  témoins  dignes  de 
foi;  par  exemple,  l’hiftoire  nous  ap- 
prenant , dans  tous  les  âges , & ma 
propre  expérience  me  confirmant  au- 
tant que  j’ai  occafion  de  l’obferver , 
que  la  plupart  des  hommes  préfèrent 
leur  intérêt  particulier  à celui  du  pu- 
blic, fi  tous  les  hifloriens  , qui  ont 
écrit  de  Tibere,  difent  que  Tibere 
en  a ufé  ainfi  , cela.eft  probable.  Et , 
en  ce  cas  , notre  affentiment  eft  aflëz 
bien  fondé  pour  s’élever  jufqu’à  un  de- 
gré qu’on  peut  appeler  confiance. 

Un  témoignage  non-fufpecl  & la  nature 
1 de  lachofe  qui  ejl  indifférente , produit 

auffi  une  ferme  croyance . 

§.  8.  En  troifieme  lieu.,  dans  des 
chofes  qui  arrivent  indifféremment  , 
comme  qu’un  oifeau  vole  de  ce  côté 
ou  de  celui-là , qu’il  tonne  à la  main 
droite  ou  à la  main  gauche  d’un  hom- 
me , &c. , 'lorfqu’un  fait  particulier  de 
cette  nature  eft  attefté  par  le  témoi-* 
gnage  uniforme  de  témoins  non  fut- 
peéts,  nous  ne  pouvons  pas  éviter  non  * 
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plus  d’y  donner  notre  confentement.; 
Ainfi,  qu’il  y ait  en  Italie  une  ville 
appelée  Rome,  que  dans  cette  ville  il: 
ait  vécu , il  y a environ  1700  ans  , un 
homme  nommé  Jules  Céfar;  que  cet 
homme  fût  général  d’armée,  & qu’il 
gagnât  une  bataille  contre  un  autre  gé- 
néral nommé  Pompée  ; quoiqu’il  n’y 
ait  rien  dans  la  nature  des  chofes  pour 
ou  contre  ces  faits  ; cependant,  comme 
ils  font  rapportés  par  des  hiftoriens 
dignes  de  foi,  & qui  n’ont  été  contre- 
dits par  aucun  écrivain  , un  homme  ne 
fauroit  éviter  de  les  croire  , Sc  il  n’en 
peut  non  plus  douter,  qu’il  doute  de 
l’exiflence  <5c  des  a&ions  des  perfonnes 
de  fa  connoiflance  dont  il  eft  témoin 
lui-même. 

Des  expériences  & des  témoignages  qui 
fe  contrtdifent , diver fi  fient  à V infini 
les  degrés  de  probabilité. 

§.  9.  Jufques-là,  la  chofe  eft  aiïez 
aifée  à comprendre.  La  probabilité  éta- 
blie fur  de  tels  fondemens  emporte  avec 
elle  un  fi  grand  degréd’évidence  qu’elle 
détermine  naturellement  le  jugement , 
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& nous  laiffe  au(Ti  peu  en  liberté  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire  , qu’une  dé- 
monftration  laide  en:  liberté  de  con- 
aoître  ou  de  ne  pas  connoître.  Mais  où, 
il  y a de  la  difficulté,  c’eft  lorfque  les 
témoignages  contre-difent  la  commune 
expérience  , & que  les  relations  hiûo- 
riques  & les  témoins  Te  trouvent  con- 
traires  au  cours  ordinaire  de  la  nature 
ou  entr’eux.  C’eü-là  qu’il  faut  de  l’àp- 
plication  & de  l’exa&itude  pour  for- 
mer un  jugement  droit , & pour  pro- 
portionner notre  affentiment  à la  dif- 
ferente probabilité  de  la  chofe , le- 
quel alfentiment  haulfe  ou  baiffe  félon 
qu’il  eft  favorifé  ou  contredit  par  ces 
deux  fondemens  de  crédibilité,  je  veux 
dire  l’oblervation  ordinaire  en  pareil 
cas  , & les  témoignages  particuliers 
dans  tel  ou  tel  exemple.  Ces  deux 
fondemens  de  crédibilité  font  fujets  à 
Une  fi  grande  variété  d’obfervations  , 
de  circonftance  & de  rapports  contrai- 
res , à tant  de  différentes  qualifications, 
tempéramens,  defl'eins  , négligences  , 
$cc.  de  la  part  des  auteurs  de  la  rela- 
tion , qu’il  eft  impoffible  de  réduire  à 
des  réglés  précifes  les  différent  degrés 
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félon  lefquels  les  hommes  donnent 
leur  affentiment.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire  en  général , c’eft  que  les  râifons  & 
les  preuves  qu’on  peut  apporter  pour  & 
contre , étant  une  fois  foumifes  à un  exa- 
men légitime  où  l’on  pefe  exactement 
chaque  circonftance  particulière  , doi- 
vent paroître  fur  le  tout  l’emporter  plus 
ou  moins  d’un  côté  que  de  l’autre  ; ce 
qui  les  rend  propres  à produire  dansr 
l’efprit  ces  différens  degrés  d’aflenti-' 
ment , que  nous  appelions  croyance , 
conjecture  , doute , incertitude  , dé- 
fiance , &ç. 

Les  témoignages  connus  par  tradition 
plus  ils  font  éloignés  , plus  foïble  eji 
la  preuve  qu'on  en  peut  tirer. 

§.  ro.  Voilà  ce  qui  regarde  l’aiïèn- 
timent  dans  des  matières  qui  dépen- 
dent du  témoignage  d’autrui  : fur  quoi 
je  penfe  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de'prendre  connoilfanced’une  réglé 
obfervée  dans  la  loi  d’Angleterre,  qui 
eft  que  , quoique  la  copie  d’un  aCte  , 
reconnue  autentique  par  des  témoins  , 
foit  une  bonne  preuve;  cependant  la 
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fcopie  d’une  copie  , quelque  bien  at- 
teftée  qu’elle  foit  & par  les  témoins 
les  plus  accrédités  , n’eft  jamais  ad- 
mife  pour  preuve  en  jugement.  Cela 
pafle  fi  généralement  pour  une  prati- 
que raifonnable  & conforme  à la  pru- 
dence & aux  fages  précautions  que  nous 
devons  employer  dans  nos  recherches 
fur  des  matières  importantes  , que  je 
ne  l’ai  pas  encore  ouï  blâmer  de  per- 
fonne.Or  fi  cette  pratique  doit  être  reçue 
dans  les  décidons  qui  regardent  le  jufte 
.&  l’injufte , on  en  peut  tirer  cette  ob- 
servation , qu'un  témoignage  a moins 
de  force  & d’autorité  , à mefure  qu’il 
eft  plus  éloigné  de  la  vérité  originale. 
J’appelle  vérité  originale  , l’être  & 
l’exillence  de  la  chofe  même.  Un  hom- 
me digne  de  foi  venant  à témoigner 
qu’une  chofe  lui  eft  connue  , eft  une 
bonne  preuve  \ mais  li  une  autre  per- 
sonne également  croyable,  la  témoigne 
fur  le  rapport  de  cet  homme  , le  témoi- 
gnage eft  plus  foible  ; & celui  d’un 
troiïieme  qui  certifie  un  ouï-dire  d’un 
ouï-dire , eft  encore  moins  confidéra- 
ble  ;,de  forte  que  dans  des  vérités  qui 
■viennent  par  tradition  , chaque  degré 
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•d’éloignement  de-  la  fource  affoiblit 
la  force  de  la  preuve  & à mefure 
qu’une  tradition  pafle  fucceflivement 
par  plus  de  mains  , elle  a toujours 
moins  de  force  & d’évidence.  J’ai  cm 
qu’il  étoit  néceffaire  de  faire  cette  re- 
marque. , parce  que  je  trouve  qu’on 
en  ufe  ordinairement  d’une  maniéré 
diredement  contraire  parmi  certaines 
gens  chez  qui  les  opinions  acquièrent 
de  nouvefles  forces  en  vieilliflant  ; de 
forte  qu’une  chofe  qui  n’auroit  point 
du  tout  paru  probable  il  y a mille  ans 
à un  homme  rail'onnable,  contemporain 
de  celui  qui- la  certifia  le  premier , pafle 
préfentement  dans  leur  efprit  pour  cer- 
taine & tout-à-fait  indubitable  , parce 
que  depuis  ce  tems-là  plufieurs  per- 
fonnes  l’ont  rapportée  fur  fon  témoi- 
gnage les  unes  après  les  autres.  C’eftfur 
ce  fondement  que  des  propolirions 
évidemment  faufles  , ou  aflez  incer- 
taines dans  leur  commencement,  vien- 
nent à être  regardées  comme  autant  de 
vérités  authentiques , par  une  réglé  de 
probabilité  prife  à rebours  ; de  forte 
qu’on  fe  figure  qüe  celles  qui  ont. trouve 
ou  mérité  peu  de  créance- dans  la;  box^ 
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-che  de  leurs  premiers  auteurs , devien- 
nent vénérables  par  P âge , & l’on  y in- 
fifte  comme  fur  des  choies  incontef- 
tables. 

L'hijloire  ejl  d'un  grand  ufagc. 

d '■  . * 

§.  ï 1 . Je  ne  voudrois  pas  qu’on 
s’allât  imaginer  que  je  prétends  ici  di- 
minuer l’autorité  & l’ufage  de  l’his- 
toire. C’elt  elle  qui  nous  fournit  toute 
la  lumière  que  nous  avons  en  plufieurs 
cas  ; & c’elt  de  cette  fource  que  nous 
recevons  avec  une  évidence  convain- 
cante une  grande  partie  des  vérités 
utiles  qui  viennent  à notre  connoif- 
fance.  Je  ne  vois  rien  deplu’s  eftimable 
que  les  mémoires  qui  nous  relient 
de  l’antiquité  ; & je  voudrois  bien  que 
nous  en  eullîons  un  plus  grand  nom- 
bre , & qui  fuflfent  moins  corrompus. 
Mais  c’elt  la  vérité  qui  me  force  à dire 
que  notre  probabilité  ne  peut  s’élever 
-au  delfus  de  fon  premier  original.  Ce- 
qui  n’ell  appuyé  que  fur  le  témoignage 
-d’un  feul  témoin,  doit  uniquement  fe 
foutenir , ou  être  détruit  par  fqn  té- 
moignage , qu’il  foie  bon , mauvais  ou 
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■indifférent  ; & quoique  cent  atitrê^ 
perfonnes  le  citent  enfuite  les  unes 
après  les  autres  , tant  s’en  faut  qu’il  re- 
çoive par-là  quelque  nouvelle  force  , 
qu’il  n’en  eft  que  plus  foible.  La  paf- 
fion  , l’intérêt  , l’inadvertance  , une 
faulfe  interprétation  du  fens  de  l’au- 
teur , & mille  raifons  bifarres  par  oit 
l’efprit  des  hommes  eft  déterminé , & 
qu’il  eft  impoflible  de  découvrir,  peu- 
vent faire  qu’un  homme  cite  à faux  les 
paroles  ou  le  fens  d’un  autre  homme. 
Quiconque  s’eft  un  peu  appliqué  à exa- 
miner les  citations  des  écrivains , ne 
peut  pas  douter  que  les  citations  ne  mé- 
ritent peu  de  créance  lorfque  les  origi- 
naux viennent  à manquer,  & par  confé- 
quent  qu’on  ne  doive  fe  fier  encore 
moins  à des  citations  de  citations.  Ca 
qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  ce  qui  a été 
avancé  dans  un  fiecle  fur  de  légers  fon- 
demens , ne  peut  jamais  acquérir  plus 
de  validité  dans  lesfiecles  fuivans,  pour 
être  répété  plufieurs  fois.  Mais  au  con- 
traire , plus  il  eft  éloigné  de  l’original , 
moins  il  a de  force,  car  il  devient  tou- 
jours moins  confidérable  dans  la  bou- 
che ou  dans  les  écrits  de  celui  qui  s’en 
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c-ft  fervi  le  dernier,  que  dans  la  bou- 
che ou  dans  les  écrits  de  celui  de  qui 
ce  dernier  l’a  appris. 

Dans  les  chofes  qu'on  ne  peut  découvrir 
par  les  fens  l'analogie  ejl  la  grande 
réglé  de  la  probabilité. 

§.  12.  Les  probabilités  dont  nous 
avons  parlé  jufqu’ici,  ne  regardent  que 
des  matières  de  fait  & des  choies  capa- 
bles d’être  prouvées  par  obfervation  Sc 
par  témoignage.  Il  relie  une  autre  ef- 
pece  de  probabilité  qui  appartient  à 
des  chofes  fur  lefquelles  les  hommes 
ont  des  opinions  accompagnées  de  dif- 
férens  degrés  d’aflèntiment , quoique 
ces  chofes  foient  de  teUe-nature  que  ne 
tombant  pas  fous  nos  fens , elles  ne  fau- 
roient  dépendre  d’aucun  témoignage. 
Telles  font,  1.  l’cxillence,  la  nature 
& les  opérations  des  êtres  finis  <Sc  im- 
matériels qui  font  hors  de  nous , comme 
les  efprits  , les  anges  , les  démons  , 
Scc.  où  l’exillence  des  êtres  matériels 
que  nos  fens  ne  peuvent  appcrcevoir  à 
caufe  de  leur  petitefie  ou  de  leur  éloi- 
gnement, comme  de  favoir  s’il  y a des 
Tome  IV*  O 
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plantes , des  animaux  & des  êtres  intel- 
Jigens  dans  les  planettes  & dans  d’autres 
demeures  de  ce  vafte  univers,  z.  Tel 
eft  encore  ce  qui  regarde  la  maniéré 
d’opérer  dans  la  plupart  des  parties  des 
ouvrages  de  la  nature , où  quoique  nous 
voyions  des  effets fenfi blés,  leurs  caufes 
nous  l'ont  abfolument  inconnues , de 
forte  que  nous  ne  l'aurions  appercevoir 
les  moyens  & la  maniéré  dont  ils  font 
produits.  Nous  voyons  que  les  animaux 
font  engendrés , nourris  , & qu’ils  fe 
meuvent , que  l’aimant  attire  le  fer  , 
& que  les  parties  d'une  chandelle  ve- 
nant à fe  fondre  fucceflivement  , fe 
changent  en  flamme  , & nous  donnent 
de  la  lumière  & de  la  chaleur.  Nous 
voyons  &connoiffons  ces  effe  ts  & autres 
femblables  : mais  pour  ce  qui  eft  des 
caufes  qui  opèrent,  & de  la  maniéré 
dont  ils  font  produits , nous  ne  pouvons 
faire  autre  chofe  que  les  conjerfturer 
probablement.  Car  ces  chofes  & autres 
femblables  ne  tombant  pas  fous  nos 
fens,  ne  peuvent  être  foumifes'à  leur 
examen , ou  atteftées  par  aucun  homme  ; 
& par  conféquent  elles  ne  peuvent  pa- 
roître  plus  ou  moins  probables , qu’en 
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tant  qu’elles  conviennent  plus  ou  moins 
avec  les  vérités , qui  font  établies  dans 
notre  efprit , 6c  qu’elles  ont  du  rapport 
avec  les  autres  parties  de  notre  con- 
noiffance  6c  de  nos  obfervations.  L’a- 
nalogie eft  le  feul  fecours  que  nous 
ayions  dans  ces  matières  ; 6c  c’fcfl  de  là  - 
feulement  que  nous  tirons  tous  nos 
fondemens  de  probabilité.  Ainfi,  ayant 
oblervé  qu’un  frottement  violent  de 
deux  corps  produit  de  la  chaleur  , 6c 
fouvent  même  du  feu  , nous  avons  fujet 
de  croire  que  ce  que  nous  appelions 
chaleur  8c  feu  confiftc  dans  une  certaine 
agitation  violente  des  parties  imper- 
ceptibles de  la  matière  brûlante  ; ob- 
fervant  de  même  que  les  différentes 
réfra&ions  des  corps  pellucides  excitent 
dans  nos  yeux  différentes  apparences 
de  plufienrs  couleurs  ; comme  aufîi  que 
la  diverfe  pofition  6c  le  différent  arran- 
gement des  parties  qui  compol'ent  la 
furface  de  différens  corps  comme  du 
velours,  de  la  foie  façonnée  en  ondes, 
6cc.  produit  le  même  effet  , nous 
croyons  qu’il  eft  probable  que  la  cou- 
leur 6c  l’éclat  des  corps  n’eft  autre  chofe 
de  la  part  des  corps , que  le  différent 
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arrangement  & la  réfraction  de  leurs 
particules  infenfibles.  Ainh  trouvant 
que  dans  toutes  les  parties  de  la  créa- 
tion qui  peuvent  être  le  lujet  des  ob- 
fervations  humaines , il  y a fine  con- 
nexion graduelle  de  l’une  à l’autre  , 
fans  aucun  valide  confidérable  ou  vifi- 
ble  , entre-deux  , parmi  toute  cette 
grande  diverftté  de  chofes  que  nous 
voyons  dans  le  monde  , qui  font  fi 
étroitement  lices  enfemble,  qu’en  di- 
vers rangs  d’êtres  il  n’eft  pas  facile  de 
découvrir  les  bornes  qui  féparent  les 
uns  des  autres  ; nous  avons  tout  fu- 
jet  de  penfer  que  les  chofes  s’élèvent 
auflî  vers  la  perfection  peu  à peu  & 
par  des  degrés  infenfibles.  Il  eft  mal- 
aifié  de  dire  où  le  fenfible  8c  le  raifon- 
nable  commence  , 8c  où  l’in  fenfible  8c 
le  déraifonnable  finit.  Et  qui  efi-ce  j je 
vous  prie,  qui  a l’efprit  allez  pénétrant 
pour  déterminer  précifémenr  quel  ell 
Je  plus  bas  degré  des  chofes  vivantes  , 
8c  quel  efi  le  premier  de  celles  qui  font 
deftituées  de  vie  f Les  chofes  diminuent 
8c  augmentent , autant  que  nous  fom- 
mes  capables  de  le  diftinguer , tout  ainfi 
que  la  quantité  augmente,  ou  diminue 
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dans  un  cône  régulier,  où,  quoiqu’il 
y aie  une  différence  vifible  entre  la 
grandeur  du  diamettre  à des  diftances 
éloignées  , cependant  la  différence  qui 
efl;  entre  le  dciî'us&  ledeffous  lorfqu’ils 
fe  touchent  l’un  l’autre , peut  à peine 
être  dlfcernée.  Il  y a une  différence 
exceffive  entre  certains  hommes  &c 
certains  animaux  brutes  ; mais  ft  nous 
voulons  comparer  l’entendement  <Sc  lu 
capacité  de  certains  hommes  &:  de  cer- 
taines bêtes  , nous  y trouverons  (i  peu 
de  différence,  qu’il  fera  bien  mal  ailé 
d’affurer  que  l’entendement  de  l’homme 
foit  plus  net  ou  plus  étendu.  Lors  donc 
que  nous  obfervons  une-  telle  grada- 
tion infenfible  entre  les  parties  de  la 
création  depuis  l’homme  jufqu’aux  pav* 
tics  les  plus  baffes  qui  font  au  délions 
de  lui , la  réglé  de  l’analogie  peut  nous 
conduire  à regarder  comme  probable  , 
qu’il  y a une,  pareille  gradation  dans 
les  chofes  qui  font  au  deffus  de  nous 
& hors  de  la  lphere  de  nos  obferva- 
rions , & qu’il  y a par  conféquenc  dif- 
férens  ordres  d’êtres  intelligens  , qui 
font  plus  excellons  que,  nous  par  diffé-** 
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rens  degrés  de  perfection  en  s’élevant 
vers  la  perfection  infinie  du  créateur , 
à petit  pas  & par  des  différences  , donc 
chacune  eft  à une  très-petite  diltance 
de  celle  qui  vient  immédiatement  après. 
Cette  efpece  de  probabilité  qui  eft  le 
meilleur  guide  qu’on  ait  pour  les  ex- 
périences dirigées  par  la  raifon  , & le 
grand  fondement  des  hypothefes  rai- 
fonnables  , a auffi  fes  ul'ages  & fon 
influence  : car  un  railonnement , cir- 
confpcét , fondé  fur  l’analogie  , nous 
mene  Couvent  à la  découverte  de  véri- 
tés & de  productions  utiles , qui  fans 
cela  demeureroienc  enféveiies  dans  les 
ténèbres. 

Il  y a un  cas  ou  V expérience  contraire 
ne  diminue  pas  la  force  du  témoignage, 

§.  13.  Quoique  la  commune  expé- 
rience & le  cours  ordinaire  des  chofes 
ayent  avec  raifon  une  grande  influence 
fur  l’efprit  des  hommes,  pour  les  por- 
ter à donner  ou  à refufer  leur  conten- 
tement à une  chofe  qui  leur  eft  pro- 
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pofée  à croire  : il  y a pourtant  un  cas 
où  ce  qu’il  y a d'étrange  dans  un  fait  , 
n’affoiblit  point  l’affentiment  que  nous 
devons  donner  au  témoignage  fincere 
fur  lequel  il  eit  fondé.  Carlorfqiie  de 
tels  événemens  furnaturels  font  con- 
formes aux  fins  que  fe  propofe  celui 
qui  a le  pouvoir  de  changer  le  cours 
de  la  nature  , dans  un  tel  tems  «3c  dans 
de  telles  circonftances,  ils  peuvent  être 
d’autant  plus  propres  à trouver  créance 
dans  nos  efprits  qu’ils  font  plus  au 
deffus  des  obfervations  ordinaires , ou 
même  qu’ils  y font  plus  oppofés.  Tel 
eft  juftement  le  cas  des  miracles  qui 
étant  une  fois  bien  atteftés  , trouvent 
non-feulement  créance  pour  eux-mê- 
mes , mais  la  communiquent  aufli  à 
d’autres  vérités  qui  ont  befoin  d’un» 
celle  confirmation.^ 
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Le  Jimple  témoignage  de  la  révélation 
exclut  tout  doute  , aujji  parfaitement 
que  la  connoiffance  la  plus  certaine. 

§.  14.  Outre  les  propofitions  dont 
nous  avons  parlé  jufqu’ici  j il  y en  a 
une  autre  efpece  qui  fondée  fur  un  fim- 
ple  témoignage  l’emporte  fur  le  degré 
le  plus  parfait  de  notre  aflentiment , 
foit  que  la  chofe  établie  fur  ce  témoi- 
gnage convienne  ou  ne  convienne  point 
avec  J a commune  expérience  , & avec 
le  cours  ordinaire  des  chofes.  La  raifon 
de  cela  eft  que  le  témoignage  vient  de  la 
part  d’un  être  qui  ne  peut  ni  tromper 
ni  être  trompé  , c’eft-à-dire  de  Dieu 
lui-même  ; ce  qui  emporte  avec  foi  une 
aflurance  au  deffus  de  tout  doute , & 
une  évidence  qui  n’eft  fujette  à aucune 
exception.  C’eft-là  ce  qu’on  défigne 
par  le  nom  particulier  de  révélation  ; 
& l’alfentiment  que  nous  lui  donnons 
s’appelle  foi , qui  détermine  auffi  ab- 
folument  notre  efprit , & exclut  aulfi 
parfaitement  tout  doute  que  notre  con- 
noilfance  peut  le  faire  ; car  nous  pou- 
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vous  tout  aufti  bien  douter  de  notre 
propre  exiftence  , que  nous  pouvons 
douter,  fi  une  révélation  qui  vient  de  la 
parc  de  Dieu,  eft  vérirable.  Ainiî,  la  fui 
eft  un  principe  d’affentiment  & de  certi- 
tude, fur,  & établi  fur  des  fondemens 
inébranlables  , & qui  ne  laifle  aucun 
lieu  au  doute  ou  à l’héfication.  La  feule 
chofe  dont  nous  devons  nous  bien  a f- 
furer  , c’eft  que  telle  <Sc  telle  chofe  eft; 
une  révélation  divine,  & que  nous  en 
comprenons  le  véritable  fens  ; autre- 
ment nous  nous  expoferons  à toutes  les 
extravagances  du  fanatifme,  &à  toutes 
les  erreurs  que  peuvent  produire  de 
faux  principes  lorfqu’on  ajoute  foi  à ce 
qui  n’eft  pas  une  révélation  divine. 
C’eft  .pourquoi  dans  ces  cas-là , fi  nous 
voulons  agir  railbnnablement  , il  ne 
faut  pas  que  notre  affentiment  furpafle 
le  degré  d’évidence  que  nous  avons  que 
ce  qui  en  eft  l’objet  eft  une  révélation 
divine  , & que  c’eft-là  le  fens  des  ter- 
mes par  lefquels  cette  révélation  eft 
exprimée.  Si  l’évidence  que  nous  avons 
que  c’eft  une  révélation  , ou  que  c’en 
eft-là  le  vrai  fens , n’eft  que  probable, 

' Os 


Digitized  by  Google 


Liv.  IV.  Des  degrés  3 &c. 

notre  aflentiment  ne  peut  aller  au-delà 
de  l’alî'urance  ou  de  la  défiance  que  pro- 
duit le  plus  ou  le  moins  de  probabilité 
qui  fe  trouvent  dans  les  preuves.  Mais 
je  traiterai  plus  au  long  dans  la  fuite  f 
de  la  foi  & de  la  préféance  qu’elle  doit 
avoir  fur  les  autres  argumens  propres  à 
perfuader  , lorfque  je  la  confidérerai 
telle  qu’on  la  regarde  ordinairement 
comme  diüinguée  d’avec  la  raifon  & 
mife  en  oppolition  avec  elle  , quoique 
dans  le  fonds  la  foi  ne  foit  autre  chofe 
qu’un  aflfentimenc  fur  la  raifon  la  plus 
parfaite. 
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CHAPITRE  XVII. 


D&  la  raifort , 


Différentes  Ji unifications  du  mot  raifctt . 


§.  i.  , 

Le  mot  de  raifon  fe  prend  en  divers 
fens.  Quelquefois  iljfignifie  des  prin- 
cipes clairs  & véritables , quelquefois 
des  conclufions  évidentes  & nettement 
déduites  de  ces  principes , & quelque- 
fois la  caufe  & particuliérement  U 
caufe  finale.  Mais,  par  raifon,  j’en- 
tends ici  une  faculté  par  où  l’on  fup- 
pofe  que  l’homme  efl  diftingué  des 
bétes,  & en  quoi  il  eft  évident  qu’il  les 
furpalfe  de  beaucoup  ; & c’eft  dans  ce 
fens-là  que  je  vais  la  confidérer  dans 
tout  ce  chapitre» 
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En  quoi  confjie  le  raifonnement . 

1 §.  2.  Si  la  connoiffance  générale 
confifte , comme  on  l’a  déjà  montré , 
dans  une  perception  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  de  nos  propres 
idées,  & que  nous  ne  puiflions  con- 
noître  l’exiflence  d’aucune  chofe  qui 
foit  hors  de  nous  , que  par  le  fecours 
denosfens,  excepté  feulement  l’exif- 
tence  de  Dieu  , de  laquelle  chaque 
homme  peut  s’inflruire  lui- même  cer- 
tainement & d’une  maniéré  démonf- 
trative  par  la  confîdération  de  fa  pro- 
pre exiftence  ; quel  lieu  refte-t-il  donc 
à l’exercice  d’aucune  aurre  faculté  que 
de,la  perception  extérieure  des  fens  & 
de  la  perception  intérieure  del’efprit? 
Quel  befoin  avons^pous  de  la  raifon  ? 
Nous  en  avons  un  fort  grand  befoin  , 
tant  pour  étendre  notre  connoiflànce 
que  pour  régler  notre  afTenciment  ; car 
elle  a lieu  , la  raifon  , & dans  ce  qui 
appartient  à la  connoifîànce  & dans  ce 
qui  regarde  l’opinion.  Elle  eft  d’ailleurs 
néceflaire  & utile  à toutes  nos  autres 
facultés  incelleduelles , & à le  bien 
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prendre,  elle  conftitue  deux  de  ces  fa- 
cultés , favoir  , la  fagacité , & la  faculté 
d’inférer  ou  de  tirer  des  concluions. 
Par  Ja  première  elle  trouve  des  idées 
moyennes , & par  la  fécondé  elle  les 
arrange  de  telle  maniéré,  qu’elle  dé- 
couvre la  connexion  qu’il  y a 'dans  cha- 
que partie  de  la  déduélion,  par  où  les 
extrêmes  font  unis  enfemble , & qu’elle 
amene  au  jour,  pour  ainfi  dire  , la  vé- 
rité en  queftion  , ce  que  nous  appelons 
inférer , & qui  ne  confille  en  autre 
chofe  que  dans  lapereeption  de  laliailon 
qui  elt  entre  les  idées  dans  chaque  de- 
gré de  la  déduétion;  par  où  l’efpric 
vient  à découvrir  la  convenance  ou  la 
difconvenance  certaine  de  deux  idées, 
-comme  dans  la  démonltration  où  il  par- 
vient à la  connoilfance,  ou  bien  à voir 
Amplement  leur  connexion  probable  r 
auquel  cas  il  donne  ou  retient  fon  con- 
fentement,  comme  dans  l’opinion.  Le 
fentiment  & l’intuition  ne  s’étendent 
pas  fort  loin.  La  plus  grande  partie  de 
notre  connoilfance  dépend  des  déduc- 
tions & d’idées  moyennes  ; & dans  les 
cas  où,  au  lieu  de  connoilfance  , nous 
fommes  obligés  de  nous  contenter  d’un 
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fimple  affentiment , & de  recevoir  des 
proportions  pour  véritables  fans  être 
certains  qu’elles  le  foient,  nous  avons 
befoin  de  découvrir,  d’examiner,  & 
de  comparer  les  fondemens  de  leur  pro- 
babilité. Dans  ces  deux  cas , la  faculté 
qui  trouve  & applique  comme  il  faut 
les  moyens  nécelfaires  pour  découvrir 
la  certitude  dans  l’un  , & la  probabilité 
dans  l’autre,  e’eft  ce  que  nous  appelons 
raifon.  Car, comme  la  raifon apperçoic 
la  connexion  nécelfaire  & indubitable 
que  toutes  les  idées  ou  preuves  ont 
l’une  avec  l’autre  dans  chaque  degré 
d’une  démonstration  qui  produit  la 
connoilfance  ; elle  apperçoic  aufli  la 
connexion  probable  que  toutes  les  idées 
ou  preuves  ont  l’une  avec  l'autre  dans 
chaque  degré  d’un  difcours  auquel  elle 
juge  qu’on  doit  donner  fon  affentiment; 
ce  qui  elt  le  plus  bas  de  ce  qui  peut 
être  véritablement  appelé  raifon. 
Car  , lorfque  l’efprit  n'apperçoit  pas 
cette  connexion  probable  , & qu’il  ne 
voit  pas  s’il  y a une  telle  connexion  ou 
non,  en  ce  cas-là  les  opinions  des  hom- 
mes ne  font  pas  des  productions  du  ju- 
gement ou  de  la  raifon , mais  des  effets 
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du  hafard  , des  penfées  d’un  efprit 
flottant  qui  embralfe  les  chofes  fortui- 
tement, fans  choix  & fans  réglé» 

Ses  quatre  s parties. 

§.  5.  De  forte  que  nous  pouvons 
fort  bien  confidérer  dans  la  raifon  ces 
quatre  degrés  : le  prgmier  & le  plus- 
important  confifte  à découvrir  des 
preuves;  Je  fécond  à les  ranger  régu- 
lièrement, & dans  un  ordre  clair  Sc 
, convenable  qui  falfe  voir  nettement  & 
facilement  la  connexion  & la  force  de 
ces  preuves  ; le  troifieme  à appercevoir 
leur  connexion  dans  chaque  partie  de 
la  déduétion  ; & le  quatrième  à tirer 
une  jufte  conclulion  du  tout.  On  peut 
©bferver  ces  differens  degrés  dans  toute 
démonftration  mathématique  ; car  autre 
chofe  efl:  d'appercevoir  la  connexion  de 
chaque  partie,  à melure  que  la  dé- 
monftration  efl;  faite  par  une  autre  per- 
fonne , & autre  chofe  d’appercevoir  la 
dépendance  que  la  conclulion  a avec 
toutes  les  parties  de  la  démonftration  \ 
autre  chofe  eft  encore  de  faire  voir  t 
une  démonflration  par  foi-même  d’une 
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maniéré  claire  & diftinéfe;  & enfin  une 
chofe  differente  de  ces  trois-là  , c’efl 
d’avoir  trouvé  le  premier  ces  idées 
moyennes  ou  ces  preuves  donc  la  dé- 
monftration  efl:  compolée. 

Le  fyllogifme  n’ejl  pas  le  grand  infiniment 
de  la  raijon. 

§.  4.  Il  y ^encore  une  chofe  à con- 
fidérer  fur  le  fujet  de  la  raifon  que 
je  voudrois  bien  qu’on  prie  la  peine 
d’examiner,  c’eft  fi  le  fyllogifme  efl , 
comme  on  croit  généralement , le  grand 
inflrument  de  la  raifon,  & le  meilleur 
moyen  de  mettre  cette  faculté  en  exer- 
cice. Pour  moi,  j’en  doute  , & voici 
pourquoi. 

Premièrement,  à caùfe  que  le  fyllo- 
gifme n’aide  la  raifon  que  dans  l’une 
des  quatre  parties  donc  je  viens  de  par- 
ler ; c’eft-à-dire , pour  montrer  la  con- 
nexion des  preuves  dans  un  feul  exem- 
ple , & non  au-delà.  Mais  en  cela  même 
il  n’efl:  pas  d’un  grand  ufage,  puifque 
l’efprit  peut  appercevoir  une  telle  con- 
nexion , où  elle  elt  réellement  aulfi  fa- 
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cilement  , & peut-être  mieux  fans  le 
fecours  du  fyllogifme,  que  par  fou  en- 
treprife. 

Si  nous  faifons  réflexion  fur  les  ac- 
tions de  notre  efprit , nous  trouverons 
quenou  s raifonnons  mieux  & plus  claire- 
ment lorfquenous  obfervons  feulement 
la  connexion  des  preuves , fans  réduire 
nos  penfées  à aucune  réglé  ou  forme 
fyllogiftique.  Aulîi  voyons-nous  qu’il 
y a quantité  de  gens  qui  raifonnenü 
d’une  maniéré  fort  nette  6c  fort  jufte  , 
quoiqu’ils  ne  fâchent  point  faire  de 
fyllogifme  en  forme.  Quiconque  pren- 
dra la  peine  deconfidérer  la  plus  grande 
.partie  de  l’Afie  & de  l’Amérique , y 
trouvera  des  hommes  qui  raifonnenc 
peut-être  aufli  lubtilement  que  lui  , 
mais  qui  n’ont  pourtant  jamais  ouï  par- 
ler de  fyllogifme,  6c  qui  ne  fauroienc 
réduire  aucun  argument  à ces  fortes 
de  formes  ; & je  doute  que  perfonne 
s’avife  prefque  j’amais  de  faire  un  lyllo- 
gifme  en  raifonnant  en  lui-même.  A la 
vérité  ; les  fyllogilmes  peuvent  fervir 
quelquefois  à découvrir  une.faulTeté  ca- 
chée fous  l’éclat  brillant  d’une  figure  de 
rhétorique,  6c  adroitement  enveloppée 
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dans  une  période  hamonieufe  , qui 
remp.it  ag  éablement  i oreille;  ils  peu- 
vent , ciL  je  , fjrvir  à f'  ire  paroître  un 
rationnement  abfiurde  dans  la  aifiormi- 
té  naturelle,  en  le  dé;  oui  liant  du  faux 
éclat  dont  i!  cil  couvert,  oc  de  la  beauté 
de  l’exprefïion  qui  im;  ofe  d’abord  à 
l’efprir.  M ds  la  foibiefie  ou  la  fauffecé 
d’un  tel  di  cours  ne  fe  montre  parie 
moyen  de  la  forme  artificielle  qu’on  lui 
donne,  qu’à  ceux  qui  ont  étudié  à fonds 
les  modes  & les  figures  du  fyilogifme, 
ôc  qui  ont  fi  bien  examiné  les  diffé- 
rentes maniérés  félon  lefquelles  trois 
propofitions  peuvent  être  jointes  en- 
femble,  qu’ils  conuoilTent laquellc-pro- 
duit  certainement  une  jurte  conciulion , 
& laquelle  ne  fauroit  le  faire,  ôc  fur 
quels  fondemens  cela  arrive.  Je  con- 
viens que  ceux  qui  ont  étudié  les  ré- 
glés du  fyilogifme  jufqu’à  voir  la 
raifon  pourquoi  en  trois  propofitions 
jointes  enfemble  dans  une  certaine  for- 
me , la  conclufion  fera  certainement 
jufte  , & pourquoi  elle  ne  le  fera  pas 
certainement  dans  une  autre;  je  con- 
viens , dis-  je , que  ces  gens  là  font  cer- 
tains de  la  conclufion  qu’ils  déduifent 
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des  prém  ilTes  félon  les  modes  & les  figu- 
res qu’on  a établies  dans  les  écoles.  Mais 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  pénétré  fi  avant 
dans  les  fondemens  de  ces  formes , ils 
ne  font  point  afîiirés  en  vertu  d’un  ar- 
gument fyllogiftique , que  la  concîu- 
fion  découle  certainement  des  prémif- 
fes.  Ils  le  fuppofent  feulement  ainfi 
par  une  foi  implicite  qu’ils  ont  pour 
leurs  maîtres  6c  par  une  confiance 
qu’ils  mettent  dans  ces  fermes  d’argu- 
mentation. Or  fi  parmi  tous  les  hom- 
me* ceux-là  font  en  fort  petit  nombre 
qui  peuvent  faire  un  fyllogifme  , en 
comparaifon  de  ceux  qui  ne  fauroient 
le  faire  ; 6c  fi  entre  ce  périt  nombre 
qui  ont  appris  la  logique  , il  n’y  en  a 
que  très-peu  qui  faflént  autre  chofe  que 
croire  que  les  fyliogifines  réduits  aux 
modes  6c  aux  figures  établies  , font 
concluans  , fans  connoître  certaine- 
ment qu’ils  le  foienc  ; cela  , dis-je  , 
étant  fuppofé  , fi  le  fyllogifme  doit 
être  pris  pour  le  feul  véritable  inftru- 
ment  de  la  raifon  , 6c  le  feul  moyen 
de  parvenir  à la  connoilfance  , il  s’en- 
fuivra  qu’avant  Ariftote  il  n’y  avoit  per- 
fonne  qui  connût  ou  qui  pût  connoître 
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quoi  que  ce  fcit  par  raifon  ; & que  de- 
puis l’invention  du  fyllogifme  il  n’y  a 
pas  un  homme  entre  dix  mille  qui 
jouifle  de  cet  avantage. 

Mais  Dieu  n’a  pas  été  fi  peu  libéral 
de  fes  faveurs  envers  les  hommes , que, 
fe  contentant  d’en  faire  des  créatures 
à deux  jambes , il  ait  laifle  à Ariftote 
le  foin  de  les  rendre  créatures  railbn- 
nables , je  veux  dire  ce  petit  nombre 
qu’il  pourroit  engager  à examiner  de 
telle  maniéré  les  fondemens  du  fyllo- 
gifme  , qu’ils  vilfent  qu’entre  plus  de 
i'oixante  maniérés  dont  trois  propoli- 
tions  peuvent  être  rangées  , il  n’y  en 
a qu’environ  quatorze  où  l’on  puitïe 
être  alfuré  que  la  conclulïon  ert:  jufte  , 
& fur  quel  fondement  la  conclufion  eft 
certaine  dans  ce  petit  nombre  de  fyllo- 
gifmes  & non  dans  les  autres.  Dieu  a 
eu  beaucoup  plus  de  bonté  pour  les 
hommes.  11  leur  a donné  un  el'prit  ca- 
pable de  raifonner  , fans  qu’ils  ayenc 
belbin  d’apprendre  les  formes  des  lyl- 
Jogifmes.  Ce  n’eit  point  , dis-je  par 
les  réglés  du  fyllogifme  que  l’efprit  hu- 
main apprend  à raifonner.  Il  a une  fa- 
culté naturelle  d’appercevoir  la  cor- 
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venance  011  la  difconvenance  de  fes 
idées , (5c  il  peut  les  mettre  en  bon. 
ordre  fans  toutes  ces  répétitions  em- 
barraiïantes.  Je  ne  dis  point  ceci  pour 
rabaiffer  en  aucune  maniéré  Ariftote 
que  je  regarde  conme  un  des  plus 
grands  hommes  de  l’antiquité  , que 
peu  ont  égalé  en  étendue,  en  fubtilité, 
en  pénétration  d’efprit , <5c  par  la  force 
du  jugement  , & qui  en  cela  même 
qu’il  a inventé  ce  petit  fyftême  des 
formes  de  l’argumentation , par  où  l’on 
peut  faire  voir  que  la  conclufion  d’un 
iyllogifme  efi:  jufte  & bien  fondée  a 
rendu  un  grand  fervice  aux  favans 
contre  ceux  qui  n’avoient  pas  honte  de 
nier  tout  ; & je  conviens  fans  peine  que 
tous  les  bons  raifonnemens  peuvent  être 
réduits  à ces  formes  fyllogifliques. 
Mais  cependant  je  crois  pouvoir  dire 
avec  vérité,  8c  fans  rabaiffer  Ariftote  , 
que  ces  formes  d’argumentations  ne 
font  ni  le  feul  ni  le  meilleur  moyen 
de  raifonner  , pour  amener  à la  con- 
noilfance  de  la  vérité  ceux  qui  défirent 
de  la  trouver,  & qui  fouhaitent  de  faire 
le  meilleur  ufage  qu’ils  peuvent  de 
leur  raifon  pour  parvenir  à cette  con* 


3 3 S Liv.  I V.  De  la  raifon. 

noiffance.  Et  il  eft  vifible  qu’Ariftote 
lui-même  trouva  que  certaines  formes 
étoient  concluantes,  & que  d'autres  ne 
l’étoient  pas  , non  par  le  moyen  des 
formes  mêmes , mais  par  la  voie  origi- 
nale de  la  connoiflance  , c’ell-à-dire , 
par  la  convenance  manifelte  des  idées. 
Dites  à une  dame  de  campagne  que  le 
vent  eft  fud-oueft,  & le  tems  cou- 
vert & tourné  à la  pluie , elle  compren- 
dra fans  peine  qu’il  n’eft  pas  fur  pour 
elle  de  fortir  par  un  tel  jour  légère- 
ment vêtue , après  avoir  eu  la  fievre  ; 
elle  voit  fort  nettement  la  liaifon  de 
toute  ces  chofes , vent  fud-ouejî  , nua- 
ges , pluie  , humidité  y prendre  froid  3 re- 
chute & danger  de  mort  , fans  les  lier 
enfemble  par  une  chaîne  artificielle  & 
embarraiïante  de  divers  fyllogifmes  qui 
ne  fervent  qu’à  embrouiller  & retar- 
der l’efprit , qui  fans  leur  fecours  va 
plus  vite  & plus  nettement  d’une  par- 
tie à l’autre  ; de  forte  que  la  proba- 
bilité que  cette  perfonne  apperçoit  ai- 
fément  dans  les  chofes  mêmes  ainfi 
placées  dans  leur  ordre  naturel , fe  fe- 
roit  tout-à-fait  perdue  à fon  egard  , fi 
cet  argument  étoit  traité  favami&ent 


Velaraifon.  Chàp.XVII.  $39 

5t  réduit  aux  formes  du  fyllogifme. 
Car,  cela  confond  très-  fouvent  la  con- 
nexion des  idées  ; 5c  je  crois  que  chacun 
reconnoîtra  fans  peine  , dans  les  dé- 
monftraticns  mathématiques  , que  la 
connoilfance  qu’on  acquiert  par  cet 
ordre  naturel  , paroît  plutôt  5c  plus 
clairement  fans  le  fecours  d’aucun 
fyllogifme. 

L’aéte  de  la  faculté  raifonnable  , 
qu’on  regarde  comme  le  plus  confidé- 
rable  , eft  celui  d’inférer  ; 5c  il  l’eft 
effectivement  lorfque  la  conféquence 
elt  bien  tirée.  Mais  l’efprit  eft  fi  fort 
porté  à tirer  des  conféquences , foit 
par  le  violent  defir  qu’il  a d’étendre 
les  connoiflances  , ou  par  un  grand 
penchant  qui  l’entraîne  à favorifer  les 
lentimens  dont  il  a été  une  fois  imbu  % 
que  fouvent  il  fe  hâte  trp  d’inférer , 
avant  que  d’avoir  apperçu  la  connexion 
des  idées  qui  doivent  lier  enl'emble  les 
deux  extrêmes. 

Inférer  n’eft  autre  chofeque  déduire 
une  proportion  comme  véritable  , en 
vertu  d’une  propofition  qu’on  a déjà 
avancée  comme  véritable;  c’eft-à-dire, 
voir  ou  fuppofer  une  connexion  de  cer- 
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taines  idées  moyennes  qui  montrent  la 
connexion  de  deux  idées  dont  eft  com- 
polée  la  propofition  inférée.  Par  exem- 
ple, fuppofons  qu’on  avance  cetce  pro- 
pofition , les  hommes  feront  punis  dans 
l’autre  monde  , & que  de-là  on  veuille 
en  inférer  cette  autre  , donc  les  hom- 
mes peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes  : 
la  queflion  cft  préfentement  de  favoir 
li  l’efprit  a bien  ou  mal  fait  cette  infé- 
rence. S’il  l’a  faite  en  trouvant  des 
idées  moyennes,  & en  confidérant  leur 
connexion  dans  leur  véritable  ordre , 
il  s’dt  conduit-  raifonnablement , & a 
tiré  une  jufte  conféquence.  S’il  l’a  faite 
fans  une  telle  vue,  bien  loin  d’avoir 
tiré  une  conféquence  folide  & fondée 
en  raifon  , il  a montré  feulement  le 
defir  qu’il  avoit  qu’elle  le  fût , ou 
qu’on  la  reçût  en  cette  qualité.  Mais, 
ce  n’eft  pas  le  fyllogifme  qui,  dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  cas  , découvre  ces 
idées  , ou  fait  voir  leur  connexion  ; car 
il  faut  que  l’efprit  les  ait  trouvées  , & 
qu’il  ait  apperçu  la  connexion  de  cha- 
cune d’elles , avant  qu’il  puiffe  s’en 
fervir  raifonnablement  à former  des 
fyllogifmes;  à moins  qu’on  ne  dife 

que 
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qùe  toute  idée  qui  fe  préfente  à l’ef- 
prir,  peut  allez  bien  entrer  dans  un 
iyllogifme,  fans  qu’il  foit  néceflaire 
de  confidérer  quelle  liaifon  elle  a avec 
les  deux  autres  ; & quelle  peut  fervir 
à tout  hafard  de  terme  moyen  pour 
prouver  quelque  conclufion  que  ce  foit. 
C’elt  ce  que  perfonne  ne  dira  jamais  p 
parce  que  c’eft  en  vertu  de  la  conve- 
nance qu’on  apperçoit  entre  une  idée 
moyenne  & les  deux  extrêmes , qu’on 
conclut  que  les  extrêmes  conviennent 
cntr’eux  ; d’où  il  s’enfuit  que  chaque 
idée  moyenne  doit  être  telle  que  dans 
toute  La  chaîne  elle  ait  une  connexion 
vifible  avec  les  deux  idées  entre  les- 
quelles elle  eft  placée , fans  quoi  la 
conclufion  ne  peut  être  déduite  par  fon 
entremife.  Car , par-tout  où  un  anneau 
de  cette  chaîne  vient  à fe  détacher  & à 
n’avoir  aucune  liaifon  avec  le  refie  , 
dès-là  il  perd  toute  fa  force  , & ne  peu# 
plus  contribuer  à attirer  ou  inférer 
quoi  que  ce  foit.  Ainfi,  dans  l’exemple 
que  je  viens  de  propofer,  quelle  autre 
chofe  montre  la  force,  & par  conféquent 
la  juftelïe  de  la  conféquence , que  la 
vue  de  la  connexion  de  toutes  les  idées 
Tome  LF* 1 £ 
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moyennes  .qui  attirent  la  conclufion  ou 
la  propofition  inférée  , comme  , Les 

hjnimes  feront  punis Dieu  celui 

qui  punit la  punition  jufîe 

— le  puni  coupable il  auroit  pu 

faire  autrement liberté 

puiffance  de  fe  déterminer  foi-même  ? Par 
cette  vifîble  enchaînure  d’idées,  ainli 
jointes  enfemble  tout  de  fuite,  en  forte 
que  chaque  idée  moyenne  s’accorde  de 
chaque  côté , avec  les  deux  idées  entre 
lefquelles  elle  elt  immédiatement  pla- 
cée , les  idées  d’hommes,  & de  puif- 
fance  de  fe  déterminer  'foi-même  , pa- 
roiifenr  jointes  enfemble;  c’eft-à-dire, 
que  cette  propofition,  les  hommes  peu- 
vent fe  déterminer  eux-mêmes  , eft 
attirée  ou  inférée  par  celle-ci  , qu’ils 
feront  punis  dans  l’autre  monde.  Car 
par-là  l’efprit  voyant  la  connexion  qu’il 
y a entre  l’idée  de  la  punition  des 
-hommes  dans  l’autre  monde  * & l’idée 
de  Dieu  qui  punit  ; entre  Dieu  qui 
punir  & la  jullice  de  la  punition  ; entre 
la  jullice  de  la  punition  & lacoulpe  ; 
entre  la  coulpe  & la  puifiànce  de  faire 
autrement;  entre  la  puiffance  de  faire 
autrement  & la  liberté  j entre  la  liberté 
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& la  puifiance  de  fe  déterminer  foi- 
même  ; l’efprit  y dis-je,  appercevanc 
la  liaifon  que  toutes  ces  idées  ont  l’une 
avec  l’autre  , voit  par  même  moyen  la 
connexion  qu’il  y a entre  les  hommes  & 
la  puifiance  de  fe  déterminer  foi-même. 

* Je  demande  préfentement  li  la  con- 
nexion des  extrêmes  ne  fe  voit  pas  plus 
clairement  dans  cette  difpoiition  (im- 
pie & naturelle,  que  dans  des  répéti- 
tions perplexes  & embrouillées  de  cinq 
ou  (ix  fy  11  ogi fines.  On  doit  me  pardon-  . 
ner  le  terme  d’embrouillé,  jufqu’à  ce 
que  quelqu’un  ayant  réduit  ces  idées 
en  autant  de  lyllogifmes , ofe  alîurer 
que  ces  idées  font  moins  embrouillées, 

& que  leur  connexion  eft  plus  vifible 
iorfqu’elles  font  ainfi  tranfpofées , ré- 
pétées , & enchallées  dans  ces  formes 
artificielles,  que  lorfqu’elles  font  pré- 
fentes à l’efprit  dans  cet  ordre  court  , 
lïmple  & narurel  , dans  lequel  on  vient 
de  les  propofer,  où  chacun  peut  les 
voir,  & félon  lequel  elles  doivent  être 
vues  avant  qu’elles  puilfent  former  une 
chaîne  de  fyllogifmes.  Car  , l’ordre 
naturel  des  idées  qui  fervent  à lier 
d’autres  idées , doit  régler  l’ordre  des 
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fyllogifmes  ; de  forte  qu’un  homme 
doit  voir  la  connexion  que  chaque  idée 
moyenne  a avec  celles  qu’il  joint  en- 
femble  avant  qu’il  puiife  s’en  fervir 
avec  raifon  à former  un  fyllogifme.  Et 
quand  tous  ces  fyllogifmes  l'ont  faits, 
ceux  qui  font  logiciens  & ceux  qui  ne 
le  font  pas , ne  voient  pas  mieux  qu’au- 
paravant  la  force  de  l’argumentation  , 
c’eft-à-dire , la  connexion  des  extrêmes. 
Car  , ceux  qui  ne  font  pas  logiciens  de 
profeflion^  ignorant  les  véritables  for- 
mes du  fyllogifme,  aufli  bien  que  les 
fondemens  de  ces  formes,  ne  fauroient 
connoître  fi  les  fyllogifmes  font  régu- 
liers ou  non , dans  des  modes  & des 
figures  qui  concluent  jufte;  & ainfi  ils 
ne  font  point  aidés  par  les  formes,  fé- 
lon lefquelles  on  range  ces  idées  ; <5c 
d’ailleurs,  l’ordre  naturel  dans  lequel 
l’efprit  pourroit  juger  de  leurs  con- 
nexions refpedives  étant  troublé  par 
ces  formes  fyllogiftiques , il  arrive  de- 
là que  la  conféquence  eft  beaucoup 
plus  incertaine,  que  fans  leur  entre- 
mife.  Et  pour  ce  qui  eft  des  logiciens 
eux-mêmes  , ils  voient  la  connexion 
que  chaque  idée  moyenne  a avec  celles 
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entre  lefquelies  elle  eft  placée  ( d’où 
dépend  toute  la  force  de  laconféquence) 
ils  la  voient , dis-je,  tout  auiïi  bien 
avant  qu’après'  que  le  fyllogifme  eft 
fait  ; ou  bien  ils  ne  la  voient  point  du 
tout.  Car,  un  fyllogifme  ne  contribue 
en  rien  à montrer  ou  à fortifier  la  con- 
nexion de  deux  idées  jointes  immédia- 
tement enfemble  -,  il  montre  feulement 
par  la  connexion  qui  a été  déjà  décou- 
verte entr’elles,  comment  les  extrê- 
mes font  liés  l’un  à l’autre.  Mais, s’agit-  . 
il  de  favoir  quelle  connexion  une  idéa 
moyenne  a avec  aucun  des  extrêmes 
dans  ce  fyllogifme,  c’eft  ce  que  nul 
fyllogifme  ne  montre,  ni  ne  peut  ja- 
mais montrer.  C’eft  l’efpric  feulement 
qui  apperçoit  ou  qui  peut  appercevoir 
ces  idées  placées  aufti  dans  une  efpece 
de  juxta  pofition , .&  cela  par  fa  propre 
vue  qui  ne  reçoit  ablblument  aucun 
fecours  ni  aucune  lumière  de  la  forme 


fyllogiftique  * qu’on  leur  donne.  Cecce 
forrne  1ère  feulement  à montrer  que  ft 
l’idée  moyenne  convient  avec  celles 
auxquelles  elle  eft  immédiatement  ap- 
pliquée de  deux- côtés,  les  deux  idées 
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giciens,  les  extrêmes  conviennent  cer- 
tainement enfemble  ; & par  conféquen't 
la  liaifon  immédiate  que  chaque  idée 
a avec  celle  à laquelle  elle  ell  appli- 
quée de  deux  côtés , d’où  dépend  toute 
là  force  du  raifonnement , paroît  aulfi 
bien  avant  qu’après  la  conftruélion  du 
fyllogifme;  ou  bien  celui  qui  forme  le 
fyllogifme  ne  la  verra  jamais.  Cette 
connexion  d’idées  ne  fe  voit , comme 
nous  avons  déjà  dit,  que  par  la  faculté 
perceptive  de  l’efprit  qui  les  découvre 
jointes  enfemble  dans  une  efpece  de 
juxta-pofition,  & cela  lorfque  les  deux 
idées  font  jointes  enfemble  dans  une 
propofition , foit  que  cette  propofition 
confiitue  ou  non  la  majeure  ou  la  mi- 
neure d’un  fyllogifme. 

A quoi  fert  donc  le  fyllogifme  ? Je 
réponds  qu’il  eft  principalement  d’ufa- 
ge  dans  les  écoles,  où  l’on  n’a  pas  honte 
de  nier  la  convenance  des  idées  qui 
conviennent  vifiblement  enfemble;  ou 
bien  hors  des  écoles  à l’égard  de  îeux 
qui , à l’occafion  & à l’exemple  de  ce 
que  les  dodtes  n’ont  pas  honte  de  faire , 
ont  appris  aulîi  à nier  fans  pudeur  la 
connexion  des  idées  qu’ils  ne  peuvent 
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s’empêcher  de  voir  eux-mêmes.  Pour 
celui  qui  cherche  fineérement  la  vérité 
6c  qui  n’a  d’autre  but  que  de  la  trouver, 
il  n’a  aucun  befoin  de  ces  formes  fyl- 
logiftiques  que  pour  être  forcé  à recon- 
noître  la  conféqu'ence  dont  la  vérité  & 
la  judeffe  paroi (fent  bien  mieux  en 
mettant  les  idées  dans  un  ordre  fimple 
6c  naturel.  De-là  vient  que  les  hommes 
ne  font  jamais  de  fyilogifmes  en  eux- 
mêmes  , lorsqu’ils  cherchent  la  vérité  , 
ou  qu’ils  l’en  feignent  à des  gens  qui 
défirent  fineérement  de  la  connoître; 
parce  qu’avant  que  de  pouvoir  mettre 
leurs  penfées  en  forme  fyllogiftique, 
il  faut  qu’ils  voient  la  connexion  qui 
eft  entre  l’idée  moyenne  6c  les  deux 
autres  idées  entre  lefquelles  elle  eft 
placée , 6c  auxquelles  elle  eft  appliquée 
pour  faire  voir  leur  convenance  ; 6c 
lorfqu’ils  voientune  foiscela,  ils  voient 
fi  la  conféquence  eft  bonne  ou  mau- 
vaife,  6c  par  conféquent  le  fyllogifme 
vient  trop  tard  pour  l’établir.  Carj 
pour  me  Servir  encore  de  l’exemple  qui 
a été  propofé  ci-deftus , je  demande  fi. 
l’efprit  venant  à confidérer  l’idée  de 
juftice,  placée  comme  une  idée  moyenne 
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entre  la  punition  des  hommes  & la 
coulpe  de  celui  qui  eft  puni , ( idée  que 
l’efprit  ne  peut  employer  comme  un 
terme  moyen  avant  qu’il  l’ait  confidérée 
dans  ce  rapport  ) je  demande  fi  dès- 
lors  il  ne  voit  pas  la  force  & la  vali- 
dité de  laconféquence  j auflî  clairement 
que  lorfqu’on  forme  un  fyllogifme  de 
ees  idées  ? Et  pour  faire  voir  la  même 
chofe  dans  un  exemple  tout-à-fait  fim- 
ple  & aifé  à comprendre  , fuppofona 
que lemotanirrfal  foit  l’idée  moyenne, 
ou,  comme  on  parle  dans  les  écoles, 
le  terme  moyen  que  l’efprit  emploie 
pour  montrer  la  connexion  d’homo  <5c 
de  vlvens  j je  demande  fi  l’efprit  ne 
voit  pas  cette  liaifon  auflî  prompte- 
ment & auflî  nettement  lorfque  l’idée 
qui  lie  ces  deux  termes  eft  placée  au 
milieu  dans  cet  arrangement  limple  Ôç 
naturel, 

homo animal  — — vlvens , 

que  dans  cet  autre  plus  embarrafle , 
animal  — vlvens  — homo  — animal ; 

ce  qui  eft  la  pofition  qu’on  donne  à 
ces  idées  dans  un  fyllogifme , pour 
faire  .voir  la  connexion  qui  eft  entre 
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howo  & vivais  , par  l’intervention  du 
mot  animal. 

On  croit  à la  vérité  que  le  fyllogif- 
me  ell:  nécelfaire  à ceux  - mêmes  qui 
aiment  fincérement  la  vérité  pour  leur 
faire  voir  les  fophifmes  qui  l'ont  lou- 
vent  cachés  fous  des  difcours  fleuris  , 
pointillés  ou  embrouillés.  Mais,  on  fe 
rTOnpe  en rela,  comme  nous  verrons 
fans  peine  fi  nous  confidérons  que  la 
raifon  pourquoi  ces  fortes  de  difcours 
vagues  6c  fans  liaifon  , qui  ne  font 
pleins  que  d'une  vaine  rhétorique,  im- 
pofent  quelquefois  à des  gens  qui  ai- 
ment fincérement  la  vérité,  c’ell  que 
leur  imagination  étant  frappée  par 
quelques  métaphores  vives  & brillan- 
tes , ils  négligent  d’examiner  quelles 
font  les  véritables  idées  d'où  dépend  la 
conféquence  du  difcours  ; ou  bien 
éblouis  de  l’éclat  de  ces  figures , ils 
ont  de  la  peine  à découvrir  ces  idées. 
Mais , pour  leur  faire  voir  la  foibleffe 
de  ces  fortes  de  raifonnemens , il  ne 
faut  que  les  dépouiller  des  idées  fuper- 
flues  qui , mêlées  6c  confondues  avec 
celles  d’où  dépend  la  connolflance , 
fembient  faire  voir  une  connexion  oui 
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il  n’y  en  a aucune  , ou  qui , du  moins 
empêchent  qu’on  ne  découvre  qu’il  n’y 
a point  de  connexion  ; après  quoi  il 
faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ces 
idées  nues  d’où  dépend  la  force  de  l'ar- 
gumentation; &l’efpric,  venant  à les 
confidérer  en  elles-mêmes  dans  une 
telle  pofition  , voit  bientôt  quelle  ccu^- 
nexion  elles  ont  entr’elles,  & peut  pnr 
ce  moyen  juger  de  la  conféouence , fans 
avoir  befoin  du  fecours  d’aucun  fyl- 
logifme. 

Je  conviens  qu’en  de  tels  cas  on  fe 
fert  communément  des  modes  & des 
figures  , comme  fi  la  découverte  de 
l’incohérence  de  ces  fortes  dé  difcours 
étoit  entièrement  due  à la  forme  fyl- 
logiftique.  J’ai  été  moi-même  dans  ce 
fentiment  , jufqu’à  ce  qu’après  un  plus 
févere  examen  j’ai  trouvé  qu’en  ran- 
geant les  moyennes  toutes  nues  dans 
leur  ordre  naturel,  on  voie  mieux  l’in- 
cohérence de  l’argumentarion  que  par 
le  moyen  d’un  fyllogifme  non-feule- 
ment à caufe  que  cette  première  mé- 
thode expofe  immédiatement  à l’efprit 
chaque  ânneau  de  la  chaîne  dans  fa 
véritable  place  , par  où  l’on  en  voie 
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mieux  la  liaifon  , mais  auflî  parce  que 
le  ryllogifme  ne  montre  l’incohérence 
qu’à  ceux  qui  entendent  parfaitement 
les  formes  fyllogiftiqnes  & les  fonde- 
mens  fur  lefquels  elles  font  établies, 
& ces  perfonnes  ne  font  pa«s  un  entre 
mille;  au  lieu  que  l’arrangement' na- 
turel des  idées , d’où  dépend  la  con- 
féquence  d’un  raifonnement  , fuffit 
pour  faire  voir  à tout  homme  le  dé- 
faut de  connexion  dans  ce  raifonne- 
ment & l’ablurdité  de  la  conféquence, 
foie  qu’il  foit  logicien  ou  non  , pour- 
vu qu’il  entende  les  termes  & qu’il 
ait  la  faculté  d’appercevoir  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  de  ces  idées  x 
fans  laquelle  facilité  il  ne  pourroit  ja- 
mais reconnoître  la  force  ou  la  foiblelfe, 
la  cohérence  ou  l’incohérence  d’un  dif- 
cours  par  l’entremife  ou  fans  le  fecours 
du  fyllogifme. 

Ainfi  j’ai  connu  un  homme  à qui  les 
réglés  du  fyllogifme  étoient  entière- 
ment inconnues  , qui  appercevoit  d’a- 
bord la  foiblelfe  6c  les  faux'raifonne- 
mens  d’ün  long  difeours  , artificieux 
& plaufible,  auquel  d’autres  gens  exer- 
cés à toutes  les  finefl'es  de  la  logique  fe 
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font  laiffé  attraper  ; 6c  je  crois  qu’îi  y 
aura  peu  de  mes  Ie&eirrs  qui  ne  con- 
noiffent  de  telles  perfonnes.  Et  en  effet 
fi  cela  n’étoit  ainfi  , les  difputes  qui 
s’élèvent  dans  les  confeils  de  la  plupart 
des  princes , 6c  les  affaires  qui  le  trai- 
tent dans  les  affemblées  publiques  fe- 
roient  en  danger  d’être  mal  ménagées  , 
puifque  ceux  qui  y ont  le  plus  d’auto- 
rité 6c  qui  d’ordinaire  contribuent  le 
plus  aux  décidons  qu’on  y prend  , ne 
font  pas  toujours  des  gens  qu  ayenr  eu 
le  bonheur  d’être  parfaitement  ins- 
truits dans  l’art  de  faire  des  fyllo- 
gifmes  en  forme.  Que  fi  le  fyllogifme 
étoit  le  feul , ou  rqpmc  le  plus  lur 
moyen  de  découvrir  les  fauiî'etés  d’un 
difcours  artificieux,  je  ne  crois  pas  que 
l’erreur  6c  la  faulfeté  foient  fi  fort  du 
goût  de  tout  le  genre  humain  6c  par- 
ticuliérement des  princes  dans  des  ma- 
tières qui  inréreffent  leur  couronne 
6c  leur  dignité  que  par  - tout  ils 
euffent  voulu  négliger  de  faire  entrer 
le  fyllogifme  dans  des  difcuflîons  im- 
portantes , ou  regardé  comme  une 
chofe  fi  ridicule  de  s°en  fervir  dans  des 
affaires  de  conféquence  ; preuve  évi- 
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dente  à mon  égard  que  les  gens  de 
bon  fens  & d’un  efprit  folide  & péné- 
trant , qui  n’ayant  pas  le  loilir  de  per- 
dre le  tems  à difputer , dévoient  agir 
félon  le  rél'ultat  de  leurs  décifions , <5c 
fouvent  payer  leurs  meprifes  de  leur 
vie  ou  de  leurs  biens , ont  trouvé  que 
ces  formes  fcliolaltiques  n’étoient  pas 
d’un  grand  ulage  pour  découvrir  la  vé- 
rité ou  la  faufleté  d’un  raifonnement , 
l’une  & l’autre  pouvant  être  montrées 
fans  leur  entrcmife,  & d’une  maniéré 
beaucoup  plus  lenfible  à quiconque  ne 
refuferoit  pas  de  voir  ce  qui  feroit  ex- 
pofé  vifiblement  à fes  yeux. 

En  fécond  lieu,  une  autre  raifon  qui 
me  fait  douter  que  le  fyliogifme  foit 
Je  véritable  inftrument  de  la  raifon  dans 
la  découverte  de  la  vérité  , c’dt  que 
de  quelqu’ufage  qu’on  îiit  jamais  pré- 
tendu que  les  modes  & les  figures  puf- 
fent  être  , pour  découvrir  la  falkfce 
d’un ‘argument  (ce  qui  a été  examiné 
ci-deflus  ) il  le  trouve  dans  le  fond  que 
ces  formes  fcholaftiques  qu’on  donne 
au  difcoürs,  ne  font  pas  moins  fu jettes 
à tromper  l’efprit  que  des  maniérés 
d’argumenter  plus  fimples  j fur  quoi 
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j’en  appelle  à l’expérience,  qui  a tou- 
jours fait  voir  que  ces  méthodes  artifi- 
cielles étoient  plus  propres  à furprendre 
6c  à embrouiller  l’efpric  qu’à  l’inftruire 
6c  à l’éclairer.  De  là  vient  que  les  gens 
qui  font  battus  6c  réduits  au  filence  par 
cette  méthode  fcholaflique  , font  rare- 
ment ou  plutôt  ne  font  jamais  convain- 
cus 6c  attirés  par-là  dans  le  parti  du 
vainqueur.  Ils  rcconnoifi'ent  peut-être 
que  leur  adverfaire  efl:  plus  adroit  dans 
la  difpute  ; mais  Ils  ne  laiffent  pas  d’être 
perfuadés  de  la  juflice  de  leur  propre 
caufe  ; 6c  tout  vaincus  qu’ils  font , ils 
fe  retirent  avec  la  même  opinion  qu’ils 
avoient  auparavant  ; ce  qu’ils  ne  pour- 
roient  faire  , fi  cette  maniéré  d’argu- 
menter portoit  la  lumière  6c  la  convic- 
tion avec  elle  , en  forte  qu’elle  fît  voir 
aux  hommes  oi>  eft  la  vérité.  Audi  a- 
t-on  regardé  le  fyllogifme  comme  plus 
propre  à faire  obtenir  la  vi&oire  dans 
la  difpute  , qu’à  découvrir  ou  à confir- 
mer la  vérité  dans  les  recherches  fin- 
ceres  qu’on  en  peut  faire.  Et  s’il  efl: 
certain,  comme  on  n’en  peut  douter, 
qu’on  puiiïc  envelopper  des  raifonne- 
mens  fallacieux  dans  des  fyllogifmes , 
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il  faut  que  la  fallace  puilïe  erre  décou- 
verte par  quelqu’autre  moyen  que  par 
celui  du  fyllogifme. 

J’ai  vu  par  expérience  , que  lorf- 
qu’on  ne  reconnoît  pas  dans  une  chofe 
tous  les  ufages  que  certain^  gens  ont 
été  accoutumés  de  lui  attribuer,  ils 
s’écrient  d’abord  que  je  voudrois  qu’on, 
en  négligeât  entièrement  Tul'age.  Mais 
pour  prévenir  des  imputations  11  injuf- 
tes  & fi  deftituées  de  fondement , je 
leur  déclare  ici  que  je  ne  fuis  point: 
d’avis  qu’on  fe  prive  d’aucun  moyen 
capable  d’aider  l’entendement  dans  I’ac- 
quifition  de  la  connoiflànce  : & fi  des 
perfonnes  fiylées  & accoutumées  aux  for- 
mes fyll ogifliques  les  trouvent  propres 
à aider  leur  raifon  dans  la  découverte 
de  la  vérité,  je  crois  qu’iLs  doivent  s’en 
fervir.  Tout  ce  que  j’ai  en  vue  dans  ce 
que  je  viens  de  dire  du  fyllogifme  , 
o’eftde  leur  prouver  qu’ils  ne  devroient 
pas  donner  plus  de  poids  à ces  formes 
qu’elles  n’en  méritent , ni  fe  figurer  que 
fans  leurs  fecours  les  hommes  ne  font 
aucun  ufage  j ou  du  moins  qu’ils  ne 
font  pas  un  ufage  fi  parfait  de  leur  fa- 
culté de  raifonner.  Il  y a des  yeux  qui 
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ont  befoin  de  lunettes  pour  voir  clai- 
rement & diftindlement  les  objets  ; 
mais  ceux  qui  s’en  fervent , ne  doivent 
pas  dire  à caufe  de  cela  , que  per- 
sonne ne  peut  bien  voir  fans  lunettes. 
On  aura  reifon  de  juger  de  ceux  qui 
en  ufent  ainfi , qu’ils  veulent  un  peu 
trop  rabailler  la  nature  en  faveur  d’un 
art  auquel  ils  font  peut-être  redeva- 
bles. Lorfque  la  raifon  eft  ferme  6i 
accoutumée  à s’exercer  , elle  voit  plus 
promptement<Sc  plus  nettement  par  fa 
propre  pénétration  fans  le  fecours  du 
fyllogifme  , que  par  fon  entremife. 
Mais  fi  l’ufage  de  cette  efpece  de  lu- 
nettes a li  fort  offufqué  la  vue  d’un 
logicien  qu’il  ne  puiflevoir  fans  leur 
fecours  3 les  conféquences  ou  les  in- 
conféquences-d’un  raifonnement,  je  ne 
fuis  pas  fi  déraifonnable  pourle  blâmer 
de  ce  qu’il  s’en  fert.  Chacun  connoîc 
mieux  qu’aucune  autre  perfonne  ce  qui 
convient  le  mieux  à fa  vue;  mais  qu’il 
ne  conclue  pas  de  là  que  tous  ceux  qui 
n’emploient  pas  juftement  les  mêmes 
fecours  qu’il  trouve  lui  être  néceffaires , 
font  dans  les  ténèbres. 
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« • 

Le  fyllogïfme  rteft  pas  dyun  grand  fe~ 
cours  dans  la  dtmonf  ration , moins 
encore  dans  les  probabilités. 

§.  5.  Mais  quel  que  foit  l’ufage  du 
fyllogïfme  dans  ce  qui  regarde  la  con- 
noilfance , je  crois  pouvoir  dire  avec 
vérité  qu’il  eft  beaucoup  moins  utile  , 
ou  plutôt  qu’il  n’eit  absolument  d’au- 
cun ufage  dans  les  probabilités  ; car 
l’afifentiment  devant  être  déterminé 
dans  les  chofes  probables  par  le  plus 
grand  poids  des  preuves  , après  qu’on 
les  a duement  examinées  de  part  de 
d’autre  dans  toutes  leurs  circonftances, 
rien  n’efi:  moins  propre  à aider  l’efprit 
dans  cet  examen  que  le  fyllogïfme , 
qui  , muni  d’une  feule  probabilité  ou 
d’un  feul  argument  topique,  fe  donne 
carrière  , 6c  pouffe  cet  argument  dans 
fes  derniers  confins  , jufqu’à  ce  qu’il  • 
ait  entraîné  l’efprit  hors  de  la  vue  de 
la  chofe  en  queflion  •,  de  forte  que  le 
forçant,  pour  ainfi  dire,  à la  faveur 
de  quelque  difficulté  éloignée  , il  le 
tient  là  fortement  attaché  6c  peut-être 
même  embrouillé  6c  entrelafle  dans  une 
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chaîne  de  fyljogifmes , (ans  lui  don- 
ner la  liberté  de  confidérer  de  quel 
côté  le  trouve  la  plus  grande  probabi- 
lité , après  que  toutes  ont  été  duement 
examinées  ; tant  s’en  faut  qu'il  fournilfe 
les  l'ecours  capables  de  s’en  inftruire. 

Il  ne  fert  point  à augmenter  nos  con - 
noijjances  , mais  à chamailler  avec 
celles  que  nous  avons  déjà , 

§.  6.  Qu’on  fuppofe  enfin , fi  l’on 
veut , que  le  fyllogifme  eft  de  quelque 
fecours  pour  convaincre  les  hommes 
de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  méprifes, 
comme  on  peut  le  dire  peut-être,  quoi- 
que je  n’aye  encore  vu  perfonne  qui 
ait  été  forcé  par  le  fyllogifme  à quitter 
fes  opinions  , il  eft  du  moins  certain 
que  le  fyllogifme  n’eft  d’aucun  ufage 
à notre  raifon  dans  cette  partie  qui 
confifte  à trouver  des  preuves  & à faire 
de  nouvelles  découvertes , laquelle  lï 
elle  n’eft  pas  la  qualité  la  plus  parfaite 
de  J’cfprit , eft  fans  contredit  fa  plus 
pénible  fonéfion  , & celle  dont  nous 
tirons  le  plus  d’utilité.  Les  réglés  du 
fyllogifme  ne  fervent  en  aucune  ma- 
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niere  -à  fournir  à l’efprir  'des  idées 
moyennes  qui  puiflent  montrer  la  con- 
nexion de  celles  qui  font  éloignées. 
Cette  méthode  de  raifonner  ne  décou- 
vre point  de  nouvelles  preuves  ; c’eft 
feulement  l’art  d’arranger  celles  que 
nous  avons  déjà.  La  quarante-feptie- 
me  propofition  du  premier  livre  d’Eu- 
clide  eft  très-véritable , mais  je  ne  crois 
pas  que  la  découverte  en  foit  due  à 
aucunes  réglés  de  la  logique  ordinaire. 
Un  homme  connoît  premièrement,  Sç 
il  eft  enfuite  capable  de  prouver  en 
forme  fyllogiftique  ; de  forte  que  le 
fyllogifme  vient  après  la  connoiiîance , 
& alors  on  n'en  a que  fort  peu  , ou 
point  du  tout  de  befoin.  Mais  c’eft  prin- 
cipalement par  la  découverte  des  idées 
qui  montrent^  la  connexion  de  celles 
qui  font  éloignées  , que  le  fonds  des 
connoiflances  s’augmente,  & que  les 
arts  & les  fciences  utiles  fc  perfec- 
tionnent. Le  fyllogifme  n’eft  tout  au 
plus  que  l’art  de  faire  valoir,  en  dif- 
putant  , le  peu  de  connoilTance  que 
nous  avons , lans  y rien  ajouter  ; de  for- 
te qu’un  homme  qui  employeroit  en- 
tièrement fa  raifon  de  cette  maniéré  , 
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n’en  feroit  pas  un  meilleur  ufage  qué 
celui  qui  ayant  tiré  quelques  lingots 
de  fer  des  entrailles  de  la  terre  , n’en 
feroit  forger  que  des  épées  qu’il  met- 
troit  entre  les  mains  de  les  valets  pou» 
fe  battre  & fe  tuer  les  uns  les  autres. 
Si  le  roi  d’Efpagne  eût  employé  de 
cette  maniéré  le  fer  qu’il  avoic  dans 
fon  royaume  , & les  mains  de  fon  peu-* 
pie  , il  n’aüroit  pu  tirer  de  la  terre 
qu’une  très-petite  quantité  de  ces  tré- 
fors  qui  avoient  été  cachés  li  long-tems 
dans  les  mines  de  l’Amérique.  De 
même  je  fuis  tenté  de  croire,  que  qui- 
conque  confumera  toute  la  force  de  fa 
raifon  à mettre  des  argumens  en  for- 
me , ne  pénétrera  pas  fort  avant  dans 
ce  fonds  de  connoilîance  qui  refte  Pi- 
core caché  dans  les  fecj^ts  recoins  de 
la  nature  , & vers  où  ' je- m’imagine 
que  le  pur  bon  fens  dans  fa  fimplicité 
naturelle  efl  beaucoup  plus  propre  à 
nous  tracer  un  chemin  , pour  augmen- 
ter par  là  le  fonds  des  connoiifances 
humaines  , que  cette  réduction  du  rai- 
fonnement  aux  modes  & aux  figures 
dont  on  donne  des  réglés  fi  précifes 
dans  les  écoles. 


Digitized 


Google 


De  la  raifon'.  Chap.  XVII.  361, 

§.  7.  Je  m’imagine  pourtant  qu’on 
peut  trouver  des  voies  d’aider  la  raifon 
dans  cette  partie  qui  efl:  d’un  fi  grand 
ufage  ; & ce  qui  m’encourage  à le  dire, 
c’ell  le  judicieux  Hooker  qui  parle  ainfi 
dans  fon  livre  intitulé,  la  police  ecclé - 
JiaJlïque  , Liv.  1 . 6.  Si  l’on  pouvoit 

fournir  les  vrais  fecours  du  favoir  & 
de  l’art  de  raifonner , ( car  je  ne  ferai 
pas  difficulté  de  dire  que  dans  ce  fiecle 
qui  pafle  pour  éclairé  on  ne  les  connoît 
pas  beaucoup  , & qu’en  général  on  ne 
s’en  met  pas  fort  en  peine  ) il  y auroit 
fans  doute  prefqu’aurant  de  différence 
par  rapport  % la  folidité  du  jugement 
«ntre  les  hommes  qui  s’en  ferviroienc 
& ce  que  les  hommes  font  préfente- 
ment , qu’entre  les  hommes  d’a  préfent 
Sc  des  imbécilles.  Je  ne  prétends  pas 
avoir  trouvé  ou  découvert  aucun  de  ces 
vrais  fecours  de  l’art , dont  parle  ce 
grand-homme  qui  avoit  i’efprit  fi  pé- 
nétrant ; mais  il  eft  vifible  que  le  fyi- 
logifme  Sc  la  logique  qui  efl;  préfente- 
ment  en  ufage  & qu’on  connoilfoit  auffi- 
bien  de  fcn  tems  qu'aujourd’hui , ne 
peuvent  être  du  nombre  de  ceux  qu’il 
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avoit  dans  l’efprit.  Ceft  alTez  pour 
moi  fi  dans  un  difcours  qui  eft  peut- 
être  un  pÆ  éloigné  du  chemin  battu, 
qui  n’a  point  été  emprunté  d’ailleurs  , 
êc  qui  à mon  égard  eft  afiurément  tout- 
à-fait  nouveau  , je  donne  occafion  à 
d’autres  de  s’appliquer  à faire  de  nou-  \ 
velles  découvertes  & à chercher  en 
eux-mêmes  ces  vrais  fecours  de  l’art , 
que  je  crains  bien  que  ceux  qui  fe  fou- 
mettent  fervilement  aux  décifions  d’au- 
trui , ne  pourront  jamais  trouver,  car 
les  chemins  battus  conduifent  cette  ef- 
pece  de  bétail  ( c’eft  ainfi.  qu’un  judi- 
cieux (i)  Romain  les  a nommés)  dont 
toutes  les  penfées  ne  tendant  qu’à  l’imi- 
tation , non  où  il  faut  aller  mais  où  l’on 
va  , non  quo  eundum  cfi  t fcd  qub  itur. 
Mais  j’ofe  dire  qu’il  y a dans  ce  fiecle 
quelques  perfonnes  d’une  telle  force  de 
jugement  & d’une  fi  grande  ét.endue 
d’efprir,  qu’ils  pourroier.t  pracer  pour 
l’avancement  de  la  connoilfance  des 
chemins  nouveaux  & qui  n’ont  point 
encore  été  découverts , s’ils  vouloient 


(i)  Horace , epirt.  lit.  i,  epift.  19.  O imitatortt 
fervum  pecus  ! 
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prendre  la  peine  de  tourner  leurs  pen-, 
fées  de  cc  côté-là. 

Nous  raifonnons  fur  des  chofes  parti - 
culieres . 

§.  8.  Après  avoir  eu  occafion  de 
parler  dans  cet  endroit  du  lyllogifme 
en  général  & de  fes  ufages  dans  ie  rai- 
sonnement & pour -la  perfedion  de  nos 
connoilfances , il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  avant  que  de  quitter  cette  ma- 
tiere,  de  prendre  connoilfance  d’une  me- 
pril'e  vifible  qu’on  commet  dans  les  ré- 
glés du  fyllogifine;  e’eft  que  nul  raifon- 
nement  lyllogillique  ne  peut  être  julle 
& concluant , s’il  ne  contient  au  moins 
une  provifion  générale  : comme  fi  nous 
ne  pouvions  point  raifonner  & avoir 
des  connoilfances  fur  des  chofes  parti- 
culières : au  lieu  que  dans  le  fonds  on 
trouvera,  tout  bien  confidéré,  qu’il  n’y 
a que  les  chofes  particulières  qui  foient 
l’objet  immédiat  de  tous  nos  raifonne- 
mens  & de  toutes  nos  connoilfances. Le 
raifonnement  & la  connoilfance  de  cha- 
que homme  ne  roule  que  fur  les  idées 
qui  exiftent  dans  fon  efprit , defquclles 
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chacune  n’eil  effectivement  qu’une  exif- 
tence  particulière  ; & d’autres  choies 
ne  deviennent  l’objet  denos  connoiflan- 
ces  & de  nos  railonnemens  qu’entant 
qu’elles  font  conformes  à ces  idées  par- 
ticulières que  nous  avons  dans  l’efprit. 
De  forte  que  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos 
idées  particulières  eft  le  fonds  & le  to- 
tal de  notre  connoiffance.  L’univerfa- 
lité  n’elt  qu’un  accident »à  fon  égard  , 
& confifte  uniquement  en  ce  que  les 
idées  particulières  qui  en  font  le  fujet , 
font  telles  que  plus  d’une  chofe  parti- 
culière peut  leur  être  conforme  & être 
repréfentée  par  elles.  Mais  la  percep*? 
tion  de  la  convenance  ou  difconvenance 
de  deux  idées,  & par  conséquent  notre 
connoiflance  eft  également  claire  âz 
certaine,  foit  que  l’une  d’elles  ou  tou- 
tes deux  l’oient  capables  de  repréfenter 
plus  d’un  être  réel  on  non  , ou  que 
nulle  d’elles  ne  le  foit.  Une  autre 
chofe  que  je  prends  la  liberté  de  pro- 
pofer  fur  le  fyllogifme  , avant  que  de 
finir  cet  article  , c’eft  li  l’on  n’auroit 
pas  fujet  d’examiner,  fl  la  forme  qu’on 
donne  préfentemeut  au  fyllogifme  eft 

telle 
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telle  qu’elle  doit  être  raifonnablement. 
Car  le  terme  moyen  étant  deftiné  à 
joindre  les  extrêmes , c’eft-à-dire  les 
idées  moyennes , pour  faire  voir  par 
fon  entremife  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  deuxidées  en  queftion, 
la  pofition  du  terme  moyen  ne  feroit- 
elle  pas  plus  naturelle, & ne  montreroic- 
elle  pas  mieux  & d’une  maniéré  plus 
claire  la  convenance  ou  la  d i fcon  venance 
des  extrêmes  , s’il  étoit  placé  au 
milieu  entre-deux  ? Ce  qu’on  pourroit 
faire  fans  peine  en  tranfpofant  les  pro- 
posions & en  faifant  que  le  terme 
moyen  fût  l’attribut  du  premier  & le 
fujet  du  fécond , comme  dans  ces  deux 
exemples. 


Omnis  homo  e/l  animal / 

Omne  animal  efl  vivens  , 

Ergo  omnis  homo  efl  vivens . 

Omne  corpus  e/l  extenfum  & foiïdum  ÿ 
Nullum  cxtenfun*& folidum  efl  para  exten/îo  , 
Ergo  corpus  non  efl  para  exten/îo . 


Tome  IV,  Q 
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Il  n’efl  pas  néceflaire  que  j’impor- 
tune rfcon  loueur  par  des  exemples  de 
fyllogifmes  dont  la  conclusion  foit  par- 
ticulière. La  même  raifon  autorife  aulïï 
bien  cette  forme  à l’égard  de  ces  der- 
niers fyllogifmes  qu’à  l’égard  de  ceux 
dont  la  conclufion  eft  générale. 

Pourquoi  la  raifon  vient  à nous  manquer 
en  certaines  rencontres. 

§.  9.  Pour  dire  préfentement  un 
mot  de  l’étendue  de  notre  raifon,  quoi- 
qu’elle pénétré  dans  les  abîmes  de  la 
mer  & de  la  terre  , qu’elle  s’élève  juf- 
qu’aux  étoiles,  & nous  conduife  dans 
les  valtes  efpaces  & les  appartemens 
immenfes  dece  prodigieux  édifice  qu’on 
nomme  l’univers  , il  s’en  faut  pourtant 
beaucoup  qu’elle  comprenne  même 
l’étendue  réelle  des  êtres  corporels  ; 
& il  y a bien  des  rencontres  où  elle 
vient  à nous  manquer. 


Dm 
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I. 

Parce  que  les  idées  nous  manquent. 

Et  premièrement  j elle  nous  manqua 
abfolument  par-tout  où  les  idées  nous 
manquent.  Elle  ne  s’étend  pas  plus  loin 
que  ces  idées , ôc  ne  fauroit  le  faire. 
C’eft  pourquoi  , par  - tout  où  nous 
n’avons  point  d’idées,  notre  raifon- 
nement  s’arrête,  6c  nous  nous  trouvons 
au  bout  de  nos  comptes.  Que  li  nous 
raisonnons  quelquefois  fur  des  mots 
qui  n’emportent  aucune  idée  , ç’eft 
uniquement  fur  ces  fons  que  roulent 
nos  raifonnemens  , 6c  non  fur  aucune 
autre  chofe. 

II. 

Parce  que  nos  idées  font  obfcures  & im- 
parfaites. 

§.  19.  En  fécond  lieu,  notre  rair 
fon  eft  fouvent  embarralîée  6c  hors  de 
route  à caufe  de  l’obfcurité,  de  la  con- 
fufion  , ou  de  l’imperfeiftion  des  idées 
fur  lelljuelles  elle  s’exerce  ; 6c  c’eft 
alors  que  nous  nous  trouvons  embar- 


Digitized  by  Googl 


3 6 3 Liv.  IV.  De  la  raifon. 

rafles  dans  des  contradiélions  & des 
difficultés  infurmontables.  Ainfi,  parce 
que  nous  n’avons  point  d’idées  parfaites 
de  la  plus  petite  extenüon  de  la  ma- 
tière ni  de  l’infinité,  notre  raifon  eft 
à bouc  fur  le  fujet  de  la  divifibiliré  de 
Ja  matière;  au  lieu  qu’ayant  des  idées 
parfaites  , claires  & diffinétes  du  nom- 
bre, notre  raifon  ne  trouve  dans  les 
nombres  aucune  de  ces  difficultés  in- 
furmontables, & netombe  dans  aucune 
contradiélion  fur  leur  fujet.  Ainfi  , les 
idées  que  nous  avons  des  opérations 
de  notre  efpric , & du  commencement 
du  mouvement  ou  de  la  penfée,  & de 
la  maniéré  donc  l’efprit  produit  l’une 
& l’autre  en  nous  , ces  idées  , dis-je, 
étant  imparfaites  , & celles  que  nous 
nous  formons  de  l’opération  de  Dieu 
l’étant  encore  davantage  , elles  nous 
jettent  dans  de  grandes  difficultés  fur 
les  agens  créés , doués  de  liberté,  def- 
quelles  la  raifon  ne  peut  guère  fe  dé- 
barrafler. 
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III. 

Parce  que  les  idées  moyennes  nous  mare - 
quent . 

§.  11.  En  troifieme  lieu , notre  rai- 
lon  efi:  fouvent  poulfée  à bouc,  parce 
qu’elle  n’apperçoic  pas  les  idées  qui 
pourraient  lervir  à lui  montrer  une 
convenance  ou  difconvenance  certaine 
ou  probable  de  deux  autres  idées,  & 
dans  ce  point  les  facultés  de  certains 
hommes  l’emportent  de  beaucoup  fur 
celles  de  quelques  autres.  Jufqu’à  ce 
que  l’algebre,  ce  grand  inftrurnent  <Sc 
eerte  preuve  infigne  de  la  fugacité  de 
l’Jiomme  eût  été  découverte  , les  hom- 
mes regardoient  avec  étonnement  plu- 
lieurs  démondrations  des  anciens  ma- 
thématiciens , & pouvoient  à peine 
s’empêcher  de  croire  que  la  découverte 
de  quelques-unes  de  ces  preuves  ne  fût 
au-delTus  des  forces  humaines. 
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I V. 

Parce  que  nous  fommes  imbus  de  faux 
principes . 

§.  iz.  En  quatrième  lieu , I’efprit 
venant  à bâtir  fur  de  faux  principes , 
fe  trouve  fouvent  engagé  dans  des  ab- 
furdités,  & des  difficultés  infurmon- 
tables , dans  do  fâcheux  défilés  & de 
pures  contradiéttons,  fans  favoir  com- 
ment s’en  tirer.  Et  dans  ce  cas  il  eft 
inutile  d’implorer  le  fecours  de  la  rai- 
l'on , à moins  que  ce  ne  foit  pour  dé- 
couvrir la  faufieté  & fecouer  le  joug 
de  ces  principes.  Bien  loin  que  la  rai- 
fon  éclairciffie  les  difficultés  dans  lef- 
quelles  un  homme  s’engage  en  s’ap* 
puyant  fur  de  mauvais  fondemens  , 
elle  l’embrouille  davantage,  «5c  le  jette 
toujours  plus  avant  dans  l’embarras. 

V. 

A caufe  des  termes  douteux  & incer- 
tains. 

§ 13.  En  cinquième  lieu,  comme 
les  idées  obfcures  & imparfaites  em- 
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brouillent  fouvenc  la  raifon  fur  le  me-  ' 
me  fondement,  il  arrive  fouvent  que 
dans  les  difcours&  dans  les  raifonne- 
mens  des  hommes,  leur  raifon  eft  con- 
fondue & pouffée  à bout  par  des  mots 
équivoques  & des  lignes  douteux  &in- 
certainsj  lorfqu’ils  ne  font  pas  exa&e- 
ment  fur  leur  garde.  Mais  , quand  nous 
venons  à tomber  dans  ces  deux  derniers 
égaremens  , c’eft  notre  faute  , & non 
celle  de  la  raifon.  Cependant , les  con- 
féquences  n’en  font  pas  moins  commu- 
nes; (5c  l’on  voit  par-tout  les  embarras 
ou  les  erreurs  qu’ils  produifent  dans 
l’efpric  des  hommes. 

Le  plus  haut  degré  de  notre  eonnoif-  , 
fance  ejl  l’intuition  , fans  raifonne- 
ment. 

§.  14..  Entre  les  idées  que  nous 
avons  dans  l’efprit,  il  y en  a qui  peu-* 
vent  être  immédiatement  comparées 
par  elles-mêmes,  l’une  avec  l’autre \ 

& à l’égard  de  ces  idées  l’efprit  eft  ca- 
pable d’appercevoir  qu’elles  convien- 
nent ou  difconviennent  auftî  clairement 

Q* 
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qu’il  voit  qu’il  les  a en  lui-même.  Ainfi 
l’efprit  apperçoit  aufti  clairement  que 
l’arc  d’un  cercle  eft  plus  petit  que  tout 
le  cercle,  qu’il  apperçoit  l’idée  même 
d’un  cercle  : & c’eft  ce  que  j’appelle  à 
caufe  de  cela  une  connoiflance  intui- 
tive , comme  j’ai  déjà  dit  : connoifTance 
certaine  , à l’abri  de  tout  doute  , qui 
n’a  befoin  d’aucune  preuve  & ne  peut 
en  recevoir  aucune , parce  que  c’eft  le 
plus  haut  point  de  toute  la  certitude 
humaine.  C’eft  en  cela  que  confifte 
l’évidence  de  toutes  ces  maximes  fur 
lesquelles  perfonne  n’a  aucun  doute, 
de  forte  que  non-feulement  chacun 
leur  donne  fon  confentemenr , mais 
les  reconnoitpour  véritables  dèsqu’elles 
font  propofées  à fon  entendement.  Pour 
découvrir  & embraffer  ces  vérités,  il 
n’eft  pas  néceffaire  de  faire  aucun  ufage 
de  la  faculté  de  difeourir,  on  n’a  pas 
befoin  de  raifonnement  ; car  elles  font 
connues  dans  un  plus  haut  degré  d’évi- 
dence: degré  que  je  fuis  tenté  de  croire 
( s’il  eft  permis  de  hafarder  des  con- 
jectures fur  des  chofes  inconnues  ) tel 
que  les  anges  ont  préfentement,  & que 
les  efprits  des  hommes  juftes,  parvenus 
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à la  perFeCtion  , auront  dans  l’état  à 
venir,  fur  mille  chofes  qui , àpréfent, 
échappent  tout-à-fait  à notre  entende- 
ment, 5c  defquelles  norre  raifon,  donc 
la  vue  elt  fi  bornée,  ayant  découvert 
quelques  foibles  rayons , tout  le  relie 
demeure  enféveli  dans  les  ténèbres  à 
notre  égard. 

* 

Le  fuivant  ejl  la  démon f ration  par  voie 
de  raifonnement. 

§.  15.  Mais  quoique  nous  voyons 
çà  5c  là  quelque  lueur  de  cette  pure 
lumière , quelques  étincelles  de  cette 
éclatante  connoilfance  ; cependant  la 
plus  grande  partie  de  nos  idées  font 
de  telle  nature  que  nous  ne  (aurions 
difeerner  leur  convenance  ou  leur  dif- 
convenance  en  les  comparant  immé- 
diatement enfemble.  Et  à l’égard  de 
toutes  ces  idées,  nous  avons  befoin  du 
raifonnement  , 5c  fommes  obligés  de 
faire  nos  découvertes  par  le  moyen  du 
difeours  5c  des  déductions.  Or  ces  idées 
font  de  deux  fortes , que  je  prendrai  la 
liberté  d’expofer  encore  aux  yeux  de 
mon  leéteur. 

Q $ 
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II  y a , premièrement,  les  idées  dont 
on  peut  découvrir  la  convenance  ou 
la  difconvenance  par  l’intervention 
d’autres  idées  qu'on  compare  avec 
elles,  quoiqu’on  ne  pu i fie  la  voir  en 
joignant  enfemble  ces  premières  idées. 
Et,  en  ce  cas-là,  lorfque  laconvenance 
ou  la  difconvenance  des  idées  moyen- 
nes avec  celles  auxquelles  nous  vou- 
lons les  comparer,  fe  montrent  vifi- 
blementà  nous,  cela  fait  une  démons- 
tration qui  emporte  avec  foi  une  vraie 
connoiflance,  mais  qui,  bien  que  cer- 
taine, n’eft  pourtant  pas  fi  aifée  à ac- 
quérir ni  tout-à-fait  fi  claire  que  la  con- 
noifiànce  intuitive;  parce  qu’en  celle- 
ci  il  n’y  a qu’une  feule  intuition,  pure 
& fimple , fur  laquelle  on  ne  fauroit  fe 
méprendre  ni  avoir  la  moindre  appa- 
rence de  doute,  la  vérité  y parodiant 
tout  à la  fois  dans  fa  derniere  perfec- 
tion. Il  eft  vrai  que  l’intuition  fe  trouve 
aufiî  dans  la  démonfiration  , mais  ce 
n’eft  pas  tout  à la  fois  \ car , il  faut  re- 
tenir dans  fa  mémoire  l’intuition,  de 
la  convenance  que  l’idée  moyenne  a 
avec  celle  à laquelle  nous  l’avons  com- 
parée auparavant , lorfque  nous  venons. 
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à la  comparer  avec  l’idée  fuivante  ; & 
plus  il  y a d’idées  moyennes  dans  une 
démonftration  , plus  on  eft  en  danger 
de  fe  tromper  , car  il  faut  remarquer 
& voir  d’une  connoillance  de  (impie 
vue  chaque  convenance  ou  difeonve- 
nance  des  idées  qui  entrent  dans  la  dé- 
monftration, en  chaque  degré  det.ladé- 
du&ion  , & retenir  cette  liaifon  dans  la 
mémoire,  juftement  comme  elle  eft, 
de  forte  que  l’efprit  doit  être  affiiré  que 
nulle  partie  de  ce  qui  eft  neceiïaire  pour 
former  la  démonftration  , n’a  été  omile 
ou  négligée.  C’eft  ce  qui  rend  certaines 
démonftrations  longues,  embarrallées, 
5c  trop  difficiles  pour  ceux  qui  n’onc 
pas  allez  de  force  & d’étendue  d’efpric 
pour  appercevoir  diftinétement , & pour 
retenir  exactement  & en  bon  ordre  tant 
d’articles  particuliers.  Ceux  mêmes  qui 
font  capables  de  débrouiller  dans  leur 
tête  ces  fortes  de  fpéculations  compli- 
quées, font  obligés  quelquefois  de  les 
faire  palier  plus  d’une  fois  en  revue 
avant  que  de  pouvoir  parvenir  à une 
connoillance  certaine.  Mais  du  refte  , 
lorfque  l’efpric  retient  nettement  & 
dJune  connoillance  de  fimple  vue  le 
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fouvenir  de  la  convenance  d’une  idée 
avec  une  autre,  & de  celle-ci  avec  une 
troifiemej  & de  cette  troifieme  avec 
une  quatrième,  &c.,  alors  la  conve- 
nance de  la  première  & de  la  quatrième 
eft  une  démonftration , & produit  une 
connoififance  certaine  qu’on  peut  ap- 
peler connoiflance  raifonnée,  comme 
l’autre  eft  une  connoiiïance  intuitive. 

Pour  fuppléer  à ces  bornes  étroites  de 
la  raïfon , il  ne  nous  refie  que  le  ju- 
gement , fondé  fur  des - raifonnemens 
probables . 

§.  \6.  Il  y a,  en  fécond  lieu,  d’au- 
tres idées  dont  on  ne  peut  juger  qu’elles 
conviennent  ou  difconviennent,  autre- 
ment que  par  l’entremife  d’autres  idées 
qui  n’ont  point  de  convenance  certaine 
avec  les  extrêmes  y mais  feulement  une 
convenance  ordinaire  ou  vraifemblable  ; 
& c’eft  fur  ces  idées  qu’il  y a occafion 
d’exercer  le  jugement  , qui  eft  cet  ac- 
quiefcement  de  l'efprit  par  lequel  on 
fuppofe  que  certaines  idées  convien- 
nent entr’elles  en  les  comparant  avec 
ces  fortes  de  moyens  probables*  Quoi- 


. J 

Digitized  by  Google 


Delà  raifon.  Ch  AP.  XVII.  >77 

que  cela  ne  s’élève  jamais  jufqu’à  la 
connoiffance , ni  jufqu’à  ce  qui  en  fait 
le  plus  bas  degré;  cependant,  ces  idées 
moyennes  lient  quelquefois  les  extrê- 
mes d’une  maniéré  fi  intime,  & la  pro- 
babilité eft  fi  claire  & fi  forte , que  l’af- 
fentiment  la  fuit  aufii  clairement  que 
la  connoilîance  fuit  la  démonftration. 
L’excellence  & l’ufage  du  jugement 
confifte  à obferver  exa&cment  la  force 
& le  poids  de  chaque  probabilité  & à 
en  faire  une  jufte  eftimation  ; & enfuite 
après  les  avoir,  pour  ainfi  dire,  toutes 
fommées  exaftement,  à fe  déterminer 
pour  le  côté  qui  emporte  la  balance. 

Intuition  , démonjlration  jugement, 

§.  17.  La  connoilîance  intuitive  eft 
la  perception  de  la  convenance  ou  dif- 
convenance  certaine  de  deux  idées  com- 
parées  immédiatement  enfemble. 

La  connoiiTance  raifonnée  efl  la  per- 
ception de  la  convenance  ou  difcon- 
venance  certaine  de  deux  idées } par 
l’intervention  d’une  ou  de  plulieurs 
autres  idées- 
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Le  jugement  eft  la  penfée  ou  la  fup- 
pofition  que  deux  idées  conviennent 
ou  difconviennent , par  l’intervention 
d’une  ou  de  plulieurs  idées  , dont  l’ef- 
pric  ne  voit  pas  la  convenance  ou  la 
difconvenance  certaine  avec  ces  deux 
idées,  mais  qu’il  a obfervé  être  fré- 
quente & ordinaire. 

Conféquences  déduites  des  paroles  & confé- 
quences déduites  des  idées. 

§.  îS.  Quoiqu’une  grande  parrie 
des  fondions  de  la  raifon , & ce  qui 
en  fait  le  fujec  ordinaire , ce  foi t de 
déduire  une  propofition  d’une  autre, 
ou  de  tirer  des  conféquences  par  des 
paroles;  cependant  le  principal  afte  du 
raifonnement  confiée  à trouver  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  de  deux 
idées  par  rentremife  d’une  troifieme  , 
comme  un  homme  trouve  par  le  moyen 
d’une  aune  que  la  même  longueur  con- 
vient à deux  maifons  qu’on  ne  fauroic 
joindre  enfemble  pour  en  mefurer  l’é- 
galité par  une  juxta-polition.  Les  mots 
ont  leurs  conféquences  en  tant  qu’ils 
font  lignes  de  telles  ou  telles  idées  -, 
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& les  chofes  conviennent  ou  difcon- 
viennent  félon  ce  qu’elles  font  réelle- 
ment, mais  nous  ne  pouvons  le  dé- 
couvrir que  par  les  idées  que  nous  en 
avons. 

v 

Quatre  fortes  d'argumens. 

§.  19.  Avant  que  de  finir  cette  ma- 
tière , 11  ne  fera  pas  inutile  de  faire 
quelques  réflexions  fur  quatre  fortes 
d’argumens  dont  les  hommes  ont  ac- 
coutumé de  fe  ferviren  raifonnant  avec 
les  autres  hommes , pour  les  entraîner 
dans  leurs  propres  fentimens,  ou  du. 
moins  pour  les  tenir  dans  une  efpece- 
de  relpeét  qui  les  empêche  de  con- 
tredire. 

» . 

Le  premier  t ad  verecundiam. 

Le  premier  efl  de  citer  les  opinions- 
des  perfonnes  qui,  par  leur  efprir,  par 
leur  favoir , par  l’éminence  de  leur 
rang,  par  leur  puiflance  , ou  par  quel’ 
qu’autre  raifon , fe  font  fait  un  nom 
& ont  établi  leur  réputation  furl’eftime- 
commune  avec  une  certaine  efpece 
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d’autoritc.  Lorfque  les  hommes  font 
élevés  à quelque  dignité  , on  croit  qu’il 
ne  lied  pas  bien  à d'autres  de  les  con- 
tredire en  quoi  que  ce  foit,  & que 
c’efl  bleffer  la  modeltie  de  mettre  en 
queftion  l’autorité  de  ceux  aAui  en  font 
déjà  en  poffelTion.  JLorfqu’un  homme 
ne  fe  rend  pas  promptement  à des  dé- 
diions d’auteurs  approuvés  que  les  au- 
tres embraffent  avec  foumiilion  &avec 
refpeét  , on  efl  porté#  à le  cenfurer 
comme  un  homme  trop  plein  de  vanité: 
& l’on  regarde  comme  l’effet  d’une 
grande  infolence  qu’un  homme  ofe 
établir  un  fentiment  particulier  & le 
foutenir  contre  le  torrent  de  l’antiquité, 
ou  le  mettre  en  op^ofition  avec  celui 
de  quelque  favant  dofteur  ou  de  quel- 
que fameux  écrivain.  C’efl:  pourquoi 
celui  qui  peut  appuyer  fes  opinions  fur 
une  telle  autorité,  croit  dès-là  être  en 
droit  de  prétendre  la  vi&oire,  de  il  eft 
tout  prêt  à taxer  d’imprudence  quicon- 
que ofera  les  attaquer.  C’efl:  ce  qu’oa 
peut  appeler,  à mon  avis,  un  argument 
ad  verecundiam. 


••  u 
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Le  fécond  3 ad  ignorantiam. 

§.  zo.  Un  fécond  moyen  3 dont  les 
hommes  fe  fervent  polir  porter  & for- 
cer, pour  ainfi  dire,  les  autres  à fou- 
mettre  leur  jugement  aux  décifions 
qu’ils  ont  prononcées  eux-mêmes  fur 
l’opinion  dont  on  difpute  , c’efi  d’exiger 
de  leur  adverfaire  qu’il  admette  la 
preuve  qu’ils  mettent  en  avant  , ou 
qu’il  en  afligne  une  meilleure.  C’efl 
ce  que  j’appelle  un  argument  ad  igno - 
rantiam. 

Le  trotfieme , ad  hominem. 

§.  ii.  Un  troifieme  moyen,  c’eft 
de  preffer  un  homme  par  les  confé- 
quences  qui  découlent  de  fes  propres 
principes , ou  de  ce  qu’il  accorde  lui- 
même.  C’eft  un  argument  déjà  connu 
fous  le  titre  d’argument  ad  hominem. 
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Le  quatrième  y ad  judicium. 

§.  ix.  Le  quatrième  confifte  à em- 
ployer des  preuves  tirées  de  quelqu’une 
des  fources  de  la  connoiiïance  ou  de 
la  probabilité.  C’eft  ce  que  j’appelle  un 
argument  ad  judicium.  Et  c’eft  le  feul 
de  tous  les  quatre  qui  foit  accompagné 
d’une  véritable  inftrudion  & qui  nous 
avance  dans  le  chemin  de  la  connoif- 
fance.  Car  I.  de  ce  que  je  ne  veux  pas 
contredire  un  homme  par  refpeét , ou 
par  quelqu’autreconftdcrarion  que  celle 
de  la  convi&ion,  il  ne  s’enfuit  point 
que  fon  opinion  foit  railonnable.  IL 
Ce  n’eft  pas  à dire  qu’un  autre  homme 
foit  dans  le  bon  chemin  , ou  que  je 
doive  entrer  dans  le  même  chemin 
que  lui  par  la  raifon  que  je  n’en  con- 
nois  point  de  meilleur.  III.  Dès-là 
qu’un  homme  m’a  fait  voir  que  j’ai 
tort,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  ait  raifon 
lui-même.  Je  puis  être  modefte  , & 
par  cette  raifon  ne  point  attaquer  l’opi- 
nion d’un  autre  homme.  Je'  puis  être 
ignorant , & n’être  pas  capable  d’en 
produire  une  meilleure.  Je  puis  être 
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dans  l’erreur,  & un  autre  peut  me  faire 
voir  que  je  me  trompe.  Tout  cela  peut 
me  difpofer  peut-être  à recevoir  la  vé- 
rité , pais  il  ne  contribue  en  rien  à 
m’en  donner  la  connoiflfance  ; cela  doic 
venir  des  preuves  , des  argumens  , 5c 
d’une  lumière  qui  nailTe  de  la  nature 
des  chofes  mêmes  , 5c  non  de  ma  ti- 
midité , de  mon  ignorance  6c  de  mes 
égaremens. 

Ce  que  c’ejt  que , félon  la  raïfon  , au - 
de  fus  de  la  raifon  , & contraire  à la 
raifon. 

§.  13.  Par  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  raifon  , nous  pouvons  être 
en  état  de  former  quelque  conjecture 
fur  cette  diflinétion  des  chofes  , en  tant 
quelles  font  félon  la  raifon  , au  defTus 
de  la  raifon , 5c  contraires  à la  raifon. 

I.  Par  celles  qui  font  félon  la  raifon , 
j’entends  ces  propcfirions  dont  nous 
pouvons  découvrir  la  vérité  en  exami- 
nant 6c  en  fuivant  les  idées  qui  nous 
viennent  par  voie  de  fcnfation  6c  de 
réflexion,  6c  que  nous  trouvons  vérita* 


384  . Liv.  IV.  De  la  raifon'. 

blés  ou  probables  par  des  dédu&ions 
naturelles. 

II.  J’appelle  au  deflus  de  la  raifon 
les  propofitions  dont  nous  ne  Voyons 
pas  que  la  vérité  ou  la  probabilité 
puiiïe  être  déduite  de  ces  principes  par 
le  fecours  de  la  raifon. 

III.  Enfin  les  propofitions  contraires 
à la  raifon  font  celles  qui  ne  peuvent 
confifter  ou  compatir  avec  nos  idées 
claires  & diftinétes.  Ainfi  , l’exiftence 
d’un  Dieu  eft  félon  la  raifon  ; l’exif- 
tence  de  plus  d’jn  Dieu  eft  contraire  à 
la  raifon;  & la  réfurreâûon  des  morts 
eft  au  deftus  de  la  raifon.  De  plus, 
comme  ces  m«ts  au  deflus  de  la  raifon 
peuvent  être  pris  dans  un  double  fens , 
favoir  ^our  ce  qui  eft  hors  de  la  fphere 
de  la  probabilité  ou  de  la  certitude  , je 
crois  que  c’eft  auiïi  dans  ce  fens  étendu 
qu’on  dit  quelquefois  qu’une  ckofe  eft 
contraire  à la  raifon. 

v 
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La  raifort  & la  foi  ne  font  point  deux 
chofes  oppofées. 

§.  24.  Le  mot  de  raifon  eft  encore 
employé  dans  un  autre  ufage  par  où 
il  efl:  oppofé  à la  foi  : <3c  quoique  ce 
foit  là  une  maniéré  de  parler  fort  im- 
propre en  elle-même  , cependant  elle 
ellli  fort  autorilée  par  l’ufage  ordinaire, 
que  ce  feroit  une  folie  de  vouloir  s’op- 
pofer,  ou  remédier  à cet  inconvénient. 
Je  crois  feulement  qu’il  ne  fera  pas  mal 
à propos  de  remarquer  que  de  quelque 
maniéré  qu’on  oppofe  la  foi  à la  raifon , 
la  foi  n’ell  autre  chofe  qu’un  ferme  alTen- 
timenc  de  i’efprit,  lequel  aflenciment 
étant  réglé  comme  il  doit  être  , ne 
peut  être  donné  à aucune  chofe  que 
fur  de  bonnes  raifons,  & par  conféquent 
il  ne  fauroit  être  oppofé  à la  raifon. 
Celui  qui  croit,  fans  avoir  aucune  rai- 
fon de  croire  , peut  être  amoureux  de 
fes  propres  fantailies , mais  il  n’efl:  pas 
vrai  qu’il  cherche  la  vérité  dans  l’efprit 
qu’il  la  doit  chercher , ni  qu’il  rende 
une  obéiflànce  légitime  à fon  maître 
qui  voudroit  qu’il  fît  ufage  des  facultés 
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de  difcerner  les  objets  , delquelles  il 
l’a  enrichi  pour  le  préferver  des  mépri- 
fes  & de  l’erreur.  Celui  qui  ne  les  em- 
ployé pas  à cet  ufage  autant  qu’il  efl 
en  fa  puilfance , a beau  voir  quelquefois 
la  vérité  , il  n’eft  dans  le  bon  chemin 
que  par  hafard  ; & je  ne  fais  fi  le  bon- 
heur de  cec  accident  excufera  l’irrégu- 
larité de  fa  conduite.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , au  moins , c’eft  qu’il  doit  être 
comptable  de  toutes  les  fautes  où  il 
s’engage  : au  lieu  que  celui  qui  fait  ufa- 
ge de  la  lumière  & des  facultés  que 
Dieu  lui  a données , & qui  s’applique 
fincérement  à découvrir  la  vérité  , par 
les  fecours  & l’habileté  , qu’il  a , peut 
avoir  cette  fatisfa&ion  en-  faifant  fon 
devoir  comme  une  créature  raifonna- 
ble  , qu’encore  qu’il  vînt  à ne  pas  ren- 
contrer la  vérité,  fa  recherche  ne  laif- 
fera  pas  d'être  récompenfée.  Car  celui- 
là  réglé  toujours  bien  fon  alfentiment 
& le  place  comme  il  doit,  lorfqu’en 
quelque  cas , ou  lur  quelque  matière 
que  ce  foit , il  croit  ou  refufe  de  croire 
.félon  que  fa  raifon  l’y  conduit.  Celui 
qui  fait  autrement , pêche  contre  fes 
propres  lumières , & abufe  de  fes  fa- 
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cultes  qui  ne  lui  ont  été  données  pour 
aucune  autre  fin  que  pour  chercher  & 
fuivre  la  plus  claire  évidence  , & la 

Î)lus  grande  probabilité.  Mais  parce  que 
a raifon  & la  foi  font  mifes  en  oppo- 
fition  par  certaines  perfonnes  , nous 
allons  les  coafidérer  fous  ce  rapport 
dans  le  chapitre  fuivanc. 
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CHAPITRE  XyiII.^ 


De  la  foi  & de  la  raifort , & de 
leurs  bornes  dijlincles. 


Il  ejl  néceffaire  de  connoîtrc  les  bornes  de 
la  foi  & de  la  raifon. 

§*  i. 

Nous  avons  montré,  ci  deflùs , i.  ■ 
que  nous  fommes  nécelfairement  dans 
l’ignorance  , & que  toutes  fortes  de 
connoiffances  nous  manquent  , là  où 
les  idées  nous  manquent,  i.  Que  nous 
fommes  dans  l’ignorance  & deftitués 
de  connoiflance  raifonnée^  dès  que  les 
preuves  nous  manquent.  3.  Quelacon- 
noilfance  générale  & la  certitude  nous 
manquent  par  tout  où  les  idées  fpéci- 
liques,  claires  & déterminées  viennent 
à nous  manquer.  4.  Et  enfin , que  Ja 

probabilité 


‘ 
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probabilité  nous  manque  pour  diriger 
notre  afl'entiment  dans  des  matières  on 
nous  n’avons  ni  connoiflance  par  nous- 
mêmes  , ni  témoignage  de  la  part  des 
autres  hommes  fur  quoi  notre  raifon 
puiiïe  fe  fonder.  - ■ 

De  ces  quatre  chofes  préfuppofées  £ I 

on  peut  venir,  je  penfe  , à établir  les 
bornes  qui  font  entre  la  foi  & la  raD 
fon  : .connoiflance  dont  le  défaut  a cer- 
tainement produit  dans  le  monde  de 
grandes  difputes  & peut-être  bien  des 
méprifes,  fi  tant  eft  qu’il  n’y  ait  pas 
caufé  au în  de  grands  défordres.  Car, 
avant  que  d’avoir  déterminé  jufqu’où 
nous  fommes  guidés  par  la  raifon  , & 
jufqu’où  nous  fommes  conduits  par  la 
foi,  c’eft  en  vain  que  nous  difputerons, 

& que  nous  tâcherons  de  nous  con- 
vaincre l’un  l’autre  fur  des  matières  de 
religion.  *; 

Ce  que  c'ejl  que  la  foi  & la  raifon , en 
- tant  qu'elles,  font  di/lincles  l’une  de 
l'autre. 

m ...  1 * *.  . 

§.2.  Je  trouve  que  dans  chaque 
feéte  on  fe  fert  avec  plaifir  de  la  raifon 
Tome  IV.  R 
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autant  qu’on  en  peut  tirer  quelque  f«- 
cours  ; & que,  dès  que  la  raifon  vient 
à manquer  à quelqu’un  , de  quelque 
feéte  qu’il  foit,  il  s’écrie  aufli-tôt,  c’eSt 
ici  un  article  de  foi,  & qui  eft  au- 
delïiis  de  la  raifon.  Mais  je  ne  vois  pas 
comment  ils  peuvent  argumenter  con- 
tre une  perfonne  d’un  autre  parti  , 
ou  convaincre  un  antagoniste  qui  fe 
fert  de  la  même  défaite,  fans  pofqr  des 
bornes  précifes  entre  la  foi  & la  rai- 
ion  ; ce  qui  devroit  être  le  premier 
point  établi  dans  toutes  les  questions 
où  la  foi  a quelque  part. 

Confidérant  donc  ici  la  raifon  com- 
me diStintte  de  la  foi , jefuppofe  que 
c'eSt  la  découverte  de  la  certitude  ou 
de  la  probabilité  des  propositions  ou 
vérités  que  l’efprit  viene  à connoître 
par  des  déduétions  tirées  d’idées  qu’il 
a acquiles  par  l’ufage  de  fes  facultés 
naturelles , c’eSt-à-dire , par  fenfation 
ou  par  réflexion. 

La  foi , d’un  autre  côté  eft  raiTenti- 
ment  qu’on  donne  à toute  propofition 
qui  n’cSt  pas  ainfl  fondée  fur  des  dé- 
duétions de  la  raifon  , mais  fur  le  cré- 
dit de  celui  qui  les  propofe  comme 
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venant  de  la  part  de  Dieu  par  quelque 
communication  extraordinaire.  Cette 
maniéré  de  découvrir  des  vérités  aux 
hommes  , c’eft:  ce  que  nous  appelons 
révélation. 

Nulle  nouvelle  idée  Jimple  ne  peut  être 
introduite  dans  l’efprit  par  une  révé- 
lation tradicionale. 

§.  3.  Premièrement,  donc  je  dis 
que  nul  homme  infpiré  de  Dieu  ne 
peut , par  aucune  révélation , commu- 
niquer aux  autres  hommes  aucune  nou- 
velle idée  Ample  qu’ils  n’euflent  aupa- 
ravant par  voie  de  fenfation  ou  de  ré- 
flexion. Car,  quelqu’impreflion  qu’il 
puifle  recevoir  immédiatement  lui- 
même  de  la  main  de  Dieu,  fl  cette  ré- 
vélation efl:  compofée  de  nouvelles 
idées  Amples , elle  ne  peut  être  intro- 
duite dans  l’efprit  d’un  autre  homme 
par  des  paroles  ou  par  aucun  autre 
ligne  ; parce  que  les  paroles  ne  prô- 
duifent  point  d’autres  idées  par  leur 
opération  immédiate  fur  nous  que 
celles  de  leurs  fons  naturels  ; 6c  c’efl: 
par  la  coutume  que  nous  avons  pris 
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de  les  employer  comme  fignes,  qu’ils 
excitent  & réveillent  dans  notre  efprit 
des  idées  qui  y ont  été  auparavant , & 
non  d’autres.  Car,  des  mots  vus-ou  en- 
tendus ne  rappellent  dans  notre  efprit 
que  les  idées  dont  nous  avons  accou- 
tumé de  les  prendre  pour  fignes,  & ne 
fauroient  y introduire  aucune  idée  fim- 
ple  parfaitement  nouvellé  & auparavant 
inconnue.  Il  en  eft  de  même  à l’égard 
de  tout  autre  figne  qui  ne  peut  nous 
donner  à connoitre  des  chofes  dont 
nous  n’avons  jamais  eu  auparavant  au- 
cune idée.  f 

Ainfi,  quelques  chofes  qui  euffent 
été  découvertes  à S.  Paul  lorfqu’il  fut 
ravi  dans  le  troifieme  ciel , quelques 
nouvelles  idées  que  fon  efprit  y eut 
reçu,  toute  la  defcription  qu’il  peut 
"faire  de  ce  lieu  aux  autres  hommes  , 
c’eft  que  ce  font  des  chofes  que  l’œil 
n’a  point  vues , que  l’oreille  n’a  point 
ouïes,  & qui  ne  font  jamais  entrées 
dans  le  cœur  de  l’homme.  Et  fuppofé 
"que  Dieu  fît  connôître  furnarurelle- 
ment  à un  homme  une  efpece  de  créa- 
ture qui  habite  par  exemple  dansJu- 
* pite'r  ou  dans  Saturne , pourvue  de  fix 
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fens,  ( car  perfonne  ne  peut  nier  qu’il 
ne  puilfe  y avoir  de  telles  créatures 
dans  ces  planettes  ) & qu’il  vînt  à im-. 
primer  dans  fon  efprit  les  idées  qui 
l'ont  introduites  dansl’efprit  de  ces  ha- 
birans  de  Jupiter  ou  de  Saturne  par  ce 
lixieme  fens , cet  homme  ne  pourroic 
non  plus  faire  naître  par  des  paroles 
dans  l’efprit  des  autres  hommes  les 
idées  produites  par  ce  fixieme  fens., 
qu'un  de  nous  pourroit,  par  le  fon  de 
certains  mots , introduire  l’idée  d’une 
couleur  dans  l’efprit  d’un  homme  qui 
polfédant  les  quatre  autres  fens  dans 
leur  perfedion , auroit  toujours  été 
privé  de  celui  de  la  vue.  Par  confé- 
quent , c’eft  uniquement  de  nos  facul- 
tés naturelles  que  nous  pouvons  rece- 
voir nos  idées  (impies  qui  font  le 
fondement  & la  feule  matière  de  toutes 
nos  notions  & de  toute  notre  connoif- 
fance  ; & nous  n’en  pouvons  abfolu- 
ment  recevoir  aucune  par  une  révéla-, 
tion  traditionale , li  j’ofe  me  fervir  de. 
ce  terme.  Je  dis  une  révélation  tradi- 
rionale,  pour  la  diltinguer  d’une  révé- 
lation originale.  J’entends  par  cette 
derniere  la  première  imprefîion  qui  efi; 

R > 


Digitized  by  Google 


394  Liv.  IV.  t)c  la  foi , &c. 

faite  immédiatement  par  le  doigt  de 
Dieu  fur  l’efprit  d’un  homme  ; impref- 
fion  à laquelle  nous  ne  pouvons  fixer 
aucunes  bornes  : & par  l’autre,  j’entends 
ces  impreflions  propofées  à d’autres 
par  des  paroles  & par  les  voies  ordi- 
naires que  nous  avons  de  nous  com- 
muniquer nos  conceptions  les  uns  aux 
autres. 

m 

"La  révélation  traditionale  peut  nous  faire 
connoùre  des  prepofitions  quon  peut 
cormoître  par  le  fccours  de  la  raifon  , 
mais  non  pas  avec  autant  de  certitude 
que  par  ce  dernier  moyen . v 

§.  4.  Je  dis  , en  fécond  lieu , que 
les  mêmes  vérités  que  nous  pouvons 
découvrir  par  la  raifon  , peuvent  nous 
être  communiquées  par  une  révélation 
traditionale.  Ainfi , Dieu  pourroit  avoir 
communiqué  aux  hommes  , par  le 
moyen  d’une  telle  révélation,  la  con- 
noiffance  de  la  vérité  d’une  propofition 
d’Euclide,  tout  de  même  que  les  hom- 
mes viennent  à la  découvrir  eux-mêmes 
par  l’ufage  naturel  de  leurs  facultés. 
Mais  dans  toutes  les  chofes  de  cette 
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efpcce , la  révélation  n’eft  pas  fort  né- 
ceflaire,  ni  d’un  grand  ufage;  parce 
- que  Dieu  nous  a donné  des  moyens 
naturels  & plus  fûxs  pour  arriveràcet^e 
connoiflance.  Car  toute  vérité  que  nous 
venons  à découvrir  clairement  par  la 
connoiflance  & par  la  contemplation  de 
nos  propres  idées,  fera  toujours  plus 
certaine  à notre  égard  que  celles  qui 
nous  feront  enfeignées  par  une  révé- 
lation tradicionale.  Car , la  connoiflance 
que  nous  avons  que  cette  révélation  efl: 
venue  premièrement  de  Dieu , ne  peut 
jamais  être  iî  fûre  que  la  connoiflance 
que  produit  en  nous  la  perception  claire 
& diftinde  que  nous  avons  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos 
propres  idées.  Par  exemple,  s’il  avoic 
été  révélé  depuis  quelques  fiecles  que 
les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux 
à deux  droits,  je  pourrois  donner  mon 
confentement  à la  vérité  de  cette  pro- 
pofltion  fur  la  foi  de  la  tradition  qui 
allure  qu’elle  a été  révélée  ; mais  cela 
ne  parviendroit  jamais  à un  fi  haut  de- 
gré de  certitude  que  la  connoiflance 
même  que  j’en  aurois  en  comparant  & 
mefurant  mes  propres  idées  de  deux 
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angles  droits,  & les  trois  angles  d’un 
triangle.  11  en  eft  de  même  à l’égard 
d’un  fait  qu’on  peut  connoître  par  le 
moyen  des  fens  : par  exemple  , l’hif- 
toire  du  déluge  nous  eft  communiquée 
par  des  écrits  qui  tirent  leur  origine 
de  la  révélation  ; cependant , perionne 
ne  dira  , je  penfe , qu’il  a uneconnoif- 
fance  auffi  certaine  & aufli  claire  du 
déluge  que  Noé  qui  le  vit,  où  qu’il 
en  auroit  eu  iui-méme  s’il  eût  été  alors 
en  vie  & qu’il  l’eut  vu.  Car  l’aflTurance 
qu’il  a que  cette  hiftoire  eft  écrite  dans 
un  livre  qu’on  fuppofe  écrit  par  Moïfe, 
auteur  infpiré  , n’eft  pas  plus  grande 
que  celle  qu’il  en  a par  le  moyen  de  fes 
fens  : mais  l’aflurance  qu’il  a que  c’cft 
Moïfe  qui  a écrit  ce  livre,  n’eft  pas  fi 
grande  que  s’il  avoit  vu  Moïfe  qui 
l’écrivoit  aétuellement  & par  confé- 
quent  l’aflurance  qu’il  a que  cette  his- 
toire eft  une  révélation  , eft  toujours 
moindre  que  l’aflurance  qui  lui  vient 
des  fens. 
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La  révélation  ne  peut  être  reçue  contre 
une  claire  évidence  de  la  raifon, 

.J  ; * 

§.  5 . Ainfi , à l’égard  des  propofi- 
tions  donc  la  certitude  eft  fondée  fur 
la  perception  claire  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  de  nos  idées 
qui  nous  eft  connue  ou  par  une  intui- 
tion immédiate  , comme  dans  les  pro-. 
pofitions  évidentes  par  elles-mêmes  „ 
ou  par  des  dédudions  évidentes  de  la 
raifon  comme  dans  les  démonftrations , 
le  fecours  de  la  révélation  n’eft  poinq 
nécejQaire  pour  gagner  notre  aftenti-, 
ment  , & pour  introduire  ces  propoli-s 
tions  dans  notre  efprit  ; parce  que  les 
voies  naturelles  par  où  nous  vient  la 
connoiflfance , peuvent  les  y établir,  ou 
l’ont  déjà  fait  : ce  qui  eft  la  plus  grande 
aiïùrance  que  nous  puiftions  peut-être, 
avoir  de  quoi  que  ce  foit  , hormis 
lorfque  Dieu  nous  le  révélé  immédia- 
tement ; & dans  cette  occafion  même, 
notre  aflurance  ne  fauroit  être  plus 
grande  que  la  connoiftance  que  nous 
avons  que  c’eft  une  révélation  qui  vient 
dç  Dieu.  Mais  je  ne  crois  pourtant  pas 
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Et  par  conséquent , nulle  propofition 
ne  peut  être  reçue  pour  révélation  di- 
vine , ou  obtenir  l’alTentimenc  qui  eft 
dû  à toute  révélation  émanée  de  Dieu  9 
fi  elle  eû  contradi&oirement  oppofée 
à notre  connoiflance' claire  «5c  de  Simple 
vue  ; parce  que  ce  feroit  renverfer  les 
principes  & les  fondemens  de  toute 
connoiflance  & de  tout  affentiment  ; de 
forte  qu’il  ne  refteroit  plus,  de  diffé- 
rence dans  le  monde  entre  la  vérité  & 
la  fàuffeté,  nulles  mefures  du  croyable 
& de  l’incroyable  , fi  des  propofitions 
douteufes  doivent  prendre  place  devant 
des  propofitions  évidentes  par  elles-mê- 
mes , & que  ce  que  nous  connoiffons  cer- 
tainement dût  céder  le  pas  à ce  fur  quoi 
nous  Sommes  peut-être  dans  l’erreur.  Il 
eft  donc  inutile  de  preffer  comme  articles 
de  foi  des  propofitions  contraires  à la 
perception  claire  que  nous  avons  de  la 
convenance  ou  de  la  difconvenance  d’au- 
cune de  nos  idées.  Ellesne  fauroient  ga- 
gner notre  affentiment  fous  ce  titre  , 
ou  fous  quelqu’autre  que  ce  foie.  Car 
la  foi  ne  peut  nous  convaincre  d’aucune 
chofe  qui  Soit  contraire  à notre  connoil- 
fanee  ; parce  qu’encore  que  la  foi  foit 
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fondée  fur  le  témoignage  de  Dieu,. qui 
ne  peut  mentir , & par  qui  telle  ou  telle 
propofition  nous  eft  révélée  ; cependant 
nous  ne  faurions  être  allurés  qu’elle 
eft  véritablement  une  révélation  divi- 
ne , avec  plus  de  certitude  que  nous  le 
fommes  de  la  vérité  de  notre  propre 
connoilfancc  ; puifque  toute  la  force  de 
la  certitude  dépend  de  la  connoiflànce 
que  nous  avons  que  c’eft  Dieu  qui  a ré- 
vélécette  propofition  ; de  fortequedans 
ce  cas  où  l’on  fuppofe  que  la  propofi- 
tion révélée  eft  contraire  à notre  con* 
noiflance  ou  à notre  raifon  , elle  fera 
toujours  en  butte  à cette  objedion  , que 
nous  ne  faurions  dire  comment  il  eft  pof- 
fible  de  concevoir  qu’une  chofe  vienne 
de  Dieu  , ce  bienfaifant  auteur  de 
notre  etre , laquelle  étant  reçue  pour 
véritable  , doit  renverfer  tous  les  prin- 
cipes & tous  les  fondemens  de  connoif. 
fance  qu’il  nous  adonnés,  rendre  rou-^ 
tes  nos  facultés  inutiles,  détruire  abfo- 
lument  la  plus  excellente  partie  de  fon 
ouvrage , je  veux  dire  notre  entende- 
ment , & réduire  l’homme  dans  un  état 
où  il  aura  moins  de  lumière  & de 
moyens  de  fe  conduire  que  les  bêtes 


r 


De  la  foi  , &c.  Chap.'XVIII.  401, 

qui  pétillent.  Car  fi  l’efpric  de  l’homme 
ne  peut  jamais  avoir  une  évidence  plus, 
claire,  ni  peut-être  fi  claire  qu’une  chofe 
ell  de  révélation  divine,  que  celle  qu’il 
a des  principes  de  fa  propre  raifon  , il 
ne  peut  jamais  avoir  aucun  fondement 
de  renoncer  à la  pleine  évidence  de  fa 
propre  raifon  pour  recevoir  à la  place 
une  propofition  dont  la  révélation  n’eft 
pas  accompagnée  d’une  plus  grande  évi- 
dence que  ces  principes. 

Moins  encore  la  révélation  tradltionale. 

• > . • , • ti 

§.  6.  Jufques-là  un  homme  a droit 
de  faire  ufage  de  fa  raifon  & eft  obli- 
gé de  l’écouter,  même  à l’égard  d’une 
révélation  originale  & immédiate 
qu’on  fuppofe  avoir  été  faite  à lui-mê- 
me. Mais  popr  tous  ceux  qui  ne  pré- 
tendent pas  à une  révélation  immé- 
diate & de  qui  l’on  exige  qu’ils  reçoi- 
vent avec  foümiffion  des  vérités  révé- 
lées à d’autres  hommes , qui  leur  font 
communiquées  par  des  écrits  que  la  tra- 
dition a fait  pafler  entre  leurs  mains  , 
ou  par  des  paroles  forties  de  la  bouche 
d’une  autre  perfonne  , ils  ont  beaucoup 
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plus  à faire  de  la  raifon  , & il  n*y  a» 
qu’elle  qui  puiflTe  nous  engager  à rece- 
voir ces  fortes  de  vérités.  Car  ce  qui 
eft  matière  de  foi  étant  feulement  une 
révélation  divine , & rien  autre  chofe; 
la  foi , à prendre  ce  mot  pour  ce  que 
nous  appelions  communément  foi  di- 
vine , n’a  rien  à faire  avec  aucune  au- 
tre proportion  que  celles  qu’on  fup- 
pofe  divinement  révélées.  De  forte  que 
je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  tien- 
nent que  la  feule  révélation  eft  i’unique 
objet  de  la  foi,  peuvent  dire,  que  c’eft 
une  matière  de  foi  & non  de  raifon  , de 
croire  que  telle  propofition  qu’on  peut 
trouver  dans  tel  ou  tel  livre  eft  d’infi* 
piration  divine , à moins  qu’ils  ne  fâ- 
chent par  révélation  que  cette  propor- 
tion ou  toutes  celles  qui  font  dans  ce 
livre,  ont  été  communiquées  par  une 
infpiration  divine.  Sans  une  telle  révé- 
lation , croire  ou  ne  pas  croire  que 
cette  propofition  ou  ce  livre  ait  une 
autorité  divine  , ne  peut  jamais  être 
une  matière  de  foi,  mais  de  la  raifon  , 
jufques-là  que  je  ne  puis  venir  à y don- 
ner mon  confentement  que  par  l’ufage 
de  ma  raifon  , qui  ne  peut  jamais  exi- 
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^ei;  de  moi  3 ou  me  mettre  en  état  de 
croire  ce  qui  eft  contraire  à elle-même , 
étant  impoflibie  à la  rajfon  de  porter 
jamais  l’efprit  à donner  Ton  aflfenti- 
ment  à ce  qu’elle-même  trouve  dérai- 
fonnable. 

Par  conféquent  dans  toutes  les  cho- 
fes  où  nous  recevons  une  claire  évi- 
dence par  nos  propres  idées  & par  les 
principes  de  connoiflance  dont  j’ai  parlé 
ci-deiïus  , la  raifon  eft  le  vrai  Juge 
compétent  ; & quoique  la  révélation 
en  s’accordant  avec  elle  puifle  confir- 
\ mer  fes  décifions,  elle  ne  fauroit  pour- 
tant , dans  de  tels  cas  , invalider  fes 
décrets;  & par-tout  où  nous  avons  une 
décilion  claire  & évidente  de  la  railon, 
nous  ne  pouvons  être  obligés  d’y  re- 
noncer pour  embrafler  l’opinion  con-» 
traire,  fous  prétexte  que  c’eft  une  ma- 
tière de  foi  ; car  la  foi  ne  peut  avoir 
aucune  autorité  contre  des  décifions 
claires  & exprefles  de  la  raifon. 
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h — y \ 

Les  chofes  qui  font  au  - dejfus  de  la 
raifon. 

§.  7.  Mais,  en  troifiemelieu , com- 
me il  y a plufieurs  chofes  far  quoi  nous 
n’avons  que  des  notions  fort  imparfaites 
ou  fur  quoi  nous  n’en  avons  abfolument 
point  ; 6c  d’autres  dont  nous  ne  pou- 
vons point  connoître  l’exiftence  paîfée, 
préfente  ou  à venir,  par  l’ulage  natu- 
rel de  nos  facultés;  comme , dis- je  , 
ces  chofes  font  au-delà  de  ce  que  nos 
facultés  naturelles  peuvent  découvrir 
6c  au-deiTus  de  la  raifon  , ce  font  de 
propres  matières  de  foi  lorfqu’elles  font 
révélées.  Ainli,  qu’une  partie  dç«  ^Ti- 
ges fe  foient  rebellés-  contre  Dieu  , 6c 
qurà  caufe  de  cela  ils  aient  été  privés 
du  bonheur  de  leur  premier  état;  6c 
que  les  morts  reffufciteront  6c  vivront 
encore  ; ces  chofes  6c  autres  femblables 
étant  au-delà  de  ce  que  la  raifon  peut 
découvrir,  font  purement  des  matières 
de  foi  avec  lefquelles  la  raifon  n’a  rien 
à voir  directement. 
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Ou  non  contraires  à la  raifon , fi  elles 
font  révélées , font  des  matières  de 
foi*  . r ! 

,i  ; *’  .»  T . ».  . . # î 

§.  8.  Mais  parce  que  Dieu , en  nous 
accordant  la  lumière  de  la  raifon  , ne 
s’eft  pas  ôté  par-là  la  liberté  de  nous 
donner  , lorfqu’ii  le  juge  à propos,  le 
Tecoursdela  révélation  fur  les  matières 
où  nos  facultés  naturelles  font  capables 
de  nous  déterminer  par  des  raifonspro-, 
bables;  dans  ce  cas,  lorfqu’il  a plù  à 
Dieu  de  nous  fournir  ce  fecours  extra- 
ordinaire, la  révélation  doit  l’emporter 
fur  les  conjectures  probables  de  la  rai- 
fon. Parce  que  l’efprit  n’étant  par  cer- 
tain de  la  vérité  de  ce  qu’il  neconnoît 
pas  évidemment , mais  fe  laiflant  feu- 
lement entraîner  à la  probabilité  qu’il 
y découvre  eft  obligé  de  donner  fon  af- 
fentiment  à un  témoignage  qu’il  fait 
venir  de  celui  qui  ne  peut  tromper  ni 
être  trompé.  Cependant,  il  appartient 
toujours  à la  raifon  de  juger  fi  c’eft 
véritablement  une  révélation,  & quelle 
eft  la  fignification  des  paroles  dans  lef- 
quelles  elle  eft  propofée.  Il  eft  vrai  que 
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fi  une  chofe  qui  eft  contraire  aux  prin- 
cipes évidens  de  la  raifon , & à la  con- 
noiflance  manifefte  que  l’efprit  a de  Tes 
propres  idées  claires  & diftinétes,  paflè 
pour  révélation , il  faut  alors  écouter 
la  raifon  fur  cela  comme  fur  une  ma- 
tière dont  elle  a droit  de  juger;  puif- 
qu’un  homme  ne  peut  jamais  connoître 
fi  certainement  , qu’une  propolîtion 
contraire  aux  principes  clairs  & évi- 
dens de  fes  connoiflances  naturelles , 
eft  révélée  , ou  qu’il  entend  bien 
les  mots  dans  lefquels  elle  lui  eft 
propofée  , qu’il  connoît  que  la  propo- 
rtion contraire  eft  véritable;  & par 
conféquent  il  eft  obligé  de  confidérer , 
d’examiner  cette  proportion  comme 
une  matière  qui  eft  du  refïort  delà 
raifon , & non  de  la  recevoir  fans  exa- 
men , comme  ün  article  de  foi. 

Jl  faut  écouter  la  révélation  dans  des 
matières  oh  la  raifon  ne  fauroit  juger t 
eu  dont  elle  ne  peut  porter  que  des  ju- 
gemens  probables. 

§.  9.  Premièrement  , donc  toute 
propolîtion  révélée , de  la  vérité  de 
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laquelle  Pefpric  ne  fauroit  juger  par 
fes  facultés  & notions  naturelles , efl 
pure  matière  de  foi , St  au  deflus  de  la 
raifon. 

En  fécond  lieu , toutes  les  propo- 
sions fur  lefquelles  l’efprit  peut  fe 
déterminer,  avec  le  fecours  de  fes  fa- 
cultés naturelles , par  des  déduirions 
tirées  des  idées  qu’il  a acquifes  natu- 
rellement , font  du  reflort  de  la  raifon  # 
mais  toujours  avec  cette  différence  qu’à 
l’égard  de  celles  fur  lefquelles  l’efprit 
n’a  qu’une  évidence  incertaine,  n’étant 
perfuadé  de  leur  vérité  que  fur  des 
fondemens  probables , qui  n'empêchent 
point  que  le  contraire  ne  puiffe  être 
vrai  fans  faire  violence  à l’évidence 
certaine  de  fes  propres  connoiffances  , 
St  fans  détruire  les  principes  de  tout 
raifonnement;  à l’égard,  dis- je,  dece^ 
propofitions  probables , une  révélation 
évidente  doit  déterminer  notre  affen- 
timent,  & même  contre  la  probabilité. 
Car,  lorfque  les  principes  de  la  raifon 
n’ont  pas  fait  voir  évidemment  qu’une 
proposition  ell  certainement  vraie  ou 
faulfe , en  ce  cas-là  une  révélation  ma- 
jtifefte,  comme  un  autre  principe  de 
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vérité  6c  un  autre  fondement  d’aflfen- 
timent,a  lieu  de  déterminer  l’efprit; 
6c-ainfi  la  propofition  appuyée  de  la 
révélation  devient  matière  de  foi , 6c 
au-detlùs  de  la  raifon.  Parce  que  dans 
cet  atticle  particulier  la  raifon  ne  pou- 
vant s’élever  au-delfus  de  la  probabilité, 
la  foi  a déterminé  l’efprit  où  la  raifon 
ell  venue  à manquer  , la  révélation 
ayant  découvert  de  quel  côté  fe  trouve 
la  vérité. 

Il  faut  écouter  la  raifon  dans  des  ma - 

tieres  oà  elle  peut  fournir  une  connoif- 

fance  certaine. 

. > 

§.  10.  Jufques-là  s’étend  l’empire 
de  la  foi , 6c  cela  fans  faire  aucune 
violence  ou  aucun  obllacle  à la  raifon , 
qui  n’ell  point  blelïee  ou  troublée, 
mais  affiliée  6c  perfectionnée  par  de 
nouvelles  découvertes  de  la  vérité, 
émanée  de  la  fource  éternelle  de  toute 
connoiffiance.  Tout  ce  que  Dieu  a ré- 
vélé ell  certainement  véritable , on  n’en 
fauroit  douter.  Et  c’ell-là  le  propre 
objet  de  la  foi.  Mais , pour  favoir  fi  le 
point  en  queltion  eft  une  révélation  ou 
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non  , il  faut  que  la  raifon  en  juge, 
elle  qui  ne  peut  jamais  permettre  à 
l’efprit  de  rejeter  une  plus  grande  évi- 
dence pour  embrafTer  ce  qui  eft  moins 
évident  , ni  fe  déclarer  pour  la  proba- 
bilité par  oppolition  à la  connoilbance 
& à la  certitude.  Il  ne  peut  point  y 
avoir  d’évidence  , qu’une  révélation 
connue  par  tradition  vient  de  Dieu 
dans  les  termes  que  nous  la  recevons 
& dans  le  fens  que  nous  l’entendons , 
qui  foit  fi  claire  & li  certaine  que 
celle  des  principes  de  la  raifon.  C’eft 
pourquoi  , nulle  choie  contraire  ou  in- 
compatible avec  des  dédiions  de  la  rai- 
fon., claires  & évidentes  par  elles- 
mêmes  , n’a  droit  detre  preflee  ou 
reçue  comme  une  matière  de  foi  à la- 
quelle la  raifon  n’ait  rien  a voir.  Tout 
■ce  qui  eft  révélation  divine,  doit  pré- 
valoir fur  nos  opinions  , fur  nos  pré- 
jugés & nos  intérêts,  & eft  en  droit 
d’exiger  de  l’efprit  un  parfait  aiTenti- 
ment.  Mais  une  telle  foumiflîon  de 
notre  raifon  à la  foi  ne  renverfe  pas  les 
limites  de  la  connoiflance,  & n’ébranle 
pas  les  fondemens  de  la  raifon , mai* 
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nous  laiflè  la  liberté  d’employer  nos 
facultés  à l’ufage  pour  lequel  elles  nous 
ont  été  données. 

Si  ton  ri établit  pas  des  bornes  entre  la 
foi  & la  raifon  , il  ri y a rien  de  Jî  fa- 
natique ou  de  fi  extravagant  en  matière 
de  religion  qui  puiffe  être  réfutée. 

§.  n.  Si  l’on  n’a  pas  foin  de  diflin— 
guer  les  différentes  jurifdi&ions  de  la 
foi  & de  la  raifon  par  le  moyen  de  ces 
bornes,  la  raifon  n’aura  abfolument 
point  de  lieu  en  matière  de  religion  , 
& l’on  n’aura  aucun  droit  de  blâmer 
les  opinions  & les  cérémonies  extra- 
vagantes qu’on  remarque  dans  la  plu- 
part des  religions  du  monde  ; car,  c’efl: 
a cette  coutume  d’en  appeler  à la  foi 
par  oppofition  à la  raifon  , qu’on  peut, 
je  penfe,  attribuer  en  grande*partie 
ces  abfurdités  dont  la  plupart  des  reli- 
gions qui  divifent  le  genre  humain  , 
font  remplies.  Les  hommes  ayant  été 
une  fois  imbus  de  cette  opinion,  qu’ils 
ne  doivent  pas  confulter  la  raifon  dans 
J.es  chofes  qui  regardent  la  religion 
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quoique  vifiblement  contraires  au  fens 
commun  & aux  principes  de  toute  leur 
connoifiance , ils  ont  lâché  la  bride  à 
leurs  fantai  fies  & au  penchant  qu’ils  on 
.naturellement  vers  la  fuperftition , pat 
où  ils  ont  été  entraînés  dans  des  opi- 
nions fi  étranges , & dans  des  pratiques 
fi  extravagantes  en  fait  de  religion 
qu’un  homme  raifonnable  ne  peuc 
qu’être  furpris  de  leur  folie , & que  re- 
garder ces  opinions  & ces 
comme  des  chofes  fi  éloigi 
agréables  à Dieu , cet  être  fuprême 
qui  eft  la  fageffe  même,  qu’il  ne  peut 
s’empêcher  de  croire  qu’elles  paroiflent 
ridicules  & choquantes  à tout  homme 
qui  a l’efprit  & le  cœur  bien  fait.  De 
forte  que  dans  le  fond  la  religion  qui 
devroit  nous  diftinguer  le  plus  des 
bêtes  & contribuer  plus  particuliére- 
ment à nous  élever  comme  des  créa- 
tures raifonnables  au-deflùs  des  brutes  , 
eft  la  chofe  en  quoi  les  hommes  paroif- 
fent  fouvent  le  plus  déraifonnables , & 
plus  infenfés  que  les  bêtes  mêmes. 
Credo  quia  impoftibile  eft  , je  le  crois 
parce  qu’il  eft  impolfible  , eft  une 
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maxime  qui  peut  p?ff?r  dans  un  homme 
de  bien  pour  un.  ••♦hponement  de  zele; 
mais  ce  leroit  unie  fo>t  méchante  réglé 
pour  déterminer  les  hommes  dans  le 
thofx  de  leurs  opinions  ou  de  leur  re- 
ligion. 

i ’ • ï j : * . ' - * 
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CHAPITRE  XIX. 

De  V enthoujiafrie. 

m ■ — — — ■ — — ^ — — —— — — — m 

Combien  il  ejl  nécejfaire  d’aimer  U vérité, 

§.  i. 

Quiconque  veut  chercher  fériéufe- 
ment  la  vérité , doit  avant  toutes  chofes 
concevoir  de  l’amour  pour  elle.  Car 
celui  qui  ne  l’aime  point,  ne  fauroic 
le  tourmenter  beaucoup  pour  l’acquérir, 
ni  être  j beaucoup  en  peine  lorfqu’il 
manque  de  la  trouver.  Il  n’y  a perfonne 
dans  la  république  des  lettres  qui  ne 
fafle  profefïïon  ouverte  d’être  amateur 
de  la  vérité  ; & il  n’y  a point  de  créa- 
ture raifonnable  qui  ne  prît  en  mau- 
vaii’e  part  de  palTer  dans  l’efprit  des  au- 
tres pour  avoir  une  inclination  contrai- 
re. Mais  avec  tout  cela,  l’on  peut  dire 
fans  fe  tromper , qu’il  y a fort  peu  de 
Tome  1F,  S 
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gens  qui  aiment  la  vérité  pour  l’amour 
de  la  vérité,  parmi  ceux-là  même  qui 
croyent  être  de  ce  nombre.  Sur  quoi  il 
vaudroitla  peine  d’examiner  comment 
un  homme  peut  connoître  qu’il  aime 
fincérement  la  vérité.  Pour  moi  , je 
crois  qu’en  voici  une  preuve  infaillible, 
-c’eft  de  ne  pas  recevoir  une  propofition 
avec  plus  d’alïurance  , que  les  preuves 
fur  lesquelles  elle  eft  fondée  ne  le  per- 
mettent. Il  eft  vifible  que  quiconque 
va  au-delà  de  cette  mefure,  n’embrafle 
pas  la  vérité  par  l’amour  qu’il  a pour 
elle,  qu’il  n’aime  pas  la  vérité  pour  l’a- 
mour d’elle-même,maispour  quelqu’au- 
tre  fin  indirecte.  Car  l’évidence  qu’une 
propofition  eft  véritable  (excepté  celles 
qui  font  évidentes  par  elles-<nêmes  ) 
confiftant  uniquement  dans  les  preuves 
qu’un  homme  en  a , il  eft  clair  que 
quelques  degrés  d’aflêntiment  qu’il  lui 
donne  au-delà  des  degrés  de  cette  évi- 
dence , tout  ce  furplus  d’aflurance  eft 
dû  à quelqu’autre  paftion  , & non  à 
l’am»ur  de  la  vérité.  Parce  qu’il  eft 
auflî  impoftible  que  l’amour  de  la  vérité 
emporte  mon  aflèntiment  au  deftixs  de 
l’évidence  que  j’ai  rqu’une  telle  propo- 
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fition  eft  véritable  , qu’il  eft  impoff- 
ble  que  l’amour  de  la  vérité  me  fade 
donner  mon  confentement  à une  propo- 
rtion en  conlidération  d’une  évidence 
qui  ne  me  fait  pas  voir  que  cette  pro- 
pofition  foit  véritable  \ ce  qui  eft  en 
effet  embraffer  cette  propolition  comme 
une  vérité  , parce  qu'il  eft  poffible  on 
probable  qu’elle  ne  foit  pas  véritable. 
Dans  toute  vérité  qui  ne  s’établit  pas 
dans  notre  efprit  par  la  lumière  irré- 
fiftible  d’une  (1)  évidence  immédiate, 
ou  par  la  force  d’une  démonftration  , 
les  argumens  qui  entraînent  fon  affenti- 
ment , font  les  garans  & le  gage  de  fa 
probabilité  à notre  égard  , & nous  ne 
pouvons  la  recevoir  que  pour  ce  que 
ces  argumens  la  font  voir  à notre  enten- 
dement ; de  forte  que  quelqu’autoriré 
que  nous  donnions  à une  propofition  , 
au-delà  de  ce  quelle  reçoit  des  principes 
&des  preuves  fur  quoi  elle  eft  appuyée, 
on  en  doit  attribuer  la  caufe  au  pen- 
chant qui  nous  entraîne  de  ce  côté-là  ; 


(1)  Voyez  la  noce  qui  eft  à la  page  94  de  ce  tome, 
pour  favoir  ce  qu’il  faut  entendre  par  ceitè  exprefliou. 
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& c’efl  déroger  d’autant  à l’amour  de 
la  vérité  , qui  ne  pouvant  recevoir  au- 
. cune  évidence  de  nos  pallions , n'en  doit 
recevoir  non  plus  aucune  teinture. 

D 'oit  vient  le  penchant  que  les  hommes 
ont  d’impofcr  leurs  opinions  aux 
autres . 

§.  2.  Une  fuite  confiante  de  cette 
mauvaife  difpofition  d’efprit , c’efl  de 
s’attribuer  l’autorité  dç  prefcrire  aux 
autres  nos  propres  opinions.  Car  le 
moyen  qu’il  puifTe  prefqu’arriver  autre- 
ment , linon  que  celui  qui  a déjà  im- 
pofé  à fa  propre  croyance  , foit  prêt 
d’impofer  à la  croyance  d’autrui  ? Qui  • 
peut  attendre  raisonnablement , qu’un 
homme  employé  des  argumens  <5c  des 
preuves  convaincantes  auprès  des  au- 
tres hommes  , fi  fon  entendement 
n’efl  pas  accoutumé  à s’en  lervir  pour 
lui-même,  s’il  fait  violence  à fes  pro- 
pres facultés  , s’il  tyrannife  fon  el'prit 
ôç  ufurpe  une  prérogative  uniquement 
due  à la  vérité  , qui  efl  d’exiger  l’affen- 
• tinrent  de  l’efprit  par  fa  feule  autorité, 
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c’eft-à-dire  à proportion  de  l’évidence 
que  la  vérité  emporte  avec  elle  ? 

La  force  de  V entjioujiafme. 

§.  3.  A cette  occafion  je  precdrai 
la  liberté  de  conlidérer  un  troifieme 
fondement  d’alTentiment , auquel  cer- 
taines gens  attribuent  la  même  auto- 
rité qu’à  la  foi  ou  à la  raifon  , & fur 
lequel  ils  s’appuyent  avec  une  auffi 
grande  confiance  ; je  veux  parler  de 
l’enthoufiafme , qui  laiflant  la  raifon 
* à quartier,  voudroit  établir  la  révéla- 
tion fans  elle  , mais  qui  par-là  détruit 
en  effet  la  raifon  & la  révélation  tout 
à la  fois  , <Sc  leur  fubftitue  de  vaines 
fantaifies  , qu’un  homme  a forgées  lui- 
même,  & qu’il  prend  pour  un  fonde- 
ment bolide  de  croyance  <5c  de  conduite. 

Ce  que  c efl  que  la  raifon  & la  révé- 
lation. 

§.  4.  La  raifon  efl  une  révélation 
naturelle  , par  où  le  pere  de  lumière  , J 
la  fource  éternelle  de  toute  connoil- 
funce,  communique  aux  hommes  cette 
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portion  de  vérité  qu’il  a mife  à la  por- 
tée de  leurs  facultés  naturelles.  Et  la 
révélation  eft  la  raifon  naturelle  aug- 
mentée par  un  nouveau  fonds  de  dé- 
couvertes émanées  immédiatement  de 
Dieu  m Sc  dont  la  raifon  établit  la  vé- 
rité par  le  témoignage  & les  preuves 
qu’elle  employé  pour  montrer  qu’elHfc 
viennent  effectivement  de  Dieu  ; de 
forte  que  celui  qui  profcrit  la  raifon 
pour  faire  place  à la  révélation , éteint  * 
ces  deux  flambeaux  tout  à la  fois,  & 
fait  la  même  chofe  que  s’il  vouloir  per- 
fuader  à un  homme  de  s’arracher  les  • 
yeux  pour  mieux  recevoir  par  le  moyen 
d’un  thélefcope  , la  lumière  éloignée 
d'une  étoile  qu’il  ne  peut  voir  par  le 
fecours  de  fes  yeux. 

Source  de  V enthoujiafme. 

§.  5.  Mais  les  hommes  trouvant 
qu’une  révélation  immédiate  eft  un 
moyen  plus  facile  pour  établir  leurs 
Opinions,  & pour  régler  leur  conduite 
que  le  travail  de  raifonner  jufte  ; tra- 
vail pénible , ennuyeux  , & qui  n’eft 
pas  toujours  fuivi  d’un  heureux  fuccès. 
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Î1  ne  faut  pas  s’étonner  qu’ils  ayent  été 
fort  fujets  à prétendre  avoir  des  révé- 
lations & à fe  perfuader  à eux  mêmes 
qu’ils  font  fous  la  dire&ion  particuliers 
du  ciel  par  rapport  à leurs  actions  & à 
leurs  opinions  , fur-tout  à l’égard  de 
celles  qu’ils  ne  peuvent  juftifier  par  les 
principes  de  la  raifon  & par  les  voies 
ordinaires  de  parvenir  à la  connoif- 
fance.  Auflî  voyons-nous  que  dans  tous 
les  lîecles  les  hommes  en  qui  la  mé- 
lancolie à été  mêlée  avec  la  dévotion  , 
& donc  la  bonne  opinion  d’eux-mêmes 
leur  a fait  accroire  qu’ils  avoient  une 
plus  étroite  familiarité  avec  Dieu  & 
plus  de  part  à fa  faveur  que  les  autres 
‘hommes,  fe  font  fouvenc  flatés  d’avoir 
un  commerce  immédiat  avec  la  divi- 
nité & de  fréquentes  communications 
avec  l’efprit  divin.  On  ne  peut  nier  que 
Dieu  ne  puilfe  illuminer  l’entende- 
ment par  un  rayon  qui  vient  immé- 
diatement de  cette  fource  de  lumière. 
Ils  s’imaginent  que  c’eft-là  ce  qu’il  a 
promis  de  faire  ; &cela  pofé,  qui  peut 
avoir  plus  de  droit  de  prétendre  à cet 
avantage  que  ceux  qui  font  fon  peuple 

S 4 


Digitized  by  Google 


4^0  Liv.  IV.  Ve  V enth oujiafme. 

particulier , choifi  de  fa  main  , & fou- 
rnis à fes  ordres  P 

Ce  que  c'efi  que  Venihoufiafme. 

§.  G.  Leurs  efprits  ainfi  prévenus  , 
quelque  opinion  frivole  qui  vienne  à 
s’établir  fortement  dans  leur  fanraifie, 
c’eft  une  illumination  qui  vient  de  l’ef- 
prit  de  Dieu  , & qui  eft  en  même  tems 
d’une  autorité  divine  ; & à quelqu’ac- 
tion  extravagante  qu’ils  Ce  fentent  por- 
tés par  une  forte  inclination  , ils  con- 
cluent que  c’eft  une  vocation  ou  une 
direction  du  ciel  qu’ils  font  obligés  de 
fuivre  C’eft  un  ordre  d’en  haut,  ils  ne 
fauroient  errer  en  l’exécutant. 

§.  7.  Je  fuppofe  que  c’eft-là  ce  qu’il 
faut  entendre  proprement  par  e.nthou- 
liafme,qui  fans  être  fondé  fur  la  raifon 
ou  fur  la  révélation  divine , mais  pro- 
cédant de  l’imagination  d’un  efpric 
échauffé  ou  plein  de  lui-mêtne , n’a  pas 
plutôt  pris  racine  quelque  part  .qu’il  a 
plus  d’influence  fur  les  opinions  & les 
actions  des  hommes  que  la  raifon  ou  la 
révélation  , pril'es  féparément  ou  join- 
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tes  enfemble  ; car  les  hommes  ont  : 
beaucoup  de  penchant  à iuivre  les  im- 
pulfions  ou’ils  reçoivent  d’eux-mêmes; 
6c  il  eft  fur  que  tout  homme  agit  plus 
vigoureufemenr  lorfque  c’eft  un  mou- 
vement naturel  qui  l’entraîne  tout  en- 
tier. Une  forte  imagination  s’étant  une 
fois  emparéerde  l’el prit  fous  l’idée  d’un 
nouveau  principe  , emporte  ai  fé  me  fit 
tout  avec  elle  , lorfqu’élevée  au  deflùs 
du  fens  commun,  & délivrée  du  joug  de 
la  raifon  6c  de  l’importunité  des  ré- 
flexions elle  eft  parvenue  à une  autorité 
divine  6c  foutenue  en  même  tems  par 
notre  inclination  6c  par  notre  propre 
tempérament. 

Jjenthoufiafme  pris  fauJJ'ement  pour  un 
fentiment. 

§.  8.  Quoique  les  opinions  6c  les 
avions  extravagantes  où  l’enthoufiaf- 
me  a engagé  les  hommes,  duflent  iuf- 
flre  pour  les  précautionner  contre  ce 
faux  principe  qui  eft  fi  propre  à les  jet- 
ter  dans  l’égarement,  tant  à l’égard  de 
leur  croyance  qu’à  l’égard  de  leur  con- 
duite ; cependant  l’amour  que  les  honi- 
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mes  ont  pour  ce  qui  eft  extraordinaire , 
la  commodité  & la  gloire  qu’il  y a 
d’être  infpiré  & élevé  audeffus  des 
voies  ordinaires  & communes  de  par- 
venir à la  connoiffance  , flattent  fi  fore 
la  pareffe , l’ignorance  , & la  vanité  de 
quantité  de  gens  , que  lorfqu’ils  font 
une  fois  entêtés  de  cette  maniéré  de 
réfélation  immédiate , de  cette  efpece. 
d’illumination  fans  recherche , de  cer- 
titude fans  preuves  & fans  examen , il 
eft  difficile  de  les  tirer  de  là.  La  rai- 
fon  eft  perdue  pour  eux.  « Ils  fe  font 
» élevés  au  deffus  d’elle  ; ils  voient 
» la  lumière  infufe  dans  leur  enten- 
> * dement , & ne  peuvent  fe  tromper. 
» Cette  lumière  y paroît  vifiblement  : 
» femblable  à l’éclat  d’un  beau  foleil  , 
35  elle  fe  montre  elle-même  , & n’a 
» befoin  d’autre  preuve  que  de  fa  pro- 
pre  évidence.  Ils  fentent,  difent-ils  , 
3>  la  main  de  Dieu , qui  les  pouffe  in- 
» térieurement  : ils  fentent  les  impui- 
» fions  de  l’efprit , & ils  ne  peuvent 
» fe  tromper  fur  ce  qu’ils  fentent  ». 
C’eft  par- là  qu’ils  fe  défendent,  & 
qu’ils  fe  perfuadent  que  la  raifon  n’a 
rien  à démêler  avec  ce  qu’ils  voient 
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& qu’ils  Tentent  en  eux-mêmes.  « Ce 
» font  des  chofes  dont  ils  ont  une  expé- 
» rience  fenlîble , 6t  qui  font  par  con- 
» féquent  au  deflus  de  tout  doute  & 
» n’ont  befoin  d’aucune  preuve.  Ne 
» feroit-on  pas  ridicule  d’exiger  d’un 
» homme  qu’il  eût  à prouver  que  la, 
» lumière  brille , & qu’il  la  voit  ? Elle 
» eft  elle-même  une  preuve  de  Ton 
» éclat  , & n’en  peut  avoir  d’autre- 
» Lorfque  Pefprit  divin  porte  la  lu- 
».  miere  dans  nos  âmes , il  en  écarte 
» les  ténèbres  , & nous  voyons  cette 
30  lumière  comme  nous  voyons  celle 
» du  foleil  en  plein  midi , fans  avoir 
» befoin  que  le  çrépufcule  de  la  raifon 
» nous  la  montre.  Çette  lumière  qui 
y»  vient  du  ciel  eft  vive , claire  de  pure, 
» elle  emporte  fa  propre  démonftra- 
» tion  avec  elle;  & nous  pouvons  avec 
» autant  de  raifon  prendre  un  ver  lui— 
» faut  pour  nous  aider  à voir  le  foleil  * 
» qu’à  examiner  ce  rayon  célefte  à la. 
» faveur  de  notre  raifon  qui  n’eft  qu’un 
» foible  & obfcux  lumignon  ». 

§.  9.  c’eft  le  langage  ordinaire  de 
ces  gens -là.  Ils  font  aflurés  , parce? 
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qu’ils  font  allurés  ; & leurs  perfuafions 
font  droites , parce  qu’elles  font  forte- 
ment établies  dans  leur  efprit.  Car  c’elt  ' 
à quoi  fe  réduit  tout  ce  qu’ils  difent , 
après  qu’on  l’a  détaché  des  métaphores: 
prifes  de  la  vue  & du  fentiment,  dont 
ils  l’enveloppent.  Cependant  ce  langage 
figuré  leur  impofe  fi  fort , qu’il  leur 
tient  lieu  de  certitude  poureux-mêmes, 
& de  démonftration  à l’égard  des  autres. 

Comment  on  peut  découvrir  Venthou- 
Jiafme.  / : 

t t •*»  - \ * * * 

§.  io.  Mais  pour  examiner  avec  un- 
peu  d’exa&itude  cette  lumière  inté- 
rieure & ce  fentiment  fur  quoi  ces  per- 
fonnes  font  tant  de  fonds.  Il  y a difént- 
ils  j une  lumière  claire  au  dedans  d'eux, 
& ils  la  voyent.  Us  ont  un  fentiment 
vif,  & ils  le  fentenr.  Us  en  font  allu- 
rés, & ne  voient  pas  qu’on  puilfe  le 
leur  dilputer.  Car  lorfqu’un  homme  dit 
qu’il  voit  ou  qu’il  font , perfonne  ne- 
peut  lui  nier  qu’il  voie  ou  qu’il  fonte. : 
Mais  qu’ils  me  permettent  à mon  tour 
de  leur  faire  ici  quelques  queltions. 
Cette  vue , eft-elie  la  perception  de  la 
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vérité  d’une  propofition  , ou  de  ceci  , 
que  c’eft  une  révélation  qui  vient  de 
Dieu  P Ce  fentiment,  eft  il  une  per- 
ception d’une  inclination  ou  fantai- 
fie  de  faire  quelque  chofe  , ou  bien 
de  l’efprit  de  Dieu  qui  produit  en  eux 
cette  inclination  ? Ce  font  là  deux  per- 
ceptions fort  différentes , & que  nous  de- 
vons diftinguer  foigneufement,  fi  nous 
ne  voulons  pas  nous  abufer  nOus-mê- 
mes.  Je  puis  appercevoir  la  vérité  d’une 
propofition  , & cependant  ne  pas  ap- 
percevoirque  c’eft  une  révélation  im- 
médiate de  Dieu.  Je  purs  appercevoir 
dans  Euclide  la  vérité  d’une  propofi- 
tion , fans  qu’elle  foit  ou  que  j’apper- 
çoive  qu’elie  foit  une  révélation.  Je 
puis  appercevoir  aufîî  que  je  n’en  ar 
pas  acquis  la  connoiffance  par  une  voie 
naturelle  ; d’où  je  puis  conclure  qu’elle 
m’eft  révélée  , fans  appercevoir  pour- 
tant que  c’eft  une  révélation  qui  vient 
de  Dieu  ; parce  qu’il  y a des  efprits 
qui  fans  en  avoir  reçu  la  commiflion 
de  la  part  de  Dieu  , peuvent- exciter 
ces  idées  en  moi',  & les  préfenter  à 
mon  efprit  dans  un  tel  ordre  que  j’erc 
puiffe  apercevoir  la  connexion.  Dû 
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forte  que  la  connoifiànce  d’une  propo- 
rtion qui  vient  dans  mon  efprit , je  ne 
fais  comment,  n’eft  pas  une  perception 
qu’elle  vienne  de  Dieu.  Moins  encore 
une  forte  perfuafîon  que  cette  propor- 
tion eft  véritable , eft-elle  une  percep- 
tion qu’elle  vient  de  Dieu  > ou  même 

3u’elle  eft  véritable.  Mais  quoiqu’on 
onne  à une  telle  penfée  le  nom  de 
lumière  tSc  de  vue  , je  crois  que  ce  n’eft 
tout  au  plus  que  croyance  & confiance  ; 
& la  proportion  qu’ils  fuppofent  être 
une  révélation  , n’eft  pas  une  propo- 
rtion qu’ils  connoiffent  véritable  , mai» 
qu’ils  préfument  véritable.  Car  lorf- 
qu’on  connoît  qu’une  'proportion  eft 
véritable,  la  révélation  eft  inutile  ; & il 
eft  difficile  de  concevoir  comment  un 
homme  peut  avoir  une  révélation  de 
ce  qu’il  connoît.  déjà.  Si  donc  c’eft  une 
propolition  de  la  vérité  de  laquelle  ils 
foient  perfuadés,  fans  connoître  qu’elle 
foit  véritable  , ce  n’eft  pas  voir  , mais 
croire  \ quel  que  foit  le  nom  qu’ils 
donnent  à une  telle  perfuafion.  Car  ce 
font  deux  voies  par  où  la  vérité  entre 
dans  l’efprit  , tout- à- fait  diftin&es , de 
forte  que  l’une  a’eft  pas  l’autre.  Ce 
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que  je  vois , je  connois  qu’il  eft  tel 
que  je  le  vois  , par  l’évidence  de  la 
chofe  même.  Et  ce  que  je  crois,  je  le 
fuppofe  véritable  par  le  témoignage 
d’autrui.  Mais  je  dois  connoître  que 
ce  témoignage  a été  rendu  : autrement, 
quel  fondement  puis-je  avoir  de  croire  ? 
Je  dois  voir  que  c’eft  Dieu  qui  me  ré- 
vélé cela  , ou  bien  je  ne  vois  rien.  La 
queftion  fe  réduit  donc  à favoir  com- 
ment je  connois , que  c’eft  Dieu  qui 
me  révélé  cela , que  cette  impreflion 
eft  faite  fur  mon  ame  par  fon  faint  ef- 
prit  , ôc  que  je  fuis  par  conféquent 
obligé  de  la  fuivre.  Si  je  ne  connois  pas 
cela , mon  afliirance  eft  fans  fonde- 
ment , quelque  grande  qu’elle  foit , 
& toute  la  lumière  dont  je  prétends 
être  éclairé,  n’eft  qu’enthoufiafme.  Car 
foit  que  la  propofition  qu’on  fuppofe 
révélée  foit  en  elle-même  évidemment 
véritable  , ou  viliblement  probable  , 
ou  incertaine,  à en  juger  par  les  voies 
ordinaires  de  la  connoiflance  , la  vérité 
qu’il  faut  établir  folidement  & prouver 
évidemment , c’eft  que  Dieu  a révélé 
cette  propofition  , & que  ce  que  je 
prends  pour  révélation  a été  mis  cer- 
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tainement  dans  mon  efpric  par  lui-mê- 
me ; & que  ce  n’eft  pas  une  illufion  qui 
ait  été  infinuée  par  quelqu’autre  efprit, 
ou  excité  par  ma  propre  fantaifie.  Car , 
fi  je  ne  me  trompe  , ces  gens-là  pren* 
rent  une  telle  chofe  pour  vraie  , parce 
qu’ils  préfument  que  Dieu  l’a  révélée. 
Cela  étant,  ne  leur  efl-il  pas  de  la  der- 
nière importance  d’examiner  fur  quel 
fondement  ils  préfument  que  c’eft  une 
révélation  qui  vient  de  Dieu  ? Sans 
cela  , leur  confiance  ne  fera  que  pure 
préfomption  , & cette  lumière  , dont 
ils  font  fi  fort  éblouis , ne  fera  autre 
chofe  qu’un  feu  follet  qui  les  promè- 
nera fans  celle  autour  de  ce  cercle , 
c’efi  une  révélation  parce  que  je  le 
crois  fortement , & je  le  crois  parce 
que  c’efi  une  révélation. 

L' cnthoujiafme  ne  fauroit  prouver  qu  une 
propojîtion  vient  de  Dieu. 

§.  i r.  A l’égard  de  tout  ce  qui  ell 
-de  révélation  divine,  il  n’elt  pas  né- 
cefiaire  de  le  prouver  autrement  qu’en 
faifant  voir  que  c’efi  véritablement  une 
infpiration  qui  vient  de  Dieu  ; car  , 
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cet  être , qui  eft  tout  bon  6c  tout  fage , 
ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé. 

Mais , comment  pourrons-nous  con- 
noître  [qu’une  propofirion  que  nous 
avons  dans  l’efprit  , efl  une  vérité 
que  Dieu  nous  a infpiree  , qu’il 
nous  a révélée  , qu’il  expole  lui-même 
à nos  yeux , 6c  que  pour  cet  effet  nous 
devons  croire  ? C’eit  ici  que  l’enthou- 
lîafme  manque  d’avoir  l’évidence  à la- 
quelle il  prétend.  Car  , les  perfonnes 
prévenues  de  cette  imagination  fe  glo- 
rifient d’une  lumière  qui  les  éclaire  , 
à ce  qu’ils  difent , 6c  qui  leur  commu- 
nique la  connoiffance  de  telle  ou  telle 
vérité.  Mais,  s’ils  connoillent  quec’eff: 
une  vérité,  ils  doivent  le  connoître  ou  * 

par  fa  propre  évidence , ou  par  les 
preuves  naturelles  qui  le  démontrent 
vifiblement.  S’ils  voient  6c  connoillent 
que  c’efi:  une  vérité  par  l’une  de  ces 
deux  voies  , ils  fuppofent  en  vain 
que  c’elt  une  révélation  ; car  , ils 
connoillent  que  cela  eft  vrai  par  la 
même  voie  que  tout  autre  homme  le 
peut  connoître  naturellement  fans  le 
fecours  de  la  révélation  , puifque  c’eff: 
effeélivement  ainfi  que  toutes  les  vé- 
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rites  que  des  Hommes  non  - infpirés 
viennent  à connoître  , entrent  dans 
leurs  efprits  & s’y  établirent  de  quel- 
qu’efpece  qu’elles  foient.  S’ils  difent 
qu’ils  favent  que  cela  eft  vrai , parce 
que  c’eft  une  révélation  émanée  de 
Dieu,  la  raifon  eft  bonne  : mais  alors 
On  leur  demandera,  comment  ils  vien- 
nent à connoître  que  c’eft  une  révéla- 
tion qui  vient  de  Dieu.  S’ils  difent 
qu’ils  le  connoiflenc  par  la  lumière  que 
la  chofe  porte  avec  elle  ; lumière  qui 
brille,  qui  éclate  dans  leurame,  &à 
laquelle  ils  ne  fauroient  réfifter  , je  les 
prierai  de  conlidérer  fi  cela  lignifie 
autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué,  favoir,  que  c’eft  une  révé- 
lation parce  qu’ils  croient  fortement 
qu’il  eft  véritable  ; toute  la  lumière 
dont  ils  parlent , n’étant  qu’une  per- 
fuafion  fortement  établie  dans  leur  ef- 
prit,  mais  fans  aucun  fondement  que 
c’eft  une  vérité.  Car  , pour  des  fonde- 
mens  raifonnables , tirés  de  quelque 
preuve  qui  montre  que  c’eft  une  vérité, 
ils  doivent  reconnaître  qu’ils  n’en  ont 
point  ; parce  que  s’ils  en  ont , ils  ne  le 
reçoivent  plus  comme  une  révélation , 
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mais  fur  les  fondemens  ordinaires  fur 
lefquels  on  reçoit  d’autres  vérités  : & 
s’ils  croient  qu’il  eft  vrai  paiceque  c’eft 
une  révélation , & qu’ils  n’aient  point 
d’autre  raifon  pour  prouver  que  c’eft 
une  révélation  linon  qu’ils  font  pleine- 
ment perfuadés  qu’il  eft  véritable  fans 
aucun  autre  fondement  que  cette  meme 
perfualion  , ils  croient  que  c’eft  une 
révélation  feulementparcequ’ils  croient 
fortement  que  c’eft  une  révélation;  ce 
qui  eft  un  fondement  très-peu  fur  pour 
s’y  appuyer,  tant  à l’égard  de  nos  opi- 
nions qu’à  l’égard  de  notre  conduite. 
Et  je  vous  prie , quel  autre  moyen 
peut  être  plus  propre  à nous  précipiter 
dans  les  erreurs  & dans  les  plus  extra- 
vagantes , que  de  prendre  ainfi  notre 
propre  fantaifie  pour  notre  fuprême  & 

- unique  guide,  & de  croire  qu’une  pro- 
pofition  eft  véritable  , qu’une  a&ion 
eft  droite,  feulement  parce  que  nous 
le  croyons  ? La  force  de  nos  perfua- 
lions  n’eft  nullement  une  preuve  de  leur 
re&itude.  Les  chofes  courbées  peuvefit 
être  auffi  roides  & difficiles  à plier  que 
celles  qui  font  droites  ; & les  hommes 
peuvent  être  auffi  décilifs  à l’égard  de 
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l’erreur  qu’à  l’égard  de  la  vérité.  Et 
comment  fe  formeroient  autrement  ces 
zélés  intraitables  dans  des  partis  diftc- 
rens  & direétement  oppofés  ? En  effet, 
fi  la  lumière  que  chacun  croit  être  dans 
fonefprit,  & qui,  dans  ce  cas,  n’efl 
autre  chofe  que  la  force  de  fa  propre 
perfuafion  ; fi  cette  lumière , dis -je, 
efl  une  preuve  que  la  chofe  dont  on  efl 
perfuadé  vient  de  Dieu  , des  opinions 
contraires  peuvent  avoir  le  même  droit 
de  paiïêr  pour  des  infpirations  ; & Dieu 
ne  fera  pas  feulement  le  pere  de  la  lu- 
mière , mais  de  lumières  diamétrale- 
ment oppofées  qui  conduifent  les  hom- 
mes dans  des  routes  contraires  ; de 
forte  que  des  propofitions  contradic- 
toires feront  des  vérités  divines , fi  la 
force  de  l’afTurance,  quoique  defiituée 
de  fondement,  peut  prouver  qu’une 
propofitjjn  efl  une  révélation  divine. 

La  force  de  la  perfuafion  ne  prouve  point 
qidune propofition  vienne  de  Dieu. 

§.  12.  Cela  ne  fauroit  être  autre- 
ment , tandis  que  la  force  de  la  per- 
fuafion  efl  établie  pour  caufe  de  croire. 
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Sc  qu’on  regarde  la  confiance  d’avoir 
raifon  comme  une  preuve  de  la  vérité 
de  ce  qu’on  veut  ioutenir.  Sc.  Paul  lui- 
même  croyoitbien  faire  , & être  appelé 
à faire  ce  qu’il  faifoic  quand  il  perfé- 
cutoitles  chrétiens,  croyant  fortement 
qu’ils  avoient  tort.  Cependant,  c’étoit 
lui  qui  fe  trompoit  , & non  pas  les 
chrétiens.  Les  gens  de  biens  font  tou- 
jours hommes , fujets  à fe  méprendre, 
Sc  fouvenc  fortement  engagés  dans  des 
erreurs  qu’ils  prennent  pour  autant  de 
vérités  divines  qui  brillent  dans  leur 
efpric  avec  le  dernier  éclat. 

Une  lumicre  dans  l’efprit , ce  que  c’ejl. 

§.  13.  Dans  l’efprit  la  lumière,  la 
vraie  lumière  , n’eft  ou  ne  peut  être 
autre  chofe  que  l’évidence  de  la  vérité 
de  quelque  propofition  que  ce  foit  ; & 
fi  ce  n’eft  pas  une  propofition  évidente 
par  elle-même , toute  la  lumière  qu’elle 
peut  avoir,  vient  de  la  clarté  & de  la 
validité  des  .preuves  fur  lefquelles  on 
la  reçoit.  Parler  d’aucune  autre  lu- 
mière dans  l’entendement,  c’eft  s'aban- 
donner aux  ténèbres  ou  à la  puiftance 
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du  prince  des  ténèbres , & fe  livrer 
foi  même  à l’illulïon  de  notre  propre 
confentement , pour  croire  le  menfon- 
ge.  Car  j fi  la  force  de  la  perfuafion  eft 
la  lumière  qui  nous  doit  fervir  de  guide, 
je  demande  comment  on  pourra  diftin- 
guer  entre  les  illufions  de  fatan  8c  les 
infpirations  du  Saint-Efprit.  Ceux  qui 
font  conduits  par  ce  feu  follet,  le  pren- 
nent auffi  fermement  pour  une  vraie 
illumination  ÿ c’eft-à-dire,  font  aufli  for- 
tement perfuadés  qu’ils  font  éclairés 
par  l’efprit  de  Dieu , que  ceux  que  l’ef- 
prit  divin  éclaire  véritablement.  Ils 
flequiefeent  à cette  faulfe  lumière  , ils 
y prennent  plailir , ils  la  fuivent  par- 
tout où  elle  les  entraîne;  8c  perfonne 
ne  peut  être  ni  plus  aiïùré,  ni  plus 
dans  le  parti  de  la  raifon  qu’eux , fi  on 
s’en  rapporte-  à la  force  de  leur  propre 
perfuafion. 

C’ cjl  la  raifon  qui  doit  juger  de  la  vérité 
de  la  révélation. 

r 

§.  14.  Par  conféquent  , celui  qui 
ne  voudra  pas  donner  tête  baillée  dans 
toutes  les  extravagances  de  l’illuüon 
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&de  l’erreur,  doit  mettre  à l’épreuve 
cetts  lumière  intérieure  qui  fe  préfente 
à lui  pour  lui  fervir  de  guide.  Dieu  ne 
détruit  pas  l’homme  en  faifant  un  pro- 
phète : il  lui  laifle  toutes  fes  facultés 
dans  leur  état  naturel,  pour  qu’il  puifle 
juger  fi  les  inspirations  qu’il  fent  en 
lui-même  font  d’une  origine  divine  ou 
non.  Dieu  n’éteint  point  la  lumière  na- 
turelle d’une  perfonne  lorfqu’il  vient. à 
éclairer  fon  eiprit  d’une  lumière  fur- 
naturelle.  S’il  veut  nous  porter  à rece- 
voir la  vérité  d’une  propofition  , ou  il 
nous  fait  voir  cette  vérité  par  les  voies 
ordinaires  de  la  raifon  naturelle,  ou 
bien  il  nous  donne  à connoître  que 
c’eft  une  vérité  que  fon  autorité  nous 
doit  faire  recevoir , & il  nous  convainc 
qu’elle  vient  de  lui,  & cela  par  cer- 
taines marques  auxquelles  la  raifon  ne 
fauroit  fe  méprendre.  Ainfi  , la  raifon 
doit  être  notre  dernier  juge  & notre 
dernier  guide  en  toute  chofe.  Je  ne 
veux  pas  dire  par-là  que  nous  devions 
confulter  la  raifon  & examiner  fi  une 
propofition  que  Dieu  a révélée  peut 
être  démontrée  par  des  principes  na- 
turels , & que  fi  elle  ne  peut  l’être , 
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nous  foyions  en  droit  de  la  rejeter  ; 
inais  je  dis  que  nous  devons  conftilter 
la  raifon  pour  examiner,  par  fon  moyen, 
fi  c’elt  une  révélation  qui  vient  de 
Dieu  ou  non.  Et  fi  la  raifon  trouve 
que  c’eft  une  révélation  divine,  dès- 
lors  la  raifon  fe  déclare  <iulfi  fortement 
pour  elle  que  pour  aucune  autre  vérité, 
Sc  en  fait  une  de  fes  réglés.  Du  relie, 
il  faut  que  chaque  imagination  qui 
frappe  vivement  notre  fantaifie , paire 
pour  une  infpiration  , fi  nous  ne  ju- 
geons de  nos  perfuafions  que  par  la 
forte  impreflîon  qu’elles  font  fur  nous. 
Si,  dis-je,  nous  ne  laiffons  pointa  la 
raifon  le  foin  d’en  examiner  la  vérité 
par  quelque  chofe  d’extérieur  à l’égard 
de  fes  perfuafions  mêmes , les  infpira- 
tions  & les  illufions , la  vérité  & la 
faulfeté  auront  une  même  mefure  , Sc 
il  ne  fera  pas  polfible  de  les  diftin- 
guer. 
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La  croyance  ne  prouve  pas  la  révéla - 
tïon. 

§.  15.  Si  cette  lumière  intérieure 
ou  quelque  proportion  que  ce  foit, 
qui,  fous  ce  titre,  pa(Te  pour  infpirée> 
dans  notre  efprit , fe  trouve  conforme 
aux  principes  de  la  raifon  ou  à la  pa- 
role de  Dieu , qui  efl  une  révélation 
atteftée  ; en  ce  cas-là  nous  avons  la 
raifon  pour  garant , & nous  pouvons 
recevoir  cette  lumière  pour  véritable 
& la  prendre  pour  guide  tant  à l’égard 
de  notre  croyance  qu’à  l’égard  de  nos 
aftions.  Mais  fi  elle  ne  reçoit  ni  témoi- 
gnage ni  preuve  d’aucune  de  ces  ré- 
gies, nous  ne  pouvons  point  la  prendre 
pour  une  révélation,  ni  même  pour 
line  vérité,  jufqu’àce  que  quelqu’aut:e 
marque  différente  de  la  croyance  où- 
nous  fiommes  que  c’efi.  une  révélation  , 
nous  allure  que  c’elt  eéFcétivemcnt  une 
révélation.  Ainfi,  nous  voyons  que  lus 
faints  hommes  qui  recevoi^it  des  révé- 
lations de  Dieu  , avoient  quelqu’autre 
preuve  que  la  lumière  intérieure  qui 
éclatoit  dans  leurs  efprics  , pour  les 
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alTurer  que  ces  révélations  venoient  de 
la  part  de  Dieu.  Ils  n’étoient  pas  aban- 
donnés à la  feule  perfuafion  que  leurs 
perfuafions  venoient  de  Dieu  ; mais  ils 
avoient  des  fignes  extérieurs  qui  les 
afl'uroient , que  Dieu  étoit  l’auteur  de 
ces  révélations  ; & lorfqu’ils  dévoient 
en  convaincre  les  autres, ils  recevoient 
un  pouvoir  particulier  pour  juftifier  la 
vérité  de  la  commilîion  qui  leur  avoit 
été  donnée  du  ciel & pour  certifier 
par  des  fignes  vifibles  l’autorité  du 
mefiage  dont  ils  avoient  été  chargés  de 
la  part  de  Dieu.  Moïfe  vit  un  buiflon 
qui  brûioit  fans  fe  confumer,  & en- 
tendit une  voix  du  milieu  du  builfon. 
C’étoit-là  quelque  chofe  de  plus  qu’un 
fentiment  intérieur  d’une  impullion 
qui  l’entraînoit  vers  Pharaon  pour  pou- 
voir tirer  fes  freres  hors  de  l’Egypte  ; 
cependant  il  ne  crut  pas  que  cela  fuflfît 
pour  aller  en  Egypte  avec  cet  ordre  de 
la  part  de  Dieu  ^ jufqu’à  ce  que  par  un 
autre  miracle  de  fa  verge  changée  en 
lérpent,  Djeu  l’eût  afl'uré  du  pouvoir 
de  confirmer  fa  million  par  le  même 
miracle  répété  devant  ceux  auxquels 
il  étoit  envoyé.  Gédéon  fut  envoyé.par 
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un  ange  pour  délivrer  le  peuple  d’Ilraël 
du  joug  des  madianites  ; cependant  il 
demanda  un  ligne  pour  être  convaincu 
que  cette  commiflîon  lui  éroit  donnée 
de  la  part  de  Dieu.  Ces  exemples , & 
autres  femblables  qu’on  peut  remarquer 
à l’égard  des  anciens  prophètes , fuffi- 
fent  pour  faire  voir  qu’ils  ne  croyoient 
pas  qu’une  vue  fintérieure  ou  une  per- 
îuabon  de, leur  efprit , fans  aucune  autre 
preuve , fût  une  allez  bonne  raifon  pour 
les  convaincre  que  leur  perfuafion.ver 
noit  de  Dieu,  quoique  l’écriture  ne 
remarque  pas  par-tout  qu’ils  aient  de- 
mandé ou  reçu  de  telles  preuves. 

§.  \6.  Au  relie , dans  tout  ce  qu$ 
je  viens  de  dire  , j’ai  «té  fort  éloigne 
de  nier  que  Dieu  ne  puilTe  illuminer, 
ou  qu’il  n’illumine  même  quelquefois 
l’efprit  des  hommes  pour  leur  faire 
comprendre  certaines  vérités  ou  pouf 
les  porter  à de  bonnes  actions  par  l’im- 
jfluence  & l’allillance  immédiate  du 
Saint-Efprit,  fans  aucuns  figues  extra-r 
ordinaires  qui  accompagnent  cette  in- 
fluence. Mais  auflî  dans  ces  cas  mous 
avons  la  raifon  & l’écriture.,  deux. ré*- 
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gles  infaillibles,  pour  connoître  li  ces 
illuminations  viennent  de  Dieu  ou  non. 
Lorfque  la  vérité  que  nous  embraflons, 
fe  trouve  conforme  à la  révélation 
écrite  ; ou  que  l’aétion  que  nous  vou- 
lons faire,  s’accorde  avec  ce  que  nous 
diète  la  droite  raifon  ou  l’écriture 
fainte,  nous  pouvons  être  alïurés  que 
nous  ne  courons  aucun  rifqUe  de  la  re- 
garder comme  infpirée  de  Dieu , parce 
qu’encore  que  ce  ne  foit  peut-être  pas 
une  révélation  immédiate  , inftillée 
dans  nos  efprits  par  une  opération  ex- 
traordinaire de  Dieu  , nous  fommes 
pourtant  fur  qu’elle  eft  autentique  par 
la  conformité  avec  la  vérité  que  nous 
avons  reçue  de  Dieu.  Mais  ce  n’eft 
point  la  force  ^de  la.perfuafion  parti- 
culière que  nous  fentons  en  nous-mê- 
mes qui  peut  prouver  que  c’eft  une  lu- 
mière ou  un  mouvement  qui  vient  du 
cieL  Rien  ne  peut  le  faire  que  la  pa- 
role de  Dieu  écrite  ou  la  raifon,  cette 
réglé  qui  nous  eft  commune  avec  tous 
les  hommes.  Lors  donc  qu’une  opinion 
ou  une  aètion  eft  autorifée  expreffé-* 
ment  par  la  raifon  ou  par  l’écriture  , 
nous  pouvons  la' regarder  comme  fon- 
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dée  fur  une  autorité  divine  ; mais  ja- 
mais la  force  de  notre  perfualion  ne 
pourra  par  elle-même  lui  donner  c,ette 
empreinte.  L’inclinatmn  de  notre  ef- 
prit  peut  favorifer  cet*perfuafion  au- 
tant qu’il  lui  plaira , & faire  voir  que 
c’eft  l’objet  particulier  de  notre  ten- 
drelfe>  mais  elle  nu  fauroit  prouver 
que  ce  foit  une  production  du  ciel  & 
d’une  origine  divine. 
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CHAPITRE  XX. 


De  l'erreur. 


Les  caufes  de  l'erreur. 

§•  i. 

Comme  la  connoiflance  ne  regarde 
que  les  vérités  vifibles  & certaines , 
l’erreur  n’ell  pas  une  faute  de  notre 
connoiflance  , mais  une  méprife  de 
notre  jugement  qui  donne  fon  consen- 
tement à ce  qui  n’eft  pas  véritable. 

Mais , li  l’aflentiment  eft  fondé  fur 
la  vraifemblance,  fl  la  probabilité  efl: 
le  propre  objet  & le  motif  de  notre 
aflentiment,  & que  la  probabilité  con- 
fiée dans  ce  qu’on  vient  de  propoi’er 
dans  les  chapitres  précédens,  on  de- 
mandera comment  les  hommes  vien- 
nent à donner  leur  aflentiment  d’une 
maniéré  oppofée  à la  probabilité,  car 


“Digitized  by  Google 


De  V erreur.  Chap.  XX.  44$ 

rien  n’efl  plus  commun  que  la  contra- 
riété des  fentimens  : rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  un  homme  qui  ne 
croit  en  aucune  maniéré  ce  dont  uni 
autre  fe  contente  de  douter  , & qu’un 
autre  croit  fermement, #faifant  gloire 
d’y  adhérer  avec  une  confiance  iné- 
branlable. Quoique  les  raifons  de  cette 
conduite  puilfent  être  fort  différentes , 
je  crois  pourtant  qu’on  peut  les  réduire 
à ces  quatres  : 

1 . Le  manque  de  preuves. 

2.  Le  peu  d’ habilité  à faire  valoir  les 

preuves. 

3 . Le  manque  de  volonté  d’en  faire 

mufage. 

4.  Les  fauffe s réglés  de  probabilité. 

I. 

Le  manque  de  preuves. 

§.  1.  Premièrement  , par  le  manque 
de  preuves , je  n’entends  pas  feulemenc 
le  défaut  de  preuves  qui  ne  font  nulle 
part,  & que  par  conféquent  on  ne  fau- 
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roit  trouver,  mais  le  défaut  même  des 
preuves  qui  exiltent , ou  qu’on  peut 
découvrir.  Ainli,  un  homme  manque 
de  preuves  lorfqu'il  n’a  pas  la  commo- 
dité ou  l’opportunité  de  faire  les  expé- 
riences & les*>bfervations  qui  fervent 
à prouver  une  propofition  , ou  qu’il 
n’a  pas  la  commodité  de  ramafler  les 
témoignages  des  autres  hommes  & d’y 
faire  les  réflexions  qu’il  faut.  Et  tel 
ell  l’état  de  la  plus  grande  partie  des 
hommes  qui  fe  trouvent  engagés  au 
travail,  & affervis  à la  nécelficé  d’une 
baflë  condition , & dont  toute  la  vie  ’ 
fe  palfe  uniquement  à chercher  de  quoi 
fublîfter.  La  commodité  que  ces  fortes 
de  gens  peuvent  avoir  d’acquérir  des 
connoiffances  & de  faire  des  recherches, 
efl:  ordinairement  refferrée*  dans  des 
bornes  auffi  étroites  que  leur  fortune. 
Comme  ils  emploient  tout  leur  tems 
& tous  leurs  foins  à appailer  leur  faim 
ou  celles  de  leurs  enfans,  leur  enten- 
dement ne  fe  remplit  pas  de  beaucoup 
d’inftruétions.  Un  homme  qui  confume 
toute  fa  vie  dans  un  métier  pénible , 
ne  peut  non  plus  s’inftruire  de  cette 
-diverlité  de  choies  qui  fe  font  dans  le 
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monde,  qu’un  cheval  de  fomme  qui 
ne  va  jamais  qu’au  marché  par  un  che- 
min écroit  & bourbeux,  peut  devenir 
habile  dans  la  carte  du  pays.  Il  n’eft 
pas,  dis-je,  plus  poflible  qu’un  homme 
qui  ignore  les  langues  , qui  n’a  ni  loi- 
fir,  ni  livres,  ni  la  commodité  de con- 
verfer  avec  différentes  perfonnes,  foir 
en  état  de  ramaffer  les  témoignages  & 
les  obfervations  qui  exiflent  a&uelle- 
ment  & qui  font  nécefîaires  pour  prou- 
ver plulieurs  propofitions  ou  plutô;  la, 
plupart”  des  propofitions  qui  paffent 
pour  les  plus  importantes  dans  les  dif- 
férentes fociétés  des  hommes,  ou  pour 
découvrir  des  fondemens  d’affurance 
aufîi  folides  que  la  croyance  des  arti- 
cles qu’il  voudroit  bâtir  deffuseft  ju- 
gée nécefTaire.  De  forte  que  dans  l’état 
naturel  & inaltérable  où  fe  trouvent 
les  chofes  dans  ce  monde , & félon  la- 
conftitution  des  affaires  humaines,  une 
grande  partie  du  genre  humain  efl  iné- 
vitablement engagée  dans  une ignorance 
invincible  des  preuves  fur  lefquelles 
d’autres  fondent  leurs  opinions  <3ç  qui 
font  effectivement  néceïïaires  pour  les 
établir.  La  plupart  des  hommes  3 dis- 
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je,  ayarit  aflèz  à faire  à trouver  les 
moyens  de  foutenir  leur  vie,  ne  font 
pas  en  état  de  s’appliquer  à ces  favantes 
&iaborieufe$  recherches. 

Objection. 

• • ■ . . * * * # 4 ^ * 

Que  deviendront  ceux  qui  manquent  de 

preuves. 

Réponfe  ? 

§.  j.  Dirons-nous  donc  que  la  plus 
grande  partie  des  hommes  font  livrés 
par  la  nécelîîté  de  leur  condition  , à 
une  ignorance  inévitable  des  chofes 
qu’il  leur  importe  le  plus  de  favoir  ? 
Car  c’eft  fur  celles  là  qu’on  eft  natu- 
rellement porté  à faire  cette  queftion. 
Efl-ce  que  le  gros  des  hommes  n’eft 
conduit  au  bonheur  ou  à la  mifere  que 
par  Un  hafard  aveugle?  Eft-ce  que  les 
opinions  courantes  & les  guides  auto- 
rifés  dans  chaque  pays  font  à chaque 
homme  une  preuve  & une  aflTurarice 
fuffifante  pour  rifquer,  fur  leur  foi  , 
les  plas  chers  intérêts,  & même  fon 
bonheur  ou  fon  malheur  éternel  ? Ou 
bien  faudra-t  il  prendre  pour  oracles- 
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certains  & infaillibles  de  la  vérité  ceux 


qui  enleignent  une  chofe  dans  la  chré- 
tienneté,  &uneaurre  en  Turquie?  Ou, 
eft-ce  qu’un  pauvre  payfan  fera  éter- 
nellement heureux  pour  avoir  eu  l’aS- 
vantage  de  naître  en  Italie  ; & un  hom- 
me de  journée  perdu  fans  relfource  , 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  naître  en 
.Angleterre  ? Je  ne  veux  pas  rechercher 
ici  combien  certaines  gens  peuvent  être 
prêts  à avancer  quelques-unes  de  ces 
ehofes;  ce  que  je  fais  certainement, 
c’eft  que  les  hommes  doivent  recon- 
noître  pour  véritable  quelqu’une  de 
ces  fuppofitions  ( qu’ils  choifilfent  celle 
qu’ils  voudront  ) ou  bien  tomber  d’ac- 
cord  que  Dieu  a donné  aux  hommes 
des  facultés  qui  fuffifent  pour  les  con- 
duire dans  le  chemin  qu’ils  devroient 
prendre  s’ils  les  employoient  férieufe- 
ment  à cet  ufage  , lorfque  leurs  occu- 
pations ordinaires  leur  en  donnent  le 
loifir.  Perfonne  n’ett  fi  fort  occupé  du 
foin  de  pourvoir  à fa  fubhftance  , qu’it 
n’ait  aucun  tems  de  refte  pour  penfer 
à fon  ame  & pour  s’inftruire  de  ce  qui 
regarde  la  religion  r & fi  les  hommes 
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le  font  à des  chofes  moins  importantes  r 
ii  n’y  en  a point  de  fi  prelfé  par  la  né- 
celfité  , qu’il  ne  pût  trouver  le  moyen 
d’employer  plufieurs  intervalles  de 
loifir  à fe  perfectionner  dans  cette  ef- 
.pece  de  connoiifance.. 

• • 1 « 

/ » • « . 

§.  4.  Outre  ceint  que  la  petitefle 
de  leur  fortune  empêche  de  cultiver 
leur  efprit,  il  y en  a d’autres  qui  font 
aflêz  riches  pour  avoir  des  livres  & les 
autres  commodités  nécelîaires  pour 
éclaircir  leurs  doutes  & leur  faire  voir 
la  vérité;  mais  ils  font  détournés  de 
cela  par  des  obftacles  pleins  d’artifice 
qu’il  eft  alfez  facile  d’appercevoir,  fans 
qu’il  foit  nécefiaire  de  les  étaler  en  cet 
endroit. 


IL 

Caufe  de  l'erreur  : défaut  d'adreffe  pour 
faire  valoir  les  preuves . 

• 

§.  j . En  fécond  lieu , ceux  qui  man- 
quent d’habileté  po.ur  faire  valoir  les 
preuves  qu’ils  ont,  pour  ainfi  dire., 
fous  la  main,  qui  ne  l'auroient  retenir 
dans  leur  efprit  une  fuite  de  confé- 
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quences  ni  penfer  exactement  combien- 
les  preuves  & les  témoignages  l’em- 
portent les  uns  fur  les  autres  , après, 
avoir  aflîgné  à chaque  circonftance  fa 
jufte  valeur  ; tous  ceux-là , dis-je , qui 
ne  font  pas  capables  d’entrer  dans  cette 
difculfion  , peuvent  être  aifément  en- 
traînés à recevoir  des  propofitions  qui 
ne  font  pas  probables.  Il  y a des  gens 
d’un  feul  fyllogilme,  & d’autres  de. 
deux  feulement.  D’autres  font  capables, 
d’avancer  encore  d’un  pas , mais  vous 
attendrez  en  vain  qu’ils  aillent  plus 
avant  ; leur  compréhenfion  ne  s’étend 
point  au-delà.  Ces  fortes  de  gens  ne. 
peuvent  pas  toujours  diftinguer  de  quel 
côté  fe  trouvent  les  plus  fortes  preuves,, 
ni  par  conféquent  fuivre  conftamment 
l’opinion  qui  eft  en  elle-même  la  plus 
probable.  Or  ,.qu’il  y ait  une  telle  dif- 
férence entre  les  hommes  par  rapport 
à leur  entendement , c’eft  ce  que  je  ne. 
crois  pas  qui  foit  mis  en  queftion  par 
qui  que  ce  foit  qui  ait  eu  quelque 
converlation  avec  fes  voifins , quoi- 
qu’il n’ait  jamais  été,  d’un  côté  au  pa- 
lais & àPla  bourfe  , ou  de  l’autre  dans 
des  hôpitaux  & aux  petites-maifons. 
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Soit  que  cette  différence  qu’on  remar- 
que dans  l’intelligence  des  hommes  , 
vienne  de  quelque  défaut  dans  les 
organes  du  corps  , particuliérement 
formés  pour  la  penfée  , ou  de  ce  que 
leurs  facultés  font  groffieres  ou  intrai- 
tables faute  d’ufage,  ou  comme  croient 
quelques-uns , de  la  différence  naturelle 
des  âmes  même  des  hommes,  ou  de 
quelques  unes  de  ces  chofes , ou  de 
toutes  prifes  enfemble , c’eft  ce  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  d’examiner  en  cet 
endroit.  Mais , ce  qu’il  y a d’évident, 
c’eft  qu’il  fe  rencontre  dans  les  divers 
entendemens  , dans  les  conceptions  & 
les  raifonnemens  des  hommes , une  (î 
vafle  différence  de  degrés  , qu’on  peut 
affurer  fans  faire  aucun  tort  au  genre 
humain  , qu'il  y a une  plus  grande  dif- 
férence à cet  égard  entre  certain» hom- 
mes & d’autres  hommes  , qu’entre  cer- 
tains hommes  & certaines  bêtes.  Mais 
de  favoir  d’où  vient  cela , c’eft  une 
queftion  fpéculative  qui  , bien  que 
d’une  grande  conféquence  , ne  fait 
pourtant  rien  à mon  préfeiu  deffein. 
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IIIme.  caufe. 

Défaut  de  volonté. 

§.  6.  En  troifieme  lieu,  il  y a une 
autre  forte  de  gens  qui  manquent 
de  preuves  , non  qu’elles  foient  au- 
delà  de  leur  portée,  mais  parce  qu’ils 
ne  veulent  pas  en  faire  ufege.  Quoi- 
qu’ils aient  alfez  de  bien  & de  loifîr  „ 
& qu’ils  ne  manquent  ni  de  talens  ni 
d’autres  fecours , ils  n’en  font  jamais 
mieux  pour  tout  cela.  Un  violent  atta- 
chement au  plaifir  , ou  une  confiante 
application  aux  aââires  , détournent 
ailleurs  les  penfées  de  quelques-uns  ; 
une  parefle  & une  négligence  générale , 
ou  bien  une  averfion  particulière  pour 
les  livres,  pour  l’étude  & la  médita- 
tion empêche  d’avoir  abfolument  au- 
cune penfée  férieufe  : & quelques-uns 
craignant  qu’une  recherche  exempte  de 
toute  partialité  ne  fût  point  favorable 
à ces  opinions  qui  s’accommodent  le 
mieux  avec  leurs  préjugés,  leur  ma- 
niéré. de  vivre  & leurs  defleins  fe  con- 
tentent de  recevoir  fans  examen  & fur 
la  foi  d’autrui  ce  qu’ils  trouvent  qui 
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leur  convient  le  mieux , & qui  ell  au- 
torifé  par  la  mode.  Ainfi,  quantité  de 
gens,  même  de  ceux  qui  pour roient 
faire  autrement,  partent  leur  vie  fans 
s’informer  des  probabilités  qu’il  leur 
importe  de  connoître  , tant  s’en  faut 
qu’ils  en  fartent  l’objet  d’un  aflfenti- 
ment  fondé  en  raifon;  quoique  ces  pro- 
babilités foient  fi  près  dreux  qu’ils 
n’ont  qu’à  tourner  les  yeux  vers  elles 
pour  en  être  frappés.  On  connoît  des 
perfonnes  qui  ne  veulent  pas  lire 
une  lettre  qu'on  fuppofe  porter  de  mé- 
chantes nouvelles  j & bien  des  gens- 
évitent  d’arrêter  leurs  comptes  , ou 
de  s’informer  même  de  l’état  de  leur 
bien  , parce  qu’ils  ont  fujet  de  crain- 
dre que  leurs  affaires  ne  foient  en  fort 
mauvaife  pofture.  Pour  moi , je  ne 
faurois  dire  comment  des  perfonnes  , 
à qui  de  grandes  richertes  donnent  le 
loifir  de  perfectionner  leur  entende- 
ment , peuvent  s’accommoder  d’une 
molle  & lâche  ignorance  ; mais  il  me 
femble  que  ceux-là  ont  une  idée  bien 
baffe  de  leur  ame,  qui  emploient  touy 
leurs  revenus  à des  provifions  pour  le 
corps  , fans  fonger  à en  employer  au— 
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cune  partie  à fe  procurer  les  moyens 
d’acquérir  de  la  connoifl'ance , qui  pren- 
nent un  grand  foin  de  paroître  tou- 
jours dans  un  équipage  propre  6c  bril- 
lant, 6c  fe  croiroient  malheureux  avec 
des  habits  d’étoffe  grofîîere  ou  avec  un 
julïe-au-corps  çapiécé , 6c  qui  pour- 
tant fouffrent  fans  peine  que  leur  ame 
parodie  avec  une  livrée  toute  ufée, 
couverte  de  méchans  haillons  , telle 
qu’elle  lui  a été  préfentée  par  le  hafard 
ou  par  le  tailleur  de  fon  paysj  c’eft-à- 
dire,  pour  quitter  la  figure,  imbue 
des  opinions  ordinaires  que  ceux  qu’ils 
ont  fréquentés  , leur  ont  inculquées. 
Je  n’infiflcrai  point  ici  à faire  voir  com- 
bien cette  conduite  ell  déraifonnable 
dans  des  perfonnes  qui  penfent  à un 
état  à venir , & à l’intérêt  qu’ils  y ont , 

{ ce  qu’un  homme  raifonnable  ne  peut 
s’empêcher  de  faire  quelquefois  ) je  ne 
remarquerai  pas  non  plus  quelle  honte 
c’cfi:  à ces  gens  qui  méprifent  li  fort 
la  connoiiïance,  de  fe  trouver  ignorans 
dans  des  choies  qu’ils  font  intéreffés 
de  connoitre.  Mais  une  chofe  au  moins 
qui  vaut  la  peine  d’être  confidérée  par 
ceux  qui  fe  difent  gentils-hommes  6c 
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de  bonne  maifon , c’eft  qu’enco*re  qu’ils 
regardent  le  crédit,  le  refpeéfc,  la  puif- 
fance  & l’autorité  comme  des  appanagcs 
de  leur  naiftance  <5c  de  leur  fortune, 
ils  trouveront  pourtant  que  tous  ces 
avantages  leur  feront  enlevés  par  des 
gens  d’une  plus  balfe  condition  qui  les 
furpallent  en  connoilfance.  Ceux  qui 
font  aveugles , feront  toujours  conduits 
par  ceux  qui  voient , ou  bien  ils  tom- 
beront dans  la  folfe  ; & celui  dont 
J’enrendement  eft  ainfi  plongé  dans  les 
ténèbres , eft  fans  doute  le  plus  efclave 
& le  plus  dépendant  de  tous  les 
hommes.  Nous  avons  montré  dans  les 
exemples  précédens  quelques-unes  des 
caufes  de  l’erreur  où  s’engagent  les 
hommes,  & comment  il  arrive  que  des 
doctrines  probables  ne  font  pas  toujours 
reçues  avec  un  affentiment  propor- 
tionné aux  raifons  qu’on  peut  avoir  de 
Itur  probabilité.  Du  relie , nous  n’a- 
vons conlïdéré  jufqu’ici  que  les  pro- 
babilités dont  on  peut  trouver  des 
preuves , mais  qui  ne  fe  préfentent 
point  à l’efpric  de  ceux  qui  embraftenc 
l’erreur. 
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IVme.  caufe. 

Faujfe  mefure  de  probabilité,^ 

§.  7.  Il  y a , en  quatrième  5c  der- 
nier lieu  , une  autre  forte  de  gens  qui , 
lors  même  que  les  probabilités  réelles 
font  clairement  expofées  à leurs  yeux, 
ne  fe  rendent  pourtant  pas  aux  raifons 
manifeftes  fur  lefquelles  ils  les  voient 
établies , mais  fufpendent  leur  alfen- 
timent,  ou  le  donnent  à l’opinion  la 
moins  probable.  Les  perfonnes  expo- 
fées  à ce  danger  , font  celles  qui  ont 
pris  de  fauffeS  mefuresde  probabilité, 
que  l’on  peut  réduire  à ces  quatre  : 

1.  Des  propofitions  qui  ne  font  ni 
certaines  ni  évidentes  *n  elles- 
mêmes  , maïs  douteufs  <5» 
faujfes  y prïfes  pour  principes. 

1.  Des  hypothêfs  reçues. 

3.  Des  pajfions  ou  des  inclinations 

dominantes . 

4.  L autorité. 
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* 

. I. 

Propo/îtions  douteujes  prifes  pour  prin- 
cipes. 

§.  8.  Le  premier  & le  plus  ferme 
fondement  de  probabilité , c’eft  la  con- 
formité qu’une  chofe  a avec  notre  con- 
noiflance  , & fur-tout  avec  cette  partie 
de  notre  connoiflance  que  nous  avons 
reçu  6c  que  nous  continuons  de  regar- 
der comme  autant  de  principes.  Ces 
fortes  de  principes  ont  une  fi  grande 
‘influence  fur  nos  opinions , que  c’eft 
ordinairement  par  eux  que  nous  ju- 
geons de  la  vérité;  & ils  deviennent  à 
tel  point  la  mefure  de  la  probabilité , 
que  ce  qui  ne  peut  s’accorder  avec  nos 
principes  , bien  loin  de  pafler  pour 
probable  dans  notre  efprit,  ne  fauroic 
lé  faire  regarder  comme  poflïble.  Le 
refpeft  qu’on  porte  à"ces  principes  eft 
fi  grand , & leur  autorité  fi  fort  au- 
delTus  de  toute  autre  autorité  , que 
non-feulement  nous  rejetons  le  témoi- 
gnage des  hommes,  mais  même  l’évi- 
dence de  nos  propres  lens  , lorfqu’ils 
viennent  à dépofer  quelque  chofè  de 
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contraire  à ces  réglés  déjà  établies.  Je 
n’examinerai  point  ici  , combien  la 
dodrine  qui  pofe  des  principes  innés, 
& que  les  principes  ne  doivent  point 
être  prouvés  ou  mis  en  queftion,  a 
contribué  à cela;  mais  «e  que  je  ne 
ferai  pas  difficulté  de  foutenir  , c’eft 
qu’une  vérité  ne  fauroit  être  contraire 
à une  autre  vérité  ; d’où  je  prendrai 
la  liberté  de  conclure  que  chacun  de- 
vroit  être  foigneufement  fur  fes  gardes 
lorfqu’il  s’agit  d’admettre  quelque 
ehofe  en  qualité  de  principe;  qu’il  de- 
vroit  l’examiner  auparavant  avec  la 
derniere  exaditude  , & voir  s’il  con- 
noît  certainement  que  ce  foit  une  chofe 
véritable  par  elle-même  & par  fa  pro- 
pre évidence  , ou  bien  li  la  forte  affii- 
rance  qu’il  a qu’elle  eft  véritable,  eft 
uniquement  fondée  fur  le  témoignage 
d’autrui.  Car,  dès  qu’un  homme  a pris 
de  faux  principes  & qu’il  s’efl:  livré 
aveuglément  à l’autorité  d’une  opinion 
qui  n’ell  pas  en  elle-même  évidemment 
véritable,  fon  entendement eft  entraîné 
par  un  contrepoids  qui  le  fait  tomber 
inévitablement  dans  l’erreur. 
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§.  9.  Il  eft  généralement  établi  par 
la  coutume , que  les  enfans  reçoivent 
de  leurs  peres  & meres , de  leurs  nQur- 
rices,  ou  des  perfonnes  qui  Te  tiennent 
autour  d’euî^,  certaines  propositions 
( & fur-tout  fur  le  fujet  de  la  religion  ) 
lesquelles  étant  une  fois  inculquées 
dans  leur  entendement  qui  eft  fans  pré- 
caution auifi  bien  que  fans  prévention, 
y font  fortement  empreintes , & foit 
qu’elles  foient  vraies  ou  faulfes,  y pren- 
nent à la  fin  de  fi  fortes  racines  par  le 
moyen  de  l’éducation  & d’une  longue 
accoutumance  qu’il  eft  tout-à-fait  im- 
poflîble  de  les  en  arracher.  Car,  après 
qu’ils  font  devenus  hommes  faits  , ve- 
nant à réfléchir  fur  leurs  opinions  , & 
trouvant  celles  de  cette  efpece  auflï  an- 
ciennes dans  leur  efprit  qu’aucune 
chofe  dont  ils  fe  puilfent  reflôuvenir, 
fons  avoir  obier  vé  quand  elles  ont 
commencé  d’y  être  introduites  ni  par 
quel  moyen  ils  les  ont  acquifes,  ils 
font  portés  à les  refpeéler  comme  des 
chofes  iacrées.,  ne  voulant  pas  per- 
mettre qu’elles  foient  profanées  , atta- 
quées , ou  mifes  en  queftion  , mais,  les 
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regardant  plutôt  comme  Vunm  & le 
thummim  que  Dieu  a tnis  dans  leur 
ame,  pour  être  les  arbitres  fouverains 
& infaillibles  de  la  vérité  <5c  de  la  fauf- 
feté,  & autant  d’oracles  auxquels  ils 
doivent  en  appeler  dans„toutes  fortes 
de  controverfes. 

* §.  10.  Cette  opinion,  qu’un  homme 
a conçu  de  ce  qu’on  appelle  fes  prin- 
cipes ( quoiqu’ils  puilîeut  être  ) étant 
une  fois  établie  dans  fon  efpiit , il  efl 
aifé  de  fe  figurer  comment  il  recevra 
une  propofition  , prouvée  auffi  claire- 
ment qu’il  eftpolîible,  fi  elle  tend  à 
affoiblir  l’autorité  de  ces  oracles  inter- 
nes, ou  qu’elle  leur  foit  tant  foit  peu 
contraire;  tandis  qu’il  digéré  fans  peine 
les  chofes  les  moins  probables  & les 
abfurdités  les  plus  groflîeres,  pourvu 
qu’elles  s’accordent  avec  ces  principes 
favoris.  L’extrême  obligation  qu’on 
remarque  dans  les  hommes  à croire 
fortement  des  opinions  directement 
oppofées,  quoi  que  fort  fouvent  éga- 
lement abfurdes , parmi  les  differentes 
religions  qui  partagent  le  genre  hu- 
main \ cette  çbffination  , dis -je,  eft 
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une  preuve  évidente  auiïi  bien  qu’une 
conséquence  inévitable  de  cette  ma- 
niéré de  raifonner  fur  des  principes 
reçus  par  tradition  ; julques-là  que  les 
hommes  viennent  à défavouer  leurs 
propres  yeu?6,  à renoncer  à l'évidence 
de  leurs  fens,  6c  à donner  un  démenti 
à leur  propre  expérience  , plutôt  qu^ 
d’admettre  quoi  que  ce  foie  d’incom- 
patible avec  ces  Sacrés  dogmes.  Prenez 
un  luthérien  de  bon  fens  à qui  l’on  aie 
conftamment  inculqué  ce  principe, 
(dès  que  fon  entendement  a commencé 
de  recevoir  quelques  notions  ) qu’il 
doit  croire  ce  que  croient  ceux  de  fa 
communion , de  forte  qu’il  n’ait  jamais 
entendu  mettre  en  queftion  ce  principe, 
jufqu’à  ce  que  parvenu  à l’âge  de  qua- 
rante ou  cinquante  ans  , il  trouve 
quelqu’un  qui  ait  des  principes  tout 
differens  ; quelle  difpoficion  n’a-t-il  pas 
à recevoir  fans  peine  la  dodrine  de  la 
confubftantiation  , non-feulement  con- 
tre toute  probabilité , mais  même  con- 
tre l’évidence  manifefte  de  fes  propres 
fens  P Ce  principe  aune  telle  influence 
fur  fon  efprit,  qu’il  croira  qu’une  chofe 
ell  chair  6c  pain  tout  à la  fois , quoi- 
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qu’il  foie  impoflible  qu’elle  foit  autre 
choie  que  l’un  des  deux  : 6c  quel  che- 
min prendrez  vous  pour  convaincre  un 
homme  de  l’ablurdité  d’une  opinion 
qu’il  s’eft  mis  en  tête  de  Contenir , s’il 
a pofé  pour  principe  de  raifonnemenc* 
avec  quelques  philofophes.,  qu’il  doic 
croire  la  rail'on  ( car  c’eft  ainli  que  les 
hemmes  appellent  improprement  les 
argumens  qui  découlent  de  leurs  prin- 
cipes ) contre  le  témoignage  des  fens  ? 
Qu’un  fanatique  prenne  pour  principe 
que  lui  ou  ion  do&eur  ell  i n 1 pi  ré  6c 
conduit  par  une  direction  immédiate 
du  Saint-Efprit  ; c’efl.  en  vain  que  vous 
attaquez  les  dogmes  par  les  rai  Ions 
les  plus  évidentes.  Et  par  conféquent 
tous  ceux  qui  ont  été  imbus  de  faux 
principes  ne  peuvent  être  touchés  des 
probabilités  les  plus  apparentes  6c  les 
plus  convaincantes  , dans  des  chofes 
qui  font  incompatibles  avec  ces  prin- 
cipes, jufqu  a ce  qu’ils  en  foient  venus 
à agir  avec  eux-mêmes  avec  une  can- 
deur 6c  une  ingénuité  qui  les  porte  à 
examiner  ces  fortes  de  principes,  ce 
que  .plusieurs  ne  fe  permettent  jamais. 

TomelF.  y 
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U. 

EmbraJJer  certaines  hypothèfes. 

$.n.  Après  ces  gens-là  viennent 
ceux  dont  l’entendement  eft  comme 
jeté  au  moule  d’une  hypothèfe  reçue  , 
c'eft  leur  fphere;  ils  y font  renfermés 
&ne  vont  jamais  au-delà.  La  différence 
qu’il  y a entre  ceux-ci  & les  autres 
dont  je  viens  de  parler , c’eft  que  ceux- 
ci  ne  font  pas  difficulté  de  recevoir  un 
point  de  fait,  & conviennent  fans 
peine  fur  cela  avec  tous  ceux  qui  le 
leur  prouvent , defquels  ils  ne  diffe- 
rent que  fur  les  raifons  de  la  chofe  & 
fur  la  maniéré  d’en  expliquer  l’opéra- 
tion. Ils  ne  fe  défient  pas  ouvertement 
de  leurs  fens , comme  les  premiers  ; 
ils  peuvent  écouter  plus  patiemment 
les  inftru&ions  qu’on  leur  donne,  mais 
ils  ne  veulent  faire  aucun  fond  fur  les 
rapports  qu’on  leux  fait  pour  expliquer 
les  chofes  autrement  qu’ils  ne  les  ex- 
pliquent , ni  fe  laiffer  toucher  par  des 
probabilités  qui  les  convaincroient  que 
les  chofes  ne  vont  pas  juflement  de  la 
même  maniéré  qu’ils  l’ont  déterminé 
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en  eux-mêmes.  Et  en  effet,  ne  feroit-ce 
pas  une  chofe  infupportable  à un  fa- 
vant  profeffeur  de  voir  fon  autorité 
renverfée  en  un  inftant  par  un  nou~ 
veau  venu  , jufqu’alors  inconnu  dans 
le  monde,  fon  autorité,  dis-je,  qui  eft 
en  vogue  depuis  trente  ou  quarante 
ans,  foutenue  par  quantité  de  grec  6c 
de  latin,  acquife  par  bien  des  fueurs 
& des  veilles , & confirmée  par  une 
tradition  générale  , & par  »ne  barbe 
vénérable?  Qui  peut  jamais  efpér,erd$ 
réduire  ce  profeffeur  à qonfeffer  que 
tout  ce, qu’il  a en  feigne  à fes  écoliers 
pendant  trente  années  ne  contient  que 
des  erreurs  & des  méprifes , & qu’il 
leur  a vendu  bien  cher  de  l’ignorance 
& de  grands  mots  qui  ne  fignifioienc 
rien?  Quelles  probabilités,  dis -je, 
pourroient  être  affezconfidérablespour 
produire  un  tel  effet?  Et  qui  eft  ce  qui 
pourra  jamais  être  porté  , par  les  ar- 
gumens  les  plus  preflans , à fe  dépouiller 
tout  d’un  coup  de  toutes  fes  anciennes 
opi  nions  . & de  fes  prétentions  à un  de- 
voir ià  J’acquifition  duquel  il  a donné 
toutibji  items  avec  une  application  ûvî 
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fatigable  > & à prendre  des  notions 
toutes  nouvelles  apiès  avoir  entière- 
ment renoncé  à tout  ce  qui  lui  fai  foie 
le  plus  d’honneur  dans  le  monde  ? Tous 
les  argumens  qu’on  peut  employer  pour 
l’engagera  cela,  feront  làns  doute  au  (fi 
peu  capables  de  prévaloir  fur  fon  efpric* 
que  les  efforts  que  fit  Borée  pour  obli- 
ger le  voyageur  à quitter  fon  manteau 
qu’il  tint  d’autant  plus  ferme  que  le 
vent  foufloit  avec  plus  de  violence. 
On  peut  rapporter  à cet  abus  qu’on 
fait  de  faufîés  hypothèfes , des  erreurs 
qui  viennent  d’une  hypothefe  véritable 
ou  de  principes  raisonnables  , mais 
qu’on  n’entend  pas  dans  leur  vrai  fens. 
Les  exemples  de  ceux  qui  foutiennent 
différentes  opinions,mais  qu’ils  fondent 
tous  fur  la  vérité  infaillible  des  faintes 
écritures , font  une  preuve  inconteftable 
de  cette  efpece  d’erreurs.  Tousceux 
qui  fe  difent  chrétiens , reconnoiffent 
que  le  texte  de  l’évangile  qui  dit , 
M.Tsn-cm,  oblige  à un  devoir  fort  im- 
portant, Cependant , combien  fera  er- 
ronée la  pratique  de  i’un  des  deux  qui 
n’entendant  que  le  fr  an  pois , fuppofera 
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que  cette  réglé  eft , félon  une  traduc- 
tion, repentez- vous,  ou.»  félon  l’autre, 
faites  pénitence. 


III. 

Des  pajjions  dominantes. 

§.  ii.  En  troifieme  lieu  , les  pro- 
babilités qui  l'onr  contraires  aux  défias 
& aux  pallions  dominances  des  hommes 
courent  ie  même  danger  d’être  reletées. 
Que  la  plus  grande  probabilité  qu’on 
puille  imaginer,  le  prélente  d’un  coté 
a l’efprit  d'un  avare  pour  lui  faire  voir 
l’injultice  & la  folie  de  fa  palfion  , & 
que  de  l’autre  il  voie  de  l’argent  à 
gagner , il  eft  aifé  de  prévoit-  de  quel 
côté  penchera  la  balance.  Ces  âmes  de 
boue  femblables  à des  remparts  de 
terre  rélîftent  aux  plus  fortes  batteries; 
& quoique  peut  être  la  force  de  quel- 
qu’argument  évident  falTe  quelqu’im- 
prelfion  fur  elles  en  certaines  rencontres, 
cependant,  elles  demeurent  fermes  & 
tiennent  bon  contre  la  vérité  leur  en- 
nemie, qui  voudroit  les  captiver,  ou 
les  traverfer  dans  leurs  deffeins.  Dites 
à un  homme  paflionnémcnt  amoureux, 

V J 
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qu’il  eft  dupé  : apportez-lui  vingt  té- 
moins de  l’infidélité  de  fa  maîtrelfe  : 
il  y a à parier  dix  contre  un,  que  trois 
paroles  obligeantes  de  cette  infidelle 
renverferont  en  un  moment  tous  leurs 
témoignages,  (i)  Nous  croyons  facile- 
ment ce  que  nous  délirons  ; c’elt  une 
vérité  dont  je  crois  que  chacun  a fait 
l’épreuve  plus  d’une  fois  : & quoique 
les  hommes  ne  puilfent  pas  fe  déclarer 
ouvertement  contre  des  probabilités 
manifeftes  qui  font  contraires  à leurs 
fentimens , & qu’ils  ne  puilfent  pas  en 
éluder  la  force,  ils  n’avouent  pourtant 
pas  la  conféquence  qu’on  en  tire.  Ce 
n’elt  pas  à dire  que  l’entendement  ne 
foit  porté  de  fa  nature  à fuivre  conf- 
ratnment  le  parti  le  plus  probable,  mais 
c’eil  que  l’homme  a la  puilfance  de  fuf- 
pendre  & d’arrêter  fes  recherches , & 
d’empêcher  fon  efpritde  s’engager  dans 
un  examen  abfolu  & fatisfaifant , aullî 
avant  que  la  matière  en  queftion  en  ell 
capable,  & le  peut  permettre.  Or , juf- 
qu’à  ce  qu’on  en  vienne  là , il  reliera 

^ ■■  .fc...  ■■  ■■■■  ■ » ■■—■■■■  ■ 


(i)  Quod  volumus  , facile  crcdinuti. 
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toujours  ces  deux  moyens  d’échapper 
aux  probabilités  les  plus  apparentes. 

Moyens  d'échapper  aux  probabilités , 

I.  * 

Sophijliquerie  fuppofée. 

§.  13.  Le  premier  eftj  que  les  ar- 
gumens  étant  exprimés  par  des  paro- 
les, comme  font  la  plupart,  il  peut  y 
avoir  quelque  fophiftiquerie  cachée 
dans  les  termes  ; & que,  s’il  y a plu- 
fieurs  conféquences  de  fuite  , il  peut  / 
en  avoir  quelqu’une  mal  liée.  En  effet  i 
il  y a fort  peu  de  difcours  qui  l'oient 
fi  ferrés,  fi  clairs  & fi  juftes,  qu’ils  ne 
puilfent  fournir  à la  plupart  des  gens 
un  prétexte  alfez  plaufible  de  former 
ee  doute , & de  s’empêcher  d’y  donner 
leur  contentement  fans  avoir  à fe  re- 
procher d’agir  contre  la  fincérité  ou 
. contre  la  raifon , par  le  moyen  de  cette 
ancienne  réplique  , non  perfuadebis , 
etiamjî  perfuafcris , « quoique  je  ne 
» puilfe  vous  répondre,  je  ne  mé  ren- 
» drai  pourtant  point.  » 

V 4 
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II. 

Argumens  fuppofes  pour  le  parti  con- 
. traire. 

§.  14.  En/econd  lieu,  je  puis  échap- 
per aux  probabilités  manifeftes  & fuf- 
pendremon  confentement , fur  ce  fon- 
dement que  je  ne  fais  pas  encore  tout 
ce  qui  peut  être  dit  en  faveur  du  parti 
contraire.  C’eft  pourquoi , bien  que  je 
fois  battu,  il  n’eft  pas  nécefTaire  que 
je  me  rende  , ne  connoillant  pas  les 
forces  qui  font  en  réferve.  C’eft  un  re- 
fuge contre  la  conviction,  qui  eft  li 
ouvert  & d’une  fi  vafie  étendue  , qu’il 
eft  difficile  de  déterminer  quand  un 
homme  en  eft  tout-à-fait  exclu. 

Qutlles  probabilités  déterminent  VaJJen- 
timent. 

§.  15.  Cependant,  il  a fes  bornes  ; 
& lorfqu’un  homme  a recherché  foi- 
gneufement  tous  les  fondemens  de  pro  • 
habilité  & d’improbabilité , lorfqu’il 
a fait  tout  fon  poffible  pour  s’informer 
fincérement  de  toutes  les  particula- 
rités de  la  queftion , & qu’il  a afiemblé 
exactement  toutes  les  raifons  qu’il 
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a pu  découvrir  des  deux  côtés  , dans 
la  plupart  des  cas  il  peut  venir  à con- 
noitre  fur  le  tout  de  quel  côté  fe  trouve 
la  probabilité  : car,  fur  certaines  ma- 
tières de  raifonnement  , il  y a dés 
preuves  qui  , étant  des  fuppolîtions 
fondées  fur  une  expérience  univerfelle , 
font  fi  fortes  & fi  claires  ; & fur  cer- 
tains points  de  fait»  les  témoignages 
font  fi  univerfels  , qu’il  ne  peut  leur 
refufer  Ion  confencement.  De  forte 
que  nous  pouvons  conclure  , à mon: 
avis,  qu’à  1 égard  des  propofirions,. 
où  encore  que  ies  preuves  qui  fe  pré-- 
fentent  à nous  (oient  fort  confidér^bles, 
il  y a pourtant  des  raifons  fuffifantes 
de  (oupçonner  qu’il  y a de  la  fophilli- 
queriedars  les  termes,  ou  qu’on  peut 
produire  des  preuves  d’un  aufll  grand 
poids  en  f veur  du  parti  contraire  p 
alms  1 afiémiment , la  fufper.fion  ou  le 
diflen  riment  font  fouvent  des  aétes  vo- 
lontaires. Mais  , lorfque  les  preuve» 
font  de  nature  à rendre  la  chofe  en 
queftion  extrêmement  probable,  fanS' 
avoir  un  fondement  fuffifant  de  foup- 
çonner  qu’il  y ait  rien-  de  fophifiique- 
dans  les  termes  ( ce  qu’on  peut  dê^ 
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couvrir  avec  peu  d’application  ) fii  des 
preuves  également  fortes  de  l'autre 
côté  , qui  n’aient  pas  encore  été  dé- 
couvertes , ( ce  qu’en  certains  cas  la' 
rature  de  la  chofe  peut  encore  mon- 
trer clairement  à un  homme  attentif) 
Je  crois'/dis-je,  que  dans  cette  oceafion 
un  homme  qui  a confidéré  mûrement 
ces  preuves  , ne  peut  guere  refufer  fon 
Contentement  au  côté  de  la  question 
qui  paroît  avoir  le  plus  de  probabilité. 
S’agit-il,  par  exemple , de  lavoir  fi  des 
târaâeres  d’imprimerie , mêlés  confu- 
sément enfemble  pourront  fe  trouver 
Souvent  rangés  de  telle  maniéré  qu’ils 
tracent  fur  le  papier  un  ditcours  lui vi  ; 
ou  fi  un  concours  fortuit  d’atomes  , qui 
ne  font  pas  conduits  par  un  agent  in- 
telligent, pourra  former  plufieurs  fois 
'des  corps’ d’une  certaine  efpece  d’ani- 
maux ; dans  ces  cas  & autres  fembla- 
Eles,  il  n’y  a perfonne  qui  , s’il  y fait 
quelque  réflexion  , puiiïe  douter  le 
moins  du  inonde  quel  parti  prendre», 
ou  être  dans  la  moindre  incertitude  à 
cet  égardl  Enfin  , lorfque  la  chofe  étant 
indifférente  de  fa  nature  & entière- 
ment dépendante  des  témoins  qui  ea 
1 • 
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attellent  Ja  vérité.,  il  ne  peut  y avoir 
aucun  lieu  de  fuppofer  qu’il  y a un  té- 
moignage aulïi  fpécieux  contre  que 
pour  le  fait  attefté  , duquel  on  ne  peut 
s’inftruire  que  par  voie  de  recherche  , 
comme  eft,  par  exemple,  de  Ravoir  $’il 
.y  avoit  à Home,  il  y a 1700  ans,  un 
homme  tel  que  Jules  Céfar;  dans  tous 
les  cas  de  cette  efpece,  je  ne  crois  pas 
qu’il  foit  au  pouvoir  d’un  homme  raj- 
fonnable  de  refufer  fon  afiTcntiment  & 
d’éviter  de  fe  rendre  à de  telles  pro- 
babilités. Je  crois,  au  contraire,  que 
dans  d’autres  cas  moins  évidens  il  eil 
au.pouyoir  d’un  homme  raifqnnable  de 
fufpendre  fon  alfemiment,  & peut-être 
.même  de  fe  contenter  des  preuves  qu’il 
a,  fi  elles  favorifent  l’opinion  qui  con- 
, vient  le  mieux  avec  fon  inclination 
ou:fon  intérêt,  & d’arrêter  là  fes  re- 
i cherches.  Mais  , qu’un  homme  donne 
fon  confentement  au  côté  où  il  voit 
le  moins  de  probabilité,  c’ellune chofe 
v qui  me  paroît  tout-à-fait  impratiquable 
& aylTi  impoflible  qu’il  l’eft  de  croire 
. qu’une  même  chofe  foit  tout  à la  fois 
. probable  & non-probable. 

- O'.  -ji.  j . . ■ ; 
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Quand  c'efl  quil  ejl  en  notre  pouvoir  de 
fufpendre  notre  ajfenciment. 

§.  1 6.  Comme  fa  conroiiïance  n’eft 
non  plus  arbitraire  que  ta  perception  , 
je  ne  crois  pas  que  Paffentiment  foie 
plus  en  notre  pouvoir  que  la  connoif- 
fance.  Lorfque  la  convenance  de  deux 
idées  fe  montrent  à mon  efprit,  ou  im- 
médiatement, ou  par  le  fecours  de  la 
"raiion,  je  ne  puis  non  plus  refufer  de 
Pappercevoir  ni  éviter  de  la  connoître 
que  je  puis  éviter  de  voir  les  objets 
vers  lelquels  je  tourne  les  yeux  & que 
je  regarde  en  plein  midi  ; & ce  que  je 
trouve  le  plus  probable  apres  l’avoir 
pleinement  examiné,  je  ne  puis  refufer 
d’y  donner  mon  confentement.  Mais* 
•quoique  nous  ne  pui (fions  pas  nous 
empêcher  de  connoître  la  convenance 
de  deux  idées  ; lorfque  nous  venons  à. 
Pappercevoir,  ni  de  donner  notre  af- 
fentimenr  à une  probabilité  dès  qu’elle 
femontre  vifiblement  à nous  après  un 
légitime  examen  de  tout  ce  qui'  con- 
court à l’établir,  nous  pouvons  pour- 
tant arrêtât  les  progrès  de  notre  con— 
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no  i flan  ce  & de  notre  aflenriment,  en 
arrêtant  nos  perquifitions , & en  cedant 
d’employer  nos  facultés  à la  recherche 
de  la  vérité.  Si  cela  étoit  ainfi  , l’igno- 
rance, l’erreur  ou  l’infidélité , nepour- 
roient  être  un  péché  en  aucun  cas. 
Nous  pouvons  donc,  en  certaines  ren- 
contres,  prévenir  on  lulpendre- notre 
aflentiment.  Mais  un  homme  verfé  dans 
l’hilloire  moderne  ou-  ancienne  peut-il 
douter  s’il  y a un  lieu  tel  que  Rome, 
ou  s’il  y a jamais  eu  un  homme  tel  que 
Jules  Céfar?  Du  reûe , il  eft  confiant 
qu’il  y a un  million  de  vérités  qu’un 
homme  n’a  aucun  intérêt  de  connoître, 
ou  dont  il  peut  nefe  pas  croire  inté- 
relfé  de  s’inftruire  , comme  fi  ( 1 ) Ri- 
chard IL’L  étoit  bofluou  non,  fi  Roger 
Bacon  étoit  mathématicien  ou  magi- 
cien j Scc.  Dans  ces  cas  & autres ;fem- 
blables,  où  perfonne  n’a  aucun  intérêt 
3 fe  déterminer  d’un  côté  ou  d’autre^ 
nulle  de  l'es  a&ions.  ou  de  fes  defleins 
ne  dépendant  d’une  telle  détermina- 
tion , il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que 
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l’efprit  embraffe  l’opinion  commune, 
ou  fe  range  au  fentiment  du  premier 
venu.  Ces  fortes  d’opinions  font  de  fi 
peu  d’importance  que  femblables  à de 
petits  moucherons  , voltigeans  dans 
l’air  , on  ne  s’avife  guere  d’y  faire  au- 
cune attention.  Elles  font  dans  l’efprit 
comme  par  hafard , & on  les  y laide 
flotter  en  liberté.  Mais  lorfque  l’efprit 
juge  que  la  proportion  renferme  quel- 
que chofe  à quoi  il  prend  intérêt,  lorf- 
qu’il  croit  que  les  conféquences  qui 
fuivent  de  ce  qu’on  la  reçoit  ou  qu’oa 
la  rejette , • font  importantes , & que  le 
bonheur  ou  le  malheur  dépendent  de 
prendre  ou  de  refufer  le  bon  parti,  de 
•forte  qu’il  s’applique  férieufemenr  à en 
rechercher  & examiner  la  probabilité  , 
ÿe.penfe  qu’en  ce  cas-là  nous  n’avons 
pas  le  choix  de  nous  déterminer  pour 
le  côté  quej  nous  Voulons  , s’il  y a en- 
•tr’eux  des°  différences  tout-à-fait  vili- 
bles.  Dans  ce  cas  la  plus  grande  pro- 
babilité décermiriera,  je  crois,  notre 
’alferititfient  ; car  , un  homme  ne  peut 
non  plus  éviter  de  donner  fon  affenti- 
fnent , ôu  de  prendre  pour  véritable  le 
côté  où  il  apperçoit  fune  plus  grande 
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probabilité  , qu’il  peut  éviter  de  reeon- 
noîrre  une  proportion  pour  véritable, 
Ibrfqu’il  apperçoit  la  convenance  ou  la 
difconvenance  des  deux  idées  qui  la 
compofent. 

Si  cela  eft  ainfi,  le  fondement  de 
l’erreur  doit  confilter  dans  de  faufTes 
mel'ures  de  probabilité,  comme  le  fon- 
-dementdu  vice  dans  de  faufles  mefures 
du  bien.  . 

< ■ 1 v- ...  - V . , 

FauJJe  mefure  de  probabilité  j V autorité . 

§.17.  La  quatrième  & derniere- 
faulfe  mefure  de  probabilité  que  j’ai 
-delfein  de  remarquer  & qui  retient 
plus  de  gens  dans  l’ignorance  & dans 
l’erreur,  que  toutes  les  autres  enlem- 
ble  , c’eft  ce  que  j’ai  déjà  avancé  dans, 
le  chapitre  précédent,  qui  efl:  de  pren- 
dre pour  réglé  de  notre  aflentiment  les 
opinions  communément  reçues  parmi 
nos  amis,-  ou  dans  notre  parti , entre 
nos  voifins.,  ou  dans  notre  pays.  Com- 
bien de  gens  qui  n’ont  point  d’autre  fon- 
dement de  leurs  opinions  que  l’honnê-: 
teté  fuppofée,  ou  le,  nombre  de  ceux 
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d’une  même  profeffion 1 Comme  fi  un 
honnête  homme  ou  un  favanc  de  pro- 
felfion  ne  pouvoient  point  errer , ou  que 
la  vérité  dut  être  établie  par  leluffrage 
de  la  muititude.  Cependant,  la  plupart 
n’en  demandent  pas  davantage  pour  fe 
déterminer.  Un  tel  fenriment  a été  at- 
tefté  par  la  vénérable  antiquité,  il  vient 
à moi  fous  le  paflëporr  des  fiecles  pré- 
cédens  , donc  , je  fuis  à l’abri  de  l’er- 
reur en  le  recevant  : d’autres  perfonnes 
ont  été  & font  dans  la  même  opinion  , 
( car  c’eft-là  tout  ce  qu’on  dit  pour  l’au- 
torifer)  & par  conféquent  j’ai  raifonde 
'l’embratrer.  Un  homme  feroic  tout  aulfi 
bien  fondé  à jeter  à croix  ou  à pile  pour 
favoir  quelles  opinions  il  devroit  em- 
brafler,  qu’à  les  choifir  fur  de  telles 
réglés.  Tous  les  hommes  font  fujers  à 
l'erreur;  & plufieurs  font  expofés  à y 
tomber  en  pluhéurs  rencontres,  par 
pafiion  ou  par  intérêt.  Si  nouspouvions 
voir  les  fecrets  motifs  qui  font  agir  les 
perfonnes  de  nom,  les  favan»  & les 
chefs  départi,  nous  ne  trouverions  pas 
toujours  que  ce  foit  le  pur  amour  de 
. la  vérité  qui  leur  a fait  recevoir  les 
do&tines  qu’ils  profellént  & foutien— 


Digitized  by  Google 


De  l’erreur.  Ch  AV.  XX.  47 7 

fient  publiquement.  Une  chofe , du 
moins  fort  certaine  , c’ell  qu’il  n’y  a 
point  d’opinion  fi  abfurde  qu’on  ne 
puiffe  embrallêr  fur  ce  fondement  donc 
je  viens  de  parler , car  on  ne  peut  nom- 
mer aucune  erreur  qui  n’ait  eu  fes  par- 
tifans  : de  forte  qu’un  homme  ne  man- 
quera jamais  de  l'entiers  tortus  , s’il 
croît  être  dans  le  bon  chemin  par-tout 
où  il  découvre  des  fentiers  que  d’autres 
ont  tracé. 

Les  hommes  ne  font  pas  engagés  dans 
un  fi  grand  nombre  d'erreurs  qu’on 
s’imagine . 

§.  18.  Mais,  malgré  tout  ce  grand 
bruit  qu’on  fait  dans  le  monde  fur  les 
erreurs  & les  diverfes  opinions  des 
hommes , je  fuis  obligé  de  dire,  pour 
rendre  juftice  au  genre  humain,  qu’il 
n’y  a pas  tant  de  gens  dans  l’erreur  & 
entêtés  de  fauiïes  opinions  qu’on  le 
fuppofe  ordinairement  : non  que  je 
croie  qu’ils  embralfent  la  vérité,  mais 
parce  qu’en  effet  fur  ces  do&rines , 
dont  on  fait  tant  de  bruit,  ils  n’ont 
absolument  point  d’opinion  ni  aucune 
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penfée  pofitive.  Car,  fi  quelqu’un  pre- 
noit  la  peine  de  catéchifer  un  peu  la 
plus  grande  partie  des  parrifans  de  la 
plupart  des  fedes  qu’on  voie  dans  le 
monde,  il  ne  trouveroit  pas  qu’ils  aient 
en  eux-mêmes  aucun  fenciment  abl'olu 
fur  ces  matières  qu’ils  foutienoent  avec 
tant  d’ardeur  : moins  encore  auroit-il 
fujet  de  penfer  qu’ils  aient  pris  tels  ou 
tels  fentimens  fur  l’examen  des  preuves 
6c  fur  l’apparence  des  probabilités  fur 
lefquelles  ces  fentimens  font  fondés. 
Ils  font  réfolus  de  fe  tenir  attachés  au 
parti  dans  lequel  l’éducation  ou  l’inté- 
rêt les  a engagés  ; 6c  là,  comme  les 
f mples  foldats  d’une  armée  , ils  font 
éclater  leur  chaleur  6c  leur  courage 
félon  qu’ils  font  dirigés  par  leurs  capi- 
taines fans  jamais  examiner  la  caufe 
qu’ils  défendent,  ni  même  en  prendre 
aucune  connoilTance.  Si  la  vie  d’un 
homme  fait  voir  qu’il  n’a  aucun  égard 
fincere  pour  la  religion,  quelle  raifon 
pourrions- nous  avoir  de  penfer  qu’il  fe 
rompt  beaucoup  la  tête  à étudier  les 
opinions  de  fon  églife,  6c  à examiner 
les  fondemens  de  telle  ou  telle  doc- 
trine ? Il  fuffic  à un  tel  homme  d’obéir 
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à Tes  conducteurs  , d’avoir  toujours 
la  main  6c  la  langue  à foutenir  la  caufe 
commune  , 6c  de  fe  rendre  par-là  re- 
commandable à ceux  qui  peuvent  le 
mettre  en  crédit  , lui  procurer  des 
emplois,  ou  de  l’appui  dans  lafociété. 
Et  voilà  comment  les  hommes  devien- 
nent partifans  6c  défenl’eurs  des  opi- 
nions dont  ils  n’ont  jamais  été  con- 
vaincus ou  inftruits , 6c  dont  ils  n’ont 
même  jamais  eu  dans  la  tête  les  idées 
les  plus  fuperficielles  ; de  forte  qu’en- 
core  qu’on  ne  puiile  point  dire  qu’il 
y ait  dans  le  monde  moins  d’opinions 
ablurdes  ou  erronées  qu’il  n’y  ena,  il 
elt  pourtant  certain  qu’il  y a moins  de 
perfonnes  qui  y donnent  un  alfcnti- 
ment  aétuel , 6c  qui  les  prennent  fauf- 
fement  pour  des  vérités  , qu’on  ne 
s’imagine  communément. 
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De  la  divlfion  des  fciences . 


Les  fcicnccs  divifées  en  trois  tfpeces. 

§.  i. 

Tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la 
fphere  de  l'entendement  humain  , étant 
en  premier  lieu,  ou  la  nature  des  choies 
telles  qu’elles  font  en  elles  mêmes , 
leurs  relations  & leur  maniéré  d’opé- 
rer;  ou  en  fécond  lieu,  ce  que  l’homme 
lui-même  elt  obligé  de  faire  en  qualité 
d’agent  railonnable  & volontaire  pour 
parvenir  à quelque  fin  & particuliére- 
ment à la  félicité;  ou  en  troifieme  lieu, 
les  moyens  par  où  l’on  peut  acquérir 
la  connoilfance  de  ces  chofes  & la  com- 
muniquer aux  autres  ; je  crois  qu’on 
peut  divifer  proprement  la  fcience  en 
ces  trois  efpeces. 
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I. 

Phyjîque. 

§4  i.  La  première  elUaconnoiflance 
des  chofes  comme  elles  font  dans  leur 
propre  exigence,  dans  leurs  confticu- 
tions  j propriétés  & opérations  ; par 
où  je  n’entends  pas  feulement  la  ma- 
tière & le  corps  , mais  aulfi  les  efprits 
qui  ont  leurs  natures  , leurs  conliitu- 
tions , leurs  opérations  particulières 
aufîi  bien  que  les  corps.  C’ell  ce  que 
j’appelle  (1)  phyfique  ou  philofophie 
naturelle  , en  prenant  ce  mot  dans  un 
fèns  un  peu  plus  étendu  qu’on  ne  fait 
ordinairement.  La  fin  de  cette  fcience 
n’efl  que  limple  fpéculation  ; 8ç  tout  ce 
qui  peut  en  fournir  le  fujet  à l’elpric 
de  l’homme,  eft  de  fon  diftrid,  Voit 
Dieu  lui-même > les  anges , les  efprits, 
les  corps,  ou  quelqu’une  de  leurs  af- 
fedions , comme  le  nombre  & la  fi- 
gure, &c. 


(l)  *VMKÀ. 
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I I. 

Pratique. 

§.  5.  La  fécondé,  que  je  nomme 
( i)  pratique  , enfeigne  les  moyens  de 
bien  appliquer  nos  propres  puiffances 
& aftions , pour  obtenir  des  chofes 
bonnes  & utiles.  Ce  qu’il  y a de  plus 
confidérable  fous  ce  chef,  c’eft  la  mo- 
rale , qui  confifte  à découvrir  les  réglés 
& les  mefures  des  aftions  humaines 
qui  conduifent  au  bonheur,  & les 
moyens  de  mettre  ces  réglés  en  prati- 
que. Cette  fécondé  fcience  fe  propofe 
pour  fin  , non  la  fimple  fpéculation  & 
connoiffance  de  la  vérité , mais  ce  qui 
eftjufte,  & une  conduite  qui  y foie 
conforme. 

III. 

Connoiffance  desjignts. 

§.  4.  (Enfin  , la  troifieme  peut  être 
appelée  Motclu*  6»  ou  la  connoiffance  des 
lignes;  & comme  les  mots  en  font  la 
plus  ordinaire  partie  , elle  eft  aufïï 


(1)  n^cuTiiù, 
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nommée  allez  proprement  (1)  logique: 
fon  emploi  confille  à confidérer  la  na- 
ture des  lignes  dont  l’efprit  fe  fert  pour 
entendre  les  choies  ou  pour  communi- 
quer fa  connoiflance  aux  autres.  Car  , 
puifqu’entre  les  chofes  que  l’efprit 
contemple  il  n’y  en  a aucune , excepté 
lui-même  , qui  foit  préfente  à l’enten- 
dement , il  ell  nécellàire  que  quelque 
autre  chofe  fe  préfente  à lui  comme 
figne  ou  repréfentation  de  la  chofe 
qu’il  confidere,  & ce  font  les  idées. 
Alais  parce  que  la  fcene  des  idées  qui 
conftitue  les  penfées  d’un  homme.,  ne 
peut  pas  paroirre  immédiatement  à la 
vue  d'un  autre  homme,  ni  être  confer- 
vée  ailleurs  que  dans  la  mémoire,  qui 
n’elt  pas  un  réfervoir  fort  alfuré , nous 
avons  befoin  defignes  de  nos  idées  pour 
pouvoir  nous  entre-communiquer  nos 
penfées  aulfi  bien  que  pour  les  enre- 
giftrer  pour  notre  propre  ufage.  Les 
lignes  que  les  hommes  ont  trouvé  les 
plus  commodes  & dont  ils  ont  fait  par 
conféquent  un  ufage  plus  général , ce 


(1)  Acpx»  du  mot  Myti  qui  lignifie  parole. 
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■-'font  les  fons  articulés.  C’eft  pourquoi, 
la  confidération  des  idées  & des  mors, 
en  tant  qu’ils  font  les  grands  inltrumens 
de  la  connoilfance  , fait  une  partie 
allez  importante  de  leurs  contempla- 
tions, s’ils  veulent  envifager  la  con- 
noilfance  humaine  dans  toute  fon  éten- 
due. Et  peut-être  que  fl  l’on  confidé- 
roit  diflinétement  & avec  tour  le  foin 
poflïble  cette  derniere  efpece  de  fcience 
qui  roule  fur  les  idées  & les  mots , elle 
produiroit  une  logique  & une  critique 
différentes  de  celles  qu’on  a vues  juf- 
qu’à  préfent. 

C’ejl-là  la  première  divifion  des  objets  de 
notre  connoijjance. 

§.  5.  Voilà,  cemefemble,  la  pre- 
mière, la  plus  générale,  & la  plus  na- 
turelle divilton  des  objets  de  notre  en- 
tendement. Car  l’homme  ne  peut  ap- 
pliquer fes  penfées  qu’à  la  contempla- 
tion des  choies  fnèmes , pour  découvrir 
la  vérité  ; ou  aux  chofes  qui  font  en  fa 
puiirance  , c’elt-à-dire,  à fes  propres 
actions,  pour  parvenir  à fes  fins;  ou 
aux  lignes  donc  l’efpric  fe  fert  dans 

l’une 
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l’une  & l'autre  de  ces  recherches , & 
dans  le  jufte  arrangement  de  ces  lignes 
mêmes , pour  s’inltruireplus  nettement 
lui-même.  Or,  comme  ces  trois  arti- 
cles, ( je  veux  dire  les  chofes  en  tant 
qu'elles  peuvent  être  connues  en  elles 
mêmes  , les  allions  en  tant  qu’elles 
dépendent  de  nous  par  rapport  à notre 
bonheur,  & l’ufage  légitime  des  lignes 
pour  parvenir  à la'  connoillance  ) l'ont 
tous  tout  à-fait  diflerens,  il  me  femble 
aulfi  que  ce  font  comme  trois  grandes 
provinces  dans  le  monde  intelle&uel, 
entièrement  féparées  & dijftin&es  l’une 
de  l’autre. 


Fin  du  quatrième  & dernier  livre. 

. : ' '1  ; 
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ou  difconvenance.  Ibid.  §.  1. 

Elle  ne  s’étend  pas  à toutes  nos  ÿées.  Ibid.  §.3* 

Moins  encore  à la  réalité  des  chofes.  Idem . 
p.  461,  §.  6. 

Elle  eft  pourtant  fort  capable  d’accroiffement, 
fi  l’on  prenoit  de  bons  chemins.  Ibid. 

Notre  connoiffance  d’identité  & de  diverfitéeft 
aulfi  étendue  que  nos  idées,  ld.  p.  485,  §.  3. 

Notre  connoiffance  de  co-exiftence  eft  fort 
bornée,  ld.  p.  486,  §.  9 , 10  & 11. 

Et  par  confisquent  celle  des  fubftances  l’eft 
auflî.  ld.  p.  491  , §.  14,  15  & 16.  - 

La  connoiffance  des  autres  relations  ne  peut 
être  déterminée.  Id.  p.  4 99,  §.  18. 

Quelle  eft  la  connoiflance  de  l’exiftence.  Id . 
P-  5>  * 5 §•  *1. 

Od  c’ell  qu’on  peut  avoir  une  connoiffance 
certaine  & univerfelle.  Id.  p.  531,  £.19. 
T.  4,  p.  90,  §.  16. 

Le  mauvais  ufage  des  mots  , grand  obftacle 
à la  connoiffance.  T.  3 , p.  j 54,  §.  30. 

Ou  fe  trouve  la  connoiffance  générale.  Idem + 

537  , §..  31. 


Digitized  by  Google 


Table  des  matières . 499 

Elle  ne  fe  trouve  que  dans  nos  penfees.  T.  4, 

p.  Sz , §.  r ). 

Réalité  de  notre  connoijfance. T . 4,  p.  5,  §.  tv 

Combien  eft  réelle  la  connoijfance  que  nous 
avons  des  vérités  mathématiques,  ld.  p.  1 2. , 
$■ 

Celle  que  nous  avons  de  la  morale  eft  réelle. 
ld.  p.  14  , $.  7. 

Jufqu’od  s’étend  la  réalité  de  celle  que  nous 
avons  des  fubftances.  ld-  p.  zz,  §.  12. 

Ce  qui  fait  notre  connoiffance  réelle,  ld.  p.  9 
& rj , 3 & £ 

Confidérer  les  chofes  & non  les  noms  de9 
chofes,  moyen  de  parvenir  à laconnoiïïance. 
ld.  p.  2 j , §.  13. 

Connoijfance  des  fubftances,  en  quoi  elle  confifte. 
ld.  p.  70,  §.  16. 

Ce  qui  eft  néceflaire  pour  parvenir  à une  con- 
noijfance palTable  des  fubftances.  ld.  p.  84 , 
§ 14. 

Connoijfance  évidente  par  elle  même.  ld.  p.  g 3 , 

§.  1. 

La  connoijfance  de  l’identité  & de  la  diverfité 
eft  aufti  étendue  que  nos  idées,  ld.p.9^  ,§.  4. 

En  quoi  elle  confifte.  Ibid. 

Celle  de  la  co-exiftence  eft  fort  bornée..  Idem. 

p.  101 , $.  5. 

Celle  des  relations  des  modes  ne  i’eft  pas  tant; 
ld.  p.  102,  §.  6. 

Nous  n'avons  aucune  connoifTance  de  l’exif- 
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tence  réelle , excepté  notre  propre  exifténeer 
& celle  de  Dieu.  Ibid.  §.  7. 

La  connoijfance  commence  par  des  chofes  par- 
ticulières. Id.  p.  iz6  , §.  ri. 

Nous  avons  une  connoijfance  intuitive  de  notre 
propre  exiftence.  Id.  p.  173  , §.  3. 

Et  une  connoijfance  démonftrative  del’exiftence 
de  Dieu.  Id.  p.  175  » §.  1- 

La  ConnoiJJance  que  nous  avons , par  le  moyen 
des  fens  mérite  le  nom  de  connoijfance.  Id. 
p.  2 r 5 , §•  3.  . 

Comment  on  peut  augmenter  la  connoijfance ^ 
Id.  p.  239. 

Ce  n’eft  point  par  le  fecours  des  maximes 
Id.  p.  248,  §.  j. 

Pourquoi  on  s’eft  figuré  cela  .Ibid.  §.  v. 

On  ne  peut  augmenter  la  connoiflance  qu'en 
déterminant  & comparant  les  idées.  Idem. 
p.  248  , §.  6 , Id.  166,  §.  14. 

Et  en  trouvant  leurs  rapports.  Id.  p.  25  3 , §. 

Par  des  idées  moyennes.  Id.  z66  , §.  14. 

Comment  la  connoijfance  peut  ctre  perfeélionnée 
à l'égard  des  fubftances.  Id.  2 <;  3 , §.  9. 

La  connoijfance  eft  en  patrie  néceiïaire , & en 
partie  volontaire.  Id.  p.  271 , §.  1 & 2. 

Pourquoi  notre  connoifiance  eft  fi  petite.  Id. 
p.  278,  §.  2. 

Confcience ,c’eft  l’opinion  que  nous  avons  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  faifons#.T,  1 ,p,  183* 
§.  8. 
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Con-fàence , fait  qu’une  perfonne  eft  la  même. 

T.  z,  p.467  , §.  16.  ■ ~n 

Ce  que  c’eft.  IJ.  p. 471 , §.  ip. 

Il  eft  probable  quelle  eft  attachée  à la  même 
fubftance  individuelle*  immatérielle.  L dem , 
p.  481 , §.  zj. 

Elle  eft  nécciïâire  pour  penfer.  T.  1 , p.  2 96  f 
§.  10  & 11,  jW.  p.  3 ip , §.  1 9. 

Contemplation.  IJ.  p.  4Z3  , §.  1 , &c. 

Convenance  & difconvcnance  de  nos  idées,  di« 
vjfées  en  quatre  efpeces.  Tome  3 . p.  41p.  ' 

§.3. 

Corps , nous  n’avons  pas  plus  d’idées  originales 
du  corps  que  de  l’efprit.  Tome  z,  p.  360, 

§•  16. 

Quelles  font  ces  idées  originales  du  corps. 

Ibid.  $.17. 

L’étendue  ou  la  cohéfion  des  corps  eft  auflï 
difficile  à concevoir  que  la  penfée  dans  l’et  • 
prit.  Id. p.  367,  §.  Z3-27. 

Le  mouvement  d’un  corps  par  un  autre  corps, 
auffi  difficile  à concevoir  que  le  mouvement 
d’un  corps  par  le  moyen  de  la  penfée.  ld. 
p.  376  , $.  z8. 

Le  corps  n’agit  que  par  impulsion.  T.  1 , p.  380, 

§.  11. 

Ce  que  c’eft  que  corps,  ld.  p.  4 p 1 > §.  1 1. 

Couleurs , modes  des  couleurs.  T.  z,  p.  131, 

§•  .4- 

* 

. 

* 
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Ce  que  c’eft  que  la  couleur.  Tom.  3 , p.  13*,, 
§ 16. 

Crainte,  ce  que  c’eft.  T 2 , p.  1 54 , §.  10.  , 

Création , ce  que  c’eft.  Id.  p.  4 - 8 , § 2. 

Elle  ne  doit  p s eut  niée  parce  que  nous  n’en 
(aurions  corcevoir  la  manière.  Tome  4, 
p.  208  , ÿ.  19. 

Croire  fans  raifon  c’eft  agir  contre  fon  devoir.  Id. 
p.  385  , $.  24. 

Croyante,  ce  que  c’eft.  Id.  p.  287,  §.  3. 

D. 

Dic",r,  Les  plus  habiles  gens  (ont  les 
moins  déciûfs  Tome  4,  page  300  , §.  4. 

"Définition,  pourquoi  l’on  fe  fertde  genre  dans  la 
définition.  T.  3 , p 90 , §.  10. 

Ce  que  c’eft  que  la  définition.  Id.  p.  106,  §.  6. 

Définir  les  mots , termineroit  une  grande  par- 
tie des  difputes.  T.  3 , p.  338 , $.  1 j. 

Démonftration , ce  que  c’eft.  T.  3 , p.  43 9,  §,  3. 

T.  4.  p-  573 , §• 

Elle  n’eft  pas  fi  claire  que  la  connoiflànce  in- 
tuitive. T.  i,  p 43P,§.  4,6&7. 

La  connoiflànce  intuitive  eft  nécefTaire  dans 
chaque  degré  d’une  démonftration.  Idem  , 
P-  443  » §•  7. 


Digitized  by  Google 


Table  des  matières. 


5°î 

La  démonftration  n’eft  pas  bornée  à la  quan* 
tiré.  la.  p.  446  , $.  9. 

Pourquoi  on  a fuppofé  cela.  Id.  p 447  , § 10. 

11  ne  faut  pas  attendre  une  dénionihatlon  en 
toutes  fortes  de  cas.  T.  4 . p.  119  , $.  10. 

Défefipoïr , ce  que  c’eft.  T.  z , p.  1 54 , §.  1 1. 

Defir , ce  que  c’eft.  Id.  p.  1 * 1 , §.  6. 

C’eft  un  état  où  l’efprit  n'eft  pas  à fon  aife.  IJ. 
p 10 6 , §.  31  & 3a. 

Le  defir  n’eft  excité  que  par  le  bonheur.  ldemt 
p.  ut,  S.  41. 

Jufques-où  IL  p.  130,  §.  43. 

Comment  :t  p.  ut  ère  excité.  !d-  p 138,$.  46. 

Il  s’égare  par  un  faux  jugement.  Id.  p.  z6 3. 
§•  57* 

Diftiwnair's , comment  ils  devroient  ctre  fait». 
T.  3 , p 410,  $.  15 

Dieu , immobile  parce  qu’il  eft  infini,  Tom.  a, 
p.  364  , §.  11. 

Il  remplit  l’immenfité  auffi  bien  que  l’éternité. 
Idem  , p.  î 5 , $.  3. 

Sa  durée  n’eft  pas  femblable  à celles  des  créa- 

tures. Id.  p.  73  , §•  Tl. 

L’idée  de  Dieu  n’eft  pas  innée.  T.  1 , p.  136, 

§ 8. 

L’exiftence  de  Dieu  eft  évidente  & fe  pré- 
fente fans  peine  à la  raifen.  Idem.  p.  135  , 
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La  notion  de  Dieu , une  fois  acquife , U eft 
fort  apparent  quelle  doit  fe  répandre  & Ce 
conferver  dans  l’efprit  des  hommes.  Idem  , 
p.  242 , §.  10. 

L’idée  de  Dieu  vient  tard  & eft  imparfaite,  ld. 

P- 149,  §•  13. 

Combien  étrange  & incompatible  dansl’elpric 
de  certains  hommes,  ld. p.  2fi,  §.  1$. 

Les  meilleures  notions  de  la  divinité  peuvent 
être  acquifes  par  l’application  de  l’efprit» 
ld.  2*3,  §.  1 6- 

Les  notions  qu’on  fe  forme  de  Dieu  font  fou- 
vent  indignes  de  lui.  ld.  p.  1 j 1 , §.  if , 1 6. 

L’exiftence  d’un  Dieu  certaine.  /</.  ij  3 , §.  ï6. 

Elle  eft  auftl  évidente  qu’il  eft  évident  <^ue  les 
trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  a deux 
droits.  Ibid. 

L’exiftence  d’un  Dieu  peut  être  démontrée. 

T.  4 y P*  I7Î,  §.  1, 6. 

Elle  eft  plus  certaine  qu’aucune  autre  exiftence 
hors  de  nous.  Id.  p.  180,  $.  6. 

L’idée  de  Dieu  n’cft  pas  la  feule  preuve  de 
fon  exiftence.  Id.  p.  183  , $.  7. 

L’exiftence  de  Dieu  eft  le  fondement  de  I4 
morale  & de  la  théologie.  Ibid. 

'Dieu  n’eft  pas  matériel.  Id.  p.  1^4  , §.  13. 

Comment  nous  formons  notre  idée  de  Dieu. 
T.  2,  p.  38/5,  §.33  & 34. 

Faculté  dedifcerner  les  idées.  T.  i,  p.  440, 

§.  *• 
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Elle  eft  le  fondement  de  quelques  maximes 
générales,  ibia. 

Di/cours,  ne  peut  être  entre  deux  hommes  qui 
ont  différens  nom-  pour  défigner  la  même 
idée,  ou  qui  délignent  différentes  idées  pat 
un  même  nom.  Id.  p. 

Difpofition.  T.  x , p.  3x2,  §.  10. 

Difputer.  L’art  de  difpurer  eft  nuilîble  â la  cotHi 
noiiïance.  T.  3 , p.  376  , §.  6 & 7. 

Il  détruit  l’ufage  du  langage.  Id.  p.  331,’ 

§.  10  & 1 1.  ' 

, ‘ : 

Difputes  > doû elles  viennent. T.  1 ,p.  $20,5.28. 

La  multiplicité  des  difputes  doit  être  attribuée 
à l'abus  des  mots.  T.  3 , p 3$i>  §■  »».  ‘ 
Elles  roulent  prefque  toutes  fur  la  lignification 
des  mots.  id.  p.  377  , §.  7. 

Moyen  de  diminuer  le  nombre  des  difputes. 
. T.  4 , ,p.  1 68  , $*13* 

Quand  c’eft  que  nous  difputons  fur  des  mots. 
_ Ibidem.  1 

. V.  ’ , r'  \ ( . • \ . • * . I • < ' J - . . , , 

Diftance.  T.  2 , p-.  46 , §.  31. 

Idées  diftinftes.  Id.  p.  331,  §•  4» 

Divifibiïité  de  la  matière,  eft  incompréhenfiHe. 

Id.  p.  381,  §.31.  • 

Douleur  : la  douleur  préfente  agit  fortement  (iir 
nous,  Id.  p.  275  j $-64.  1 

» • • ■ I } 

Ufagede  la  douleur.  T.  1,  p.  362,  §,4. 
Durée.  T.  2,  p.  5 , §.  likl,  il  o u:.!  : £ 
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D’od  nous  vient  1 idée  de  1»  durée.  Id.  p'^7, 
§■  i»  4*  *• 

Ce  n’eft  pas  du  mouvement.  Id.  p.  n , §.  \6. 
Mefure  de  la  durée.  Id.  p.  23  , §.  17  & 18. 


Toute  apparence  périodique  , régulière.  Idem. 

p.  15 , §.  \9  & 

Nulle  de  ces  n>efurés  n’eft  connue  pour  être 
parfaitement  exaéte.  Id  p.  jo,§  if. 

Nous  conje&urons  feu'ement  qu’elles  font 
égales  par  la  fuite  de  nos  idées.  Ibid..  §.  u. 

Les  minutes,  les  jours  9c  les  années,  &c  , ne 
font  pas  néceflaires  à la  durée.  Id.  p 35  , 

'f.  %{.  ‘ 

, . \ ).  : 

Le  changement  des  mefures  de  la  durée  ne 

change  pas  la  notion  que  nous  en  avons. 

Ibia*m 


Les  mefures  de  la  durée  , prifes  pour  des  ré- 
• volutions  du  foleil , peuvent  être  appliquées 
à la  durée  avant  que  le  foleil  exiftàt.  Idem, 
•i  p.  3$,$.  *4-  .V.  r ) 

Durée  fans  commencement.  Id.  p.  40 , 5*  17. 

Comment  nous  melurons  la  durée.  Id.  p.  41» 

§.  *8  , ipSc  \o  . 

De  quelle  ef  ece  d’idées  (impies  eft  coinpofée 
l’idée  que  nous  avons  de  la  durée.  Idem 
. P 6+,  5 9 • 

Récapitulation  des  idées  9ue  nous  avons  de  la 
durée,  du  tems  & de  l’éternité.  Id.  p.  4 6. 
$•  Jt.- 

La  durée  & l’ejpaofion i comparées.  Ibid.  . ’ i 
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La  durée  & l’expanfion  lont  renfermées  1 une 
dans  l’autre.  p »,$.  i». 

La  dutée,  conlidérée  comme  une  ligne.  Id. 
p.  70,  1 1. 

Nous  ne  pouvons  la  conlidéi  er  fans  fucceffious. 
la  p 72. , 1». 

1/  ut  été , ce  que  c’eft.  T.  1 , p.  349  , >j.  4. 

E. 

Écoles,  en  quoi  elles  manquent.  Tome  3 , 

page  3*7,  S.  6,  &» 

Ecriture','  Tes  intetprétations  de  l'Écriture  Sainte 
ne  doivent  p<.s  eue  iinpofées  aux  aunes.  Id. 
:P- 

écrits  des  An.iens  , combien  il  eft  difficile  d’en 
comprendre  exactement  le  fens.  lu.  p.  313, 
§•  LL. 

Éducation , caufe  en  partie  du  peu  de  raifon  des 
gens.  lu. p 38  , y j. 

Effet,  ce  que  c’eft.  T.  l . p.  416  , §.  1. 

Entendement , ce  que  c’eft.  id.  p.  168,  §.  f. 

Semblable  1 une  chambre  obfcure.  Tome  t , 
p.*4«d  , *.  17. 

Quand  on  en  Fait  un  bon  ufage.  Id.  p.  99,  §.  f- 

1 ' f 

C’eft  le  pouvoir  de  penfer  Id.  p 470  , §.  ». 

Il  eft  entièrement  paffif  à l’égard  de  la  réceptio* 
des  idées  iîmplcs.  id.  p.  3»$  , $. 

t. 
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Enthoufiafme.  T.  4 , p 41  3. 

Son  origine.  Id  p 4x0,$.  y,d&7. 

Le  fondement  de  la  perfuafion  que  nous  avons 
detre  infpirés,  doit  être  examiné,  & com- 
ment. Id.  p.  4?4,  §•  10. 

La  force  de  cette  perfuafion  n’eft  pas  une  preuve 
fuffilantc.  Id.  p.  431, , §.  12  & 13. 

L’ Enthoufiafme  pafle  pour  un  fondement  d’af- 
fenthnent.  Id.  p.  .*17,  §•  3. 

Il  ne  parvient  point  à l’évidence  à laquelle  il 
prétend.  Id.  p.  418 , §.  1 1. 

Envie,  ce  que  c’cft.  T^x,  p.ijy,  §.  13. 

Erreur,  ce  que  c eft.  T.  4 , p.  44X  , §.  1 . 

. Caufes  de  l’erreur.  Ibid. 

I . Le  manque  de  preuves.  Id.  p.  443  , §.  2. 

».  Le  défaut  d’habileté  à s’en  fervir.  Idem  , 
. p.  448,S.  f. 

3.  Le  défaut  de  volonté  pour  les  faire  valoir. 

, Id.  p-4P,,  5-  6.  , 

4.  Faufles  mefures  de  probabilité.  Id.  p.  4 y f 9 

7*  . 

Il  y a moins  de  gens  qui  donnent  leur  alfenri- 
'-jnent  à des  erreurs  qu’on  necroit  ordinaire- 
ment. Id.  p.  477,  §•  18. 

'Efpace , on  en  acquiert  üdée  par  la  vue  & par 
„ . / l’attouchemeat.  T-  1,  p.  479,  § x. 
Modificationderefpace./j.p.  480,  §.4. 

Il  n’eft  pas  corps.  Id.  p.  4 1 §.  if,  n&  13. 
Scs  parties  font  infêparables.  Id.  p.  493  .<§.  13. 

L’efpace 
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L’efpace  eft  immobile.  T.  1 , p,  49  J,  §.  14. 

S’il  eft  corps  ou  elprit.  Id.  p.  497,  §.  16. 

S’il  eft  fubftance  ou  accident. Id.'p.  499 , §.17. 

L ’Efpace  eft  infini.  Id. p.  504,  §.  zi  , & T.  z , 
P • ?3  > §v4* 

Les  idées  de  l’efpace&du  corps  font  diftin&es. 
T.  i,p.  fil  , §.  Z4,&p.  Ji<5,  §.  Z7. 

L’Efpace  confidéré  comme  unfolide.  Tome  z, 
p.  78  , §.  si. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  aucun  être  Teel 
•vuide  d’efpace.  Ibidem. 

Efpece.  Pourquoi  dans  une  idée  complexe  le 
changement  d’une  feule  idée  fimple  eft  jug® 
changer  l’efpece  dans  les  modes,  & non  pas 
dans  les  fubftances.  T.  3 , p.  346,  §.  1 9. 

UEfpece  des  animaux  & des  végétaux  eft  diftin-r 
guée  le  plus  fouvenc  parlahgure./</.p.  398, 
§•  ï5>» 

Et  celle  des  autres  chofes  par  la  couleur.  Ibid. 

&p.  zid,  §.  z 9. 

U Efpece  eft  un  ouvrage  que  l’entendement  de 
l’homme  forme  pour  s’entretenir  avec  les 
autres  hommes.  Idem.  p.  1 f 1 , §.  p. 

Il  n’y  a point  d’efpece  de  modes  mixtes  fans 
un  nom.  T.  z , p.  3 iz,  § 4. 

Celle  des  fubftances  eft  déterminée  par  I’ef-J 
fence  nominale.  T.  3,p.  177  &fuiv.  §.  7, 
S , 11  , 13. 

Tome  1K. 
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fjon  pat  les  formes  fubftantielles.  Id ■ p.  184  , 

§ 10. 

JJj  par  l’effence  rceWe.  Id.  p.  1 9$  & 106  , 
§.  18,  ij. 

l 'JEfpece  des  efprits , comment  peut  être  diftm- 
guée.  Idem.  p.  184,  §.  n. 

|l  y a plus  d’efpece  de  créatures  au-deflus  de 
pous  qu’au  defTous.  Id.  p.  188,  §.  iz. 

Les  efpeces  des  créatures  vont  par  degrés  in- 
fenfibles.  Id.  p.  184,  §•  n» 

Ce  qui  eft  néceffaire  pour  faire  des  efpeces  par 
des  efTences  réelles.  Idem.  p.  15*3  > §•  *4» 
15  , & fuir. 

Les  efpeces  des  animaux  ne  fauroient  etre  dis- 
tinguées par  la  propagation.  Id.  p.  zoz> 

§»  1 J* 

jSEfpece  n’eft  qu’une  conception  partiale  de  ce 
qui  eft  dans  les  individus.  Idem,  page  114, 
§•  31- 

. C’eft  l’idée  complexe  , fîgnifiée  par  un  certain 
nom,  qui  forme  l’efpece.  Id.  p.  x jo , §. 

L’Homme  fait  les  efpeces  ou  fortes.  Ibid. 

Mais  le  fondement  eft  dans  la  fimilitude  qui 
fe  trouve  dans  les  chofes.  Idem , page  1 3 5 , 
§•  36  > 37. 

Chaque  idée  abftraite  diftin&e,  conftitue  une 
efpece  djftinéle.  Id.  p.  13  4 > §•  3 8 • 

Pfpérance,ce  que  c’eft.  T.  z,  pi54>§.£* 

JEfprit , l’exiftence  des  efprits  ne  peut  être  çop- 

inic.  T.  4,  p-  *>*»  .$•  ifr 
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On  ne  fauroit  concevoir  l’opération  des  efprits 
fur  les  corps.  T.  j , p.  j 18  , §.  18. 

Quelle  connoiiîance  les  efprits  ont  des  corps. 
Id.  p.  404 , §.  13. 

Comment  la  connoilTance  des  efprits  féparés 
peut  furpafler  la  nôtre.  Tom.  1,  p.  454, 
§•  9. 

Nous  avons  une  notion  auffi  claire  de  la  fubfi- 
tance  des  efprits  que  de  celle  du  corps. 
T.  i,  p.  33 6,  §.  y. 

Conjeéture  fur  une  maniéré  de  connoître  par 
oïl  les  efprits  l’emportent  fur  nous.  Idem  , 
P-  3*4,  §•  ij- 

Quelles  idées  nous  avons  des  efprits.  Idem. 
p.  358, §.  iy. 

Jdées  originales  qui  appartiennent  aux  efprits. 

I ld.  361,  §.  l8. 

Les  efprits  fe  meuvent.  Ibid.  §.  xp  Sc  20. 

Idées  que  nous  avons  de  l’efprit  Sc  du  corps 
comparés,  ld.  p.  360,$.  ix,  & P3.8 1, §.  30.' 

L’exiftence  des  efprits  auffi  aifée  à recevoir 
que  celle  des  corps,  ld.  p.  38 1 , §.  31. 

Nous  ne  concevons  pas  comment  les  efprits 
s’entre  communiquent  leurs  penfées.  Idem. 
P*  59o»  §• 

Jufques  oi\  nous  ignorons  l’exiftence , les  ef- 
peccs , & les  propriétés  des  efprits.Tome  3, 
p.  nu  §•  *7- 

L ’Efprit&c  le  jugement,  en  quoi  ils  different, 

T.  1,  p.  441,  $.  a.  ». 
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EJJence  réelle  & nominale.  T.  3 , p.  101 , § 1 ç. 

La  fuppolition  que  les  efpeces  font  diftinguées 
par  des  eiïences  réelles  incompréhenhbles  , 
eft  inutile,  ld.  p.  103  , §.  17. 

\iEffenct  réelle  & nominale  toujours  la  même 
dans  les  idées  (impies  & dans  les  modes  , & 
toujours  différente  dans  les  fubftai.ces.  Ld. 
p.  10$  , §.  1 t. 

’Ëffcnces  , comment  ingénérables  & incorrupti- 
bles ld.  p.  107  , $.  1?. 

[ £es  eflences  fpécifiques  des  modes  mixtes  (bnf 
un  ouvrage  de  l’homme , & comment,  ld. 
P*  i}9,  f-4»  f &*• 

/Quoiqu'elles  foient  arbitraires  elles  ne  font 
pourtant  pas  formées  au  hafard.  ld.  p.  14$  , 
$•  7. 

Ejfences  des  modes  mixtes  pourquoi  appelées 
notions,  ld.  p.  1 y6 , §.  1 z. 

Çc  que  c’eft  que  ces  elfences.  Idem. page  1 $8, 
§.  13  & 14- 

plies  ne  fe  rapportent  qu'aux  efpeces.  Idem , 
p.  170,  §.4. 

Ce  que  c’eft  que  les  elTençes  réelles.  Idem  , 

p.  175,  $•£• 

ï'Jous  ne  les  connoifTons  pas.  Id.  p.'tSo,  §.9, 

pfotre  efîence  fpécifique  des  fubftances  n’eft 
qu’une  collection  d’idées  fcnfibles.  Idem  t 
p.  \97  , $•  il. 

,£es  EJJences  nominales  formées  par  l’efprit.  ld. 

j).  XQ  6 ) J.zj# 
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Mais  non  pas  tout-à-fait  arbitrairement,  lit 
p.  114,  $.28. 

Elles  font  différentes  en  différens  hommes.  LL 
p.  207,  §.  16. 

EJJ'ences ; nominales  des  fubftances  comment  for* 
mées.  IJ.  z 14  , §.  28  & 19. 

Fort  différentes.  Id . p.  113  , §.  31. 

UEjJence  des  efpeces  eft  l’idée  abftraite  délîgnéd 
par  un  certain  nom.  Id.  p.  ^4,  §.  11 , & 
Id.  p.  1 5» 5 , §•  l?. 

C’eft  l’homme  qui  en  eft  l’Auteur.  Id.  p.  $9>, 
§.  14.  * 

Elle  eft  pourtant  fondée  fur  la  convenance  deJ 
chofes.  Id.  p.  96,  §.  13. 

Les  effences  réelles  ne  déterminent  pas  noi 
efpeces.  lUdr 

Ghaque  idée  abftraite  diftin&e , avec  un  nom 
eft  l’effence  diftinéte  d’une  efpece  diftinéte* 
Id.  p.  99  , §•  14» 

Les  effences  réelles  des  ftibftances  ne  peuvent 
être  connues.  T.  4 , p.  8 1 , §.  1 1. 

Ejjentiel,  ce  que  c’eft.  T.  3 , p.  168  , §. 

Rien  n’eft  effentiel  aux  individus.  Id.  p.  170' y 
§.  4* 

Mais  aux. efpeces.  Id.  p.  î 75  , §.  6 • 

Ce  que  c’eft  qu’une  différence  effentielle»  Id. 
P-  173  , §•  5* 

Éiendue , nous  n’avons  point  d'idée  diftintte  dff 

Y i .. 
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la  plus  grande  ou  de  la  plus  petite  étendue, 

T.  i,  p.  J48,  §.  16. 

U Etendue  du  corps  eft  incompréhenfible.  Idem. 
P-  3<*7,  §•  15,  &c. 

. / 

La  plupart  des  dénominations  prifes  du  lieu 
& de  l’étendue  font  relatives.  Idem.  p.  414» 
§•  î* 

UEtendue  & fe  corps  n’eft  pas  la  même  chofe. 
T.  r,  p.  497  » §•  *6,  &C. 

La  définition  de  l’étendue  ne  fignifie  rien.  Id . 
p.  4 96,  §.  ry.  # 

UEtendue  du  corps  & de  l’efpace  comment  dis- 
tinguée. Id.  3 yi,  §.  y. 

Vérités  Éternelles.  T.  4 , p.  13  6 , §.  1 4. 

Eternité , d’oil  vient  que  nous  Sommes  Sujets  a 
nous  embarralïèr  dans  nos  raifonnemens  Suc 
l’éternité.  T.  1 , p.  547  , 1 y. 

D’où  nous  vient  l’idée  de  l’éçcraité.  Tome  i » 
p.  4°  > §•  *7» 

On  démontre  que  quelque  cliofe  exifte  de 
toute  éternité.  Ibid. 

Êtres  : Il  n’y  en  a que  de  deux  Sortes.  Tome  4* 
p.  1S6,  §.  9. 

"L'Etre  éternel  doit  être  penfant.  Ibid . 

Évident.  Propofitions  évidentes  par  elles  mêmes», 
où  l’on  peut  les  trouver.  Tcvne  4 , p.  91  > 
§•  4* 
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Elles  n’ont  pas  befoin  de  preuves  & n’en  rc^ 
çoivent  aucune.  Id.  p.  141  , §.  J?. 

Exijlence  , idée  qui  nous  vient  par  fenfation  6c 
par  réflexion.  T.  1 , p.  3 6 6 , §.  7. 

Nous  connoifions  notre  propre  exiftence  itt* 
tuitivcment.  T.  4 , p.  i~i , $.  z. 

Et  nous  n’en  faurions  douter.  Idem.  p.  1 73 
§•  3- 

L’ Exijlence  pallce  n’eft  connue  que  par  lemoyeûf 
de  la  mémoire.  Id.  p.  130 , 1 1. 

Expanfton  eft  fans  bornes.  T.  z , p.  y 1 , $.  z. 

h’ Expérience  nous  aide  fouvent  dans  des  rencortJ 
très  où  nous  ne  penfons  point  qu’elle  nou» 
foit  d aucun  fecours.  T.  1 , p 410  , §.  8* 

Extaje,  ce  que  c’eft.  T.  z,  p.  13 9,  §.  i» 


F. 

Faculté  de  l’efprit,  les  premières  exerc£e> 

T.  1 , p.463  , §.  14- 

Elles  n’operent  pas  l'une  fur  l’autre.  Tome  z , 
p.  186  & 187 , §.  18  , zo. 

Faire  : ce  que  c’eft.  Id.  p.  418,  $.  z. 

Faujfeté.  T.  4 , p.  f z , §.  9. 

Fer , de  quelle  utilité  il  eft  au  genre  humain.  Id. 
p.  z$p,  $.  11. 

Figure.  T.  1 , 481 , §.  j. 

Y * 
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Elle  peut  être  variée  à l’infini.  Id.  page  4 
§.  6 . 

Difcours  figuré,  abus  du  langage.  Tome  3* 
P 404,  5-54. 

Fini  & infini , mode*  de  la  quantité.  T.  1,  p.  8?  , 
§•  *. 

Toutes  les  idées  pofitives  de  la  quantité  font 
finies,  ld.  p.  101 , $.  8. 

Foi  Sc  opinion,  en  tant  que  diftinguées  de  la' 
connoiflance  , ce  que  c’eft.  T.  1 , p . 96  , 
$-3- 

Comment  la  foi  Sc  la  connoiffance  different* 
T.  4,  p.  187,  §.  3. 

Ce  que  c’eft  que  la  foi.  Id.  314  , §.14. 

Elle  n’eft  pas  oppofée  à la  raifon. ld.  p.  385, 

§.  i\. 

La  foi  & la  raifon.  ld.  p.  388. 

La  foi  confédérée  par  oppofitfon  à la  raifon  y 
ce  que  c’eft.  ld.  p.  38 9 , §.  2. 

La  foi  ne  fauroit  nous  convaincre  de  quoique 
ce  loit  qui  foit  contraire  à notre  raifon.  id. 
P 397,  §-$,6,  8. 

Ce  qui  eft  révélation  divine  eft  la  feule  cliofc 
qui  foit  une  matière  de  foi.  Idem.  p.  401 
§.6. 

Les  chofes  au-deffus  de  la  raifon  font  les  feules- 
qui  appartiennent  proprement  à la  foit  Id.. 
P*  4°4->  §.  7* 


Digitized  by  Google 


Table  des  matières.  f i J 

Formes.  Les  formes  fubftantielles  ne  diftinguenF 
pas  l’efpece.  T.  j , p.  104 , §.  14» 

Proportions  frivoles.  T.  4,  p.  144. 

Difcours  frivoles,  ld.  p.  1 6z,  §.  9y  10  St  T TV 


G. 

Général,  connoiflance  générale  , dfc  que- 
ceft.  T.  j , p.  6 , 31. 

On  ne  peut  favoir  fi  les  propofitions  générales* 
font  véritables  qu’on  ne  connoiiTe  l’effeilcc 
de  l’efpece.  T.  4 , p.  j 8 . §.  4. 

Gomment  fe  font  les  termes  généraux.Tom.  3 ,, 

p.  84,  §.  6, 7 & 8. 

La  généralité  appartient  feulement  aux  fignest- 
ld-  p.  93  , §•  n> 

Génération , ce  que  c’eft.  T.  x , p.  41 8 , §.  ï*. 

Genre  & efpece  , ce  que  c’eft.  T.  3 , p.P4  , §.  ii£. 

Ge  ne  font  que  des  mots  dérivés  du  latin  quf- 
fignifient  ce  qlie  notw  appelons-  vulgaire-- 
ment  fortes,  ld.  p.  166,  §.  r. 

Le  genre  n’eft  qu’une  conception  partiale  dé-' 
ce  qui  eft  dans  les  efpeces.  Idem,  p, 

Le  genre  & l’efpece  font  des  idéesr  adaptées 
au  but  du  langage,  ld.  p.  118,  §.  3 3-, 

Q-a  n’a  formé  des  genres  & desefpecos  <ypü- 
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pour  aToir  des  noms  généraux.  Id.  p.  r j yy 
S ■ 39- 

Gentilshommes , ne  devroient  pas  être  ignorans. 

- T.4,  p.  i , §.  6. 

Glace  & eau , fi  ce  font  des  efpeces  d;ftinftes, 

T.  3 , p.  151,5.13. 

Goût , fes  modes.  T.  i3  p.  133  , §.  ?. 

H. 

K s / 

H abttudb,  ce  que  c’eft.  Idem.  p.  jjny 
§.  to. 

Les  a&ions  habituelles  Ce  font  fonvent  en  nous 
fans  que  nous  y prenions  garde.  Tom.  1 , 

P*  4i  J > §•  10. 

Haine,  ce  que  c’eft.  T.  x,  p.  149 , §.  y.- 

Hifloire  , quelle  hiftoire  a plus  d’autorité.  T.  4,.  ^ 

p.313,  J.xi. 

Homme  , il  n’eft  pas  la  produ&ion  d’un  hafard  ( 

aveugle.  Id.  p. 1 80 , §.  6. 

L’efTence  de  l’homme  eft  placée  dans  fa  figure.-  . I 
Id.p.  }ir§.  16.  p 

Nous  ne  connoifions  pas  fon  effence  réelle. 

Tome  3 , p.  169 , §.  3 f.  p.  xoo,  5.  »'i , & j 

p.  174,  §.  x6. 

Les  bornes  de  l’efpece  humaine  ne  font  pas 
déterminées.  Id.  p.xii , §.  17. 
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Ce  qui  fait  le  même  homme  individuel.  T.  ir 
p.  474 , §.  z i , & p.  489 , V ip. 

Le  même  homme  peut  être  différentes  pe*r 
fonnes.  Id.  p.  474,  §.  ü. 

Honte,  ce  que  c’cft.T.  i,  p.  iÿ7,§.  17^ 

Hypothefes , leur  ufage.  T.  4 , p.  164  , $.  13?. 

Mauvaifes  conféquences  desfauflTeshypotbelés» 
ld.  p.  461 , § n. 

Les  hypothefes  doivent  être  fondées  fut  de* 
points  de  fait.  T.  1 , p.  i 96 } §.  10. 


I. 

Idée.  Les  idées  particulières  font  les  pre- 
mières dans  l’efprit  T.  4 , ^ 104  , 

Les  idées  générales  font  imparfaites.  Ibid.- 

idée , ce  que  c’eft.  T.  r,  p.  1 10,  §.  8 , p.  37  fy 
§.  8. 

Origine  des  idées  dans  les  enfans.  Id.  p.  zzp  r 
§.  i,  p.  i49  , §•  13. 

Nulle  idée  n’eff  innée.  Id.  p.  iy8,  §.  17V 

Parce  qu’on  n’en  a aucun  fouvenir.  Id.  p.  z6 3» 

§.  10. 

Toutes  les  idées  viennent  de  la  fenfttion  & 
de  la  réflexion,  ld.  p.  18  y,  §.  i\ 

Moy  en  de  les  acquérir  qui  peut  être  obfcrv£ 
dans  les-enfans.  Id.  p.  1^0 } §.  6. 

Y £ 
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Pourquoi  quelques  uns  ont  plus  d’idées  , 8c: 
d’autres  moins.  Id.  p.  iji,  §.  7. 

Idées  acquifes  par  réflexion  viennent  tard  , & 
en  certaines  gens  fort  imparfaitement,  ld. 
p.  193,  §.  8. 

Comment  elles  commencent  & augmentent- 
dans  les  enfans.  ld.  pag.  314,  §.  zi,  zi  , 

13  & 14. 

Idées  qui  nous  viennent  par  les  fens.  Id;  p.  338, 

$.  I. 

Elles  manquent  de  noms.  Id.  p.  3 40 , §.  v. 

* 

Idées  qui  nous  viennent  par  plus  d’un  fens.  Id. 
p.  356. 

Celles  qui  vienna*t  par  réflexion.  Id.  p.  357 

§.  ï. 

Pât  fenfatioa*&  par  réflexion.  Id.  p.  359. 

Idées , doivent  être  diftinguées  en  tant  quelles 
font  dans  rcfprit  & dans  les  chofes.  Idem. 
p.  37^,$.  7-  I. 

Quelles  font  les  premières  idées  qui  Ce  pré- 
sentent à l’efprit,  cela  eft  accidentel  & il 
n’importe  pas  de  leconnoître.A&/n.  p.  40*?.  ^ 

§•  7. 

Idées  de  fenfation  fouvent  altérées  par  le  juge- 
ment.  Id.  p.  410 , §.  8. 

Particuliérement  celles  de  la  vue.  Id.  p.  413,  ’ « 

§.  9- 

Idées  de  réflexion.  Id.  p.  463 , §.*14» 


Q‘ 
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Les  hommes  conviennent  fur  les  idées  (împles.- 
Id . p.  5 zo  , §.  18. 

Les  idées  fe  fuccedent  dans  notre  efprit  dans 
un  certain  degré  de  vîtefle.  Tome  2-, 
p.  15.,  §.  st; 

Elles  ont  des  degrés  qui  manquent  de  noms.- 
ld.  p.  133  , §.  6. 

Pourquoi  quelques  unes  ont  des  noms  , & 
d’autres  n’en  ont  pas.  Id.  p.  135.,  §.  7» 

Idées  originales.  Id.  303  , §.  73. 

Toutes  les  idées  complexes  peuvent  être  ré- 
duites à des  idées  (impies.  Idem.  p.  319*- 
$■  9. 

Quelles  idées  (impies  ont  été  le  plus  modifiées. 
Id.  p.  322,  §•  10. 

Notre  idée  complexe  de  Dieu  & des  Efpries  , 
commune  en-chaque  chofe  excepté  l’infinité;- 
T.  x,  p.  350,  §.  3 6. 

Idées  claires  & obfcures.  Id.  p.  528  , §. 

Diftin&es&  confufes.  ld.  p.  531  , §.  4« 

Des  idées  peuvent  être  claires  d’un  côté  & obs- 
cures de  l’autre.  Idem  , p.  544,  §•  !?• 

Idées  réelles  & chimériques.  Idem,  page  555  , 
§•  1. 

Les  idées  (impies  font  toutes  réelles.  Ibid.  §.  2* 
Et  complétés.  Idem.  p 565  , §•  t* 

Quelles  idées  de  modes  mixtes  font  chimériques» 
ld.  p.  5 5S> , §•  4. 


Digitized  by  Google 


f 2ï  Table  des  matières. 

Quelles  idées  de  fubftances  le  font  auflï.  Id. 
p.  16 ï,  §.  f. 

Des  idées  coinpletes&  incomplètes.  îd.  p.  5 6 4,. 

$•  i. 

Comment  on  dit  que  les  idées  font  dans  les5 
chofes.  Ibid.  §.  z. 

Les  modes  font  tous  des  idées  complétés.  Id* 

p.  f68  , §.  3. 

Hormis  quand  on  les  confidere  par  rapport 
aux  noms  qu’on  leur  donn e.  Idem y p.  571  > 
§ 4. 

Les  idées  des  fubftances  font  incomplètes.  Id. 
P-  174  > §•  <>' 

ï.  En  tant  qu’elles  fe  rapportent  à des  effences 
réelles,  ld.  p.  y8r,  $.  7. 

H.  En  tant  qu’elles  fe  rapportent  à une  col- 
leftion  d’idées  Amples,  ld.  p.  581,  §.  8. 

Les  idées  fimples  font  des  copies  parfaites.  Id. 
p.  588  , ir. 

Les  idées  des  fubftances  font  des  copies  impar- 
faites. ld.  p.  y 90 , §.  1 3. 

Celles  des  modes  font  de  parfaits  archétypes. 
Idem , p.  591 , §•  14* 

laces  vraies  ou  faufies.  T.  3 , p.  y,  §.  1. 

Quand  elles  font  faulTes.  ld.  p.  30,  §.  n & 
fuiv. 

Confédérées  commede fimples  apparences  dans 
l’efprit;,  elles  ne  font  ni  vraies  ni  faufies.  Id  . 
P-  7>i-  3,. 
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Confédérées  par  rapport  aux  idées  des  autres 
hommes,  oui  une  exirtence  réelle,  ou  à 
des  exiftences  réelles,  elles  peuvent  être 
vraies  ou  fauffes.  Ibid.  § 4,  1. 

Raifon  d’un  tel  rapport,  ld.  p.  10  , §.  6. 

Les  idées  (impies  rapportées  aux  idées  des 
autres  hommes  font  le  moins  fujettes  à être 
fauiïcs.  ld.  p.  13. , §.  9- 

Les  complétés  font  à cet  égard  plus  fujettes  d 
être  fauffes  , '&  fur-tout  celles  des  modes 
mixtes,  ld.  p.  1 5 , Ç.  10  & 1 1. 

Les  idées  (impies  rapportées  à l’exiftence  font 
toutes  véritables,  ld.  p.  18  .5.  14. 

Quand  bien  elles  feroient  différentes  en  diffé- 
rentes perfonnes.  ld.  p.  zi , §.  1 5. 

Les  idées  codiplexes  des  modes  font  toutes 
véritables,  ld.  p.  14,  §.  17. 

Celles  des  fubftances  quand  faufies.  ld.  p.  if, 
§.  18. 

Quand  c’eftque  les  idées  font  juftes  ou  fautives. 
ld.  p.  54,  §.  16. 

Idées  qui  nous  manquent  abfolument.  Idem. 
p.514,  §.  13. 

D’autres  que  nous  ne  pouvons  acquérir  à cauf© 
de  leur  éloignement,  ld.  p.  517,  §.  14. 

Ou  à caufc  de  leur  petieelTe.  ld.  p jxo,  §.  15. 

Les  idées  (impies  on:  une  conformité  réelle 
avec  les  chofes.  T.  4,  p.  9,  §.4. 

Ft  toutes  les  autres  idées,  excepté  celles  des 
lubftanccs.  là.  p.  1 J , §•  J. 
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Les  idées  (impies  ne  peuvent  point  s’acquérir 
par  des  mots  & des  définitions.  Tome  3 
p.  1*3  , §.  n. 

Mais  feulement  par  expérience.  Id.  p*  119,, 
§'  14- 

ldees  des  modes  mixtes  , pourquoi  les  plus 
complexes.  Id.  p.  158,  §.  13. 

rdées  fpécifiques  des  modes  mixtes,  comment 
formées  au  commencement,  exemple  dans 
les  mots  kinneah  & niouph.  Idem.  p.  145  , 
§•44  & 4Ï- 

Celles  des  fubftances  comment  formées  r 
exemple  pris  du  mot  {ahab.  Id.  page  ijo, 

§•  4 6. 

Les  idées  fimples  & les  modes  ont  toutes  des 
noms  abflraits  auffi  bien  que  concrets.  Id. 
p.  270,  §.  i. 

Les  idées  des  fubftances  ont  à peine  aucuns 
noms  concrets  Ibid. 

Elles  font  différentes  en  différentes  perfonnes» 
Id.  p.  ZS4,$  13. 

Nos  idées  font  prefque  toutes  relatives.  T.  z , 
p.  163  , §■  3. 

Comment  de  caufes  privatives  on  peut  avoir 
des  idées  pofitives.  T.  i,  p.  573  , §.  4. 

Identique.  Les  propofitions  identiques  n'enfei- 
gnent  rien.  T.  4,  p.  147,  f.  z. 

Identité  n’eft  pas  une  idée  innée.  T.  1 , p.  i;o> 
§-3>4&J.  ‘ 

Identité  & diverfité.  T.  t , p.  428. 
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En  quoi  confifte  l'identité  d’une  plante.  Id. 
p.  436,  §.4. 

Celle  des  animaux.  Id.  p.  437  , §.  f. 

Celle  d’un  homme.  Id.  p.  43$  , §.  6. 

Unité  de  fubftance  ne  conftitue  pas  toujours  la 
même  idée.  Id.  p.  441 > §•  7 > P-  45  î > §• 1 *• 

identité  perfonnelle./*/.  p.  448  , §.  9. 

Elle  dépend  delà  même  confcience. Id.  p.4j 
§.  10. 

Une  exiftence  continuée  fait  l’identité.  Idem . 
p.  489,5. 19. 

Tdentité  & diverfité  dans  les  idées , c’eft  la  pre- 
mière perception  de  l’efprit.  T.  3 , p.  4i?r 
§«  4* 

Ignorance.  Notre  ignorance  furpaffe  infiniment 
notre  connoifTance.  Id.  p.  j 1 1 , lu 

Caufcs  de  l’ignorance.  Ibid. 

1.  Manquer  d’idées.  Id.  p.  514,  §•  xj* 

2.  Ne  pas  découvrir  la  connexion  qui  eft  entre 
les  idées  que  nous  avons.  Idem.  p.  5 1 ? , 
§.  28. 

3.  Ne  pas  lùivre  les  idées  que  nous  avons.  Id. 
P-  534,  §•  3°* 

Imagination.  T.  1,  p.  43  3 , 8. 

Imbécilles  & fous.  Id.  p.4ÊO,§.  12&13. 

ImmtnÇiti.  Id.  p.  480,  §.  4. 

Gomment  noiii vient  cette  idée.  T.  2,  p. 

§.  5. 
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Immortalité  de  nations  entières.  T.  I , p.  l£4  , 
§. s»  & io. 

Immortalité , elle  n’eft  pas  attachée  à aucune 
forme  extérieure.  T.  4,  p.  19  , §.  IJ- 

Impénétrabilité.  T.i,p.  343  , §.  1. 

lmpojition  d'opinions  déraifonnables.T.  4,  p.joo, 
f.  4. 

Il  eft  impojftble  qu’une  même  chofe  foit  & ne  foit 
- pas  ; ce  n’eft  pas  la  première  chofe  connue. 

T.  1 ,p. 158,  § zj. 

) 

Impoffibilité , ce  n'eft  pas  une  idée  innée.  Idem. 
p.  230,  §.  3. 

Imprejjion  fur  l’efprit,  ce  que  c’eft.  Id.  p.  118, 
§.  J* 

Incompatibilité , jufqu’od  peut  être  connue.  T.  3, 
P 4P4>  §• 

Idées  incomplètes.  T.  z,  p.  564  , §.  T. 

Jndividuationis  principium  , fon  exiftcnce.  Idem. 
P-  433  > §•  î* 

Inférer , ce  que  c’eft.  T.  4,  p.  318  , §.  1. 

Infini , pourquoi  l'idée  de  l’infini  ne  peut  être 
appliquée  à d’autres  idées  auflî  bien  qu’à 
celles  de  la  quantité  , puifqu’elles  peuvent 
être  répétées  aufli  fouvent.  Tom.  1 , p.  9 7» 
§•  d. 

Il  faut  diftinguer  entre  l’idée  de  l’infinité  de 
Fefpace  ou  da  nombre,  & celle  d’un  efpace 
ou  d’un  nombre  infini.  Id.  p.  too , §,  7. 
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Notre  idée  de  l’infini  eft  fort  obfcure.  Idem.  • 
p. 101,  §.  8. 

Le  nombre  nous  fournit  les  idées  les  plus 
claires  que  nous  puiflions  avoir  de  l’infini. 
ld.  p.  104,  §.  9. 

Notre  idée  de  l’infini  eft  une  idée  qui  groflîs 
toujours.  Id.  p.  1 08  , §.  1 2, 

Elle  eft  en  partie  pofitive  , en  partie  compa- 
rative & en  partie  négative,  ld.  p.  113  , 

§•  iy. 

Pourquoi  certaines  gens  croient  avoir  une  idée 
d’une  durée  infinie , & non  d'un  efpace  in- 
fini. Id.  p.  123  , §.  20. 

Pourquoi  les  difputes  fur  l’infini  font  ordinai- 
rement cmbarralTécs.  Id.  p.  12 6,  §.  21,  Id. 

P-  *47,  §•  I*- 

Notre  idée  de  l’infinité  a fon  origine  dans  la 
fenfation  & dans  la  réflexion.  Idem.  p.  128, 

$.  22. 

Nous  n’avons  point  d’idée  pofitive  de  l’infini. 
ld.  p.  10 9 , $.13,  p.  *48,  §.16. 

Inf.niie,  pourquoi  plus  communément  attribuée 
à la  durée  qu’à  l’expanhon.  ld.  p.  54,  §•  4- 

Comment  nous  l’appliquons  à Dieu.  Idem. 
p.  8 9,  §.  1. 

Comment  nous  acquérons  cette  làèz.lbid. 

L’infinité  du  nombre , de  la  durée  & de  l’ef- 
pace  confidéréc  en  differentes  manières.  Id. 
p.  roy , 10  & ix. 

Vérités  innies  doivent  être  les  premières  connues.. 

T.  1 , p.  161 , §.  26. 
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Principes  innés  font  inutiles  fi  les  homme* 
peuvent  les  ignorer  ou  les  révoquer  en 
doute.  Idem.  p.  196,  §.  1 3. 

Principes  innés  que  propofe  Mylord  Herbert , 
examinés.  Id.  p.  205 , §.  1 5 , &c. 

Réglés  de  morales  innées  font  inutiles,  fi  elles 
peuvent  être  effacées  ou  altérées.  Id.  p.  113, 
§•  2.0. 

Propofitions  innées,  doivent  être  diffinguées 
des  autres  par  leur  clarté  & par  leur  utilité. 
Id.  p 268  , §.  21. 

La  doélrine  des  principes  innés  eft  d’une  dan- 
gereufe  conféquence.  Id.  p.  277 , §.  24. 

Inquiétude  détermine  feule  la  volonré  à une  nou- 
velle aéHon.  T 2 , p.  201 , §.  19  , p.  206* 
§.31,  p.  209  , §•  3 3. 

P ourquoi  elle  détermine  la  volonté.  Id.  p.  x 1 6, 
§•  & 37. 

Caufes  de  cette  inquiétude.  Idem,  page  16 ty 
§ Ï7,  &c. 

Infant , ce  que  c'eft.  Id.  p 1 6,  §.  ro. 

Intuitif.  Connoiffance  intuitive.  T.  3 , pag.  434, 

§•  t. 

N’admet  aucun  doute.  Id.  p.  439  , §.  4. 

Conffitue  notre  plus  grande  certitude.  T.  4,. 
p.  37t,  §>  r4. 

Joie.  T.  2,  p.  153  , §.7* 

Jugement , en  quoi  il  confifte  principaleraent.T.r* 
P*  44i , §.  u T.  4 , p.  376,  §.  16. 
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Paux  jugemens  des  hommes  par  rapport  au  bien 
& au  mal.  T.  2,  p.  26 6,  §.  60. 

Jugement  droit.  T.  4,  p.  182,  $.  4. 

Une  caufe  des  faux  jugemens  des  hommes.  Id. 

P-W>§-3* 

L* 

.Langages,  pourquoi  Us  changent.  T.  1, 
P-  317, §-7- 

En  quoi  conlifte  le  langage.  T.  3 , p.  y p , §.  1 
2 & 3* 

Son  ufage,  Id.  p.  145  , §.  7. 

Double  ufage.  Id.  p.  174,  §.  1» 

Ses  imperfections.  Ibid. 

L’utilité  du  langage  détruite  par  la  fubtilité 
des  difputcs.  Jd.  p.  3 • 1 , 10  & 1 1. 

En  quoi  confiée  la  fin  du  langage.  Jd.  p.  357 
§.  23.  Idem.  p.  68  , §.  2. 

Il  n’eft  pas  ailé  de  remédier  à fes  défauts.  Idem. 

p.  %7z,  §.  2, 

Il  feroit  néceflaire  de  le  faire  pour  philofopher. 
Jd.  p.  373  & fuiv.  §.  3 , 4 , 7 & 6. 

N’employer  aucun  mot  fans  y attacher  une  idée 
claire  & difiinCte  eft  un  des  remedes  aux 
imperfections  du  langage.  Idem.  p.  380, 
J.  8 & 9. 

Se  fervir  des  mots  dans  leur  ufage  propre,  autre 
remede.  JJ.  p.  38 y , §.  iju 
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Faire  connoître  le  fens  que  nous  donnons  à 
nos  paroles,  autre  remede.  Idem.  p.  387  , 
§.  12. 

On  peut  faire  connoître  le  fens  des  mots  à 
l’égard  des  idées  (impies  en  montrant  ces 
idées.  T.  3 , p.  388,  §.  13. 

Dans  les  modes  mixtes  en  définiiïant  les  mots. 
ld.  p.  391  , §•  15. 

Et  dans  les  fubftances  en  montrant  les  chofes 
& en  défaillant  les  noms  qu’on  leur  donne. 
ld.  p.  398,  §.  \9 , 11. 

Langage  propre.  1 ld.  p,  76,  §.8. 

Langage  intelligible.  Ibid. 

Liberté , ce  que  c’eft.  T.  z , p.  171 , $.  8 , f , 
10,  11  & 11. 

Elle  n’appartient  pas  à la  volonté.  IJ.  p.  179, 
§.  14. 

La  liberté  n’eft  pas  contrainte  lorfqu’ellc  eft 
déterminée  par  le  réfultat  de  nos  propres 
délibérations,  ld.  p.  240 , 47  & fuiv. 

Elle  eft  fondée  fur  un  pouvoir  de  fu(pendre 
nos  defirs  particuliers.  Ibid.  §.  47,  51,51. 

La  liberté  n’appartient  qu’aux  agens.  ld.  p.  1 8£, 

§.  19. 

En  quoi  elle  confifte.  la.  p.  19  8 , $.  17. 

Libre  , jufqu’ou  un  homme  eft  libre,  ld.  p.  190  , 

§ ZI. 

L’homme  n’eft  pas  libre  de  vouloir  ou  de  ne 
pas  vouloir,  ld.  p.  191 , §.  zz  , 23  , 14. 
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Libre  arbitre , la  liberté  n’appartient  pas  à la  vo- 
lonté. U.  p.  17 9 y J.  14. 

En  quoi  confifte  ce  qu’on  nomme  libre  arbitre» 
Id.  p.  a 40  , §.  47. 

Lieu.  T.  1 ,p.  484  , §.  7 & 8. 

Ufage  du  lieu.  Id.  p.  487  , §.  9. 

Ce  n’eft  qu’une  pofition  relative.  Id.  p.  485  , 
§.  10. 

On  le  prend  quelquefois  pour  l’efpace  que 
remplit  un  corps.  Ibid. 

Le  lieu  pris  en  deux  fens.  T.  x,  p.  58  , §.  6 

& 7. 

Logique  , a introduit  l’obfcurité  dans  le  langage. 

T.  ; , p.  3xy  , §•  6. 

Et  a arrêté  le  progrès  de  la  connoilTance.  Ibid. 
§.  7 & fuiv. 

y 

Loi  de  la  nature  généralement  reconnue.  T.  1 , 
p.  180  §.  6. 

Il  y a une  telle  loi , quoiqu’elle  ne  foit  pas 
innée.  Id.  p.  196,  §.  13.  1 

Ce  qui  la  fait  valoir.  T.  x , p.  499,  §.  6. 

Lumière.  Définition  abfurde  de  la  lumière.  T.  }, 

p.  IXO,  §.IO. 
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M«l  , ce  que  c’eft.  T.  i,  p.  n8 , §.  41; 

Martin.  (Abbé  de  S.)  T 3 , p.  107,  §.  %6. 

Mathématiques , quelle  en  eft  la  méthode.  T.  4 , 
p.  149  , $•  7- 

Comment  elles  fe  perfectionnent.  Id.  p.  r 67 1 
§.  ij. 

Matière  incompréhenfible  dansfacohéfion  & dans 
fadivifibilité.  T.  i,p.  367,5.  15  , &c. 

Ce  que  c’eft  que  la  matière.  Tom.  3 , p.  338  , 
§.  ij. 

Si  elle  penfe  , c’eft  ce  qu’on  ne  fait  pas.  Idem . 
p 461,  5-  6. 

Qu’on  ne  fauroit  prouver  que  Dieu  ne  puifle 
donner  à la  matière  la  faculté  de  penter. 
Ibiaem. 

La  matière  ne  fauroit  produire  du  mouvement, 
ni  aucune  autre  chofe.  Tom.  4 , pag.  187, 
§•  10. 

La  matière  & le  mouvement  ne  fauroienr 
produire  la  penfée.  Ibid. 

Lz  matière  n’eft  pas  éternelle.  Idem.  pag.  203, 

5.  18. 

Maximes.  IJ.  p.  91 . §.  1 t &c. 

Ne  font  pas  feules  évidentes  par  elles-mêmes. 
Id.  p.  94,5.  i» 
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Ce  ne  font  pas  les  vérités  les  premières  con- 
nues. Id.  p.  104,  §.  p. 

Ni  le  fondement  de  notre  connoilTance.  Id. 
p.  108,  §.  10. 

Comment  formées.  Idem.  p.  141 , §.  3. 

En  quoi  confifte  leur  évidence.  Id.  p.  108. 
§.  10,  Id.  p.  371,  §•  14- 

Pourquoi  les  plus  générales  propofitions  évi- 
dentes par  elles-mcmes  panent  pour  des 
maximes.  Idem.  p.  nz,  §.  11. 

Elles  ne  fervent  ordinairement  de  preuve  que 
dans  les  rencontres  où  l’on  n’a  aucun  bclom 

. de  preuve.  Id.  p.  1 36 , §.  15. 

Les  maximes  font  de  peu  d’ufage  lorfque  les 
termes  fontclairs./dem.  p.  158  , §.  16,  ip. 

Et  d’un  ufage  dangereux  lorfque  les  termes 
font  équivoques.  Id.  p.  130  , §.  iz  zo. 

Quand  les  maximes  commencent  d’être  con- 
nues. T.  1 , p.  1 14,  & fuiv.  §.  P , ii,  13, 
14,  1 6. 

Comment  elles  fe  font  recevoir,  id.  p.  147, 
§.  ti-iz. 

Elles  font  faites  fur  des  obfervations  particu- 
lières. Ibid.  §.  si. 

Elles  ne  font  pas  dans  l’entendement  avant  que 
d’être  actuellement  connues.  Idem.  p.  ijog 

§.  îi. 

Ni  les  termes  ni  les  idées  qui  les  compofent  ne 
font  innés.  Id.  p.  ty  1 , §.  13. 

Elles  font  moins  connues  aux  enfans  & aux 
gens  fans  lettres.  Id.  p.  \6z , §.  zy. 

Tome  IF".  Z 
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Ce  qui  nous  paroît  meilleur  n’eft  pas  une 
réglé  pour  les  actions  de  Dieu.  ld.  p.  î4Î  > 

§.  i z. 

Mémoire.  Id.  p-  415  > §• 

L’attention,  la  répétition,  le  plaifir,  & la 
douleur , mettent  des  idées  dans  la  mémoire. 
ld.  p.  416  , §.  3. 

Différence  qu’il  y a dans  la  durée  des  idées 
gravées  dans  la  mémoire.  7d.p.-4^7  >§*4»  î* 

Dans  le  reflouvenir  , l’efprit  eft  quelquefois 
aûif,  & quelquefois  paflïf.  ld.  p.  43 1> 
§.  7. 

Néceflitédela  rpémoire.  ld.  p.  433  > §•  8*  * . 

Ses  défauts.  Ibid.  §.  8 & 9. 

Mémoire  dans  les  bêtes,  ld.  p.  437  > §•  I0* 

Menagiana  , cité.  T.  3 , p>  î07  > §•  î,6. 

Métaphyfique  & théologie  de  l’école  , font 
pleines  de  propofitions  qui  ninftruuent  de 
rien.  T.  4,  p.  161,  §.  9- 

Méthode  qu’on  emploie  dans  les  mathématiques. 
T.  4,  p.14 9,  §-  7* 

Minutes  , heures , jours , ne  font  pas  neceflaires 
à la  durée.  T.  1 , p.  3 S » §• 1 3 • 

Miracles,  fur  quel  fondement  on  donne  fon 
confentement  aux  miracles.  T.  4>P>312,> 
§•  ïj. 

Mifere,  ce  que  c’eft.  T.  t , p.  zzî  , §.  41. 

Modes.  Modes  mixtes,  ld.  p.  308  , §.  1. 

Ils  font  formés  par  fefprit.  Id.  p.  309 , §.  z. 
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• On  en  acquiert  quelquefois  les  idées  par  l’ex- 
plication de  leurs. noms.  Id.  p.  3 1 1 , §.  3. 

D’où  c’eft  qu’un  mode  mixte  tire  fon  unité.  Id. 
P*  311»  §*  4- 

Çccafîon  des  modes  mixtes.  Id.  p.  314,  §.  y. 

Modes  mixtes,  leurs  idées  comment  acquifes. 
Id.  p.  31P  , §.?. 

Modes fimples  & complexes.  T.  1 , p.  471 , §.  4 
& y. 

' ' • r > ' 1 

Modes  fimples.  Idem.  p.  478  , §.  1. 

Modes  du  mouvement.  T.  1 , p.  1 3 1 , i. 

Pourquoi  quelques  modes  ont  des  noms  & 
d’autres  n’en  ont  pas.  Id.  p.  133 , §.  7. 

Moral.  Ce  que  c’eft  que  le  bien  & le  mal  moral. 
Id.  p.  49 8,  §.  y. 

Trois  réglés  par  où  les  hommes  jugent  de  la 
refticude  morale,  llid.  §.  6. 

Etres  moraux  , comment  fondés  fur  des  idées 
fimples  de  fenfation  ou  de  réflexion.  Idtnu 

p.  yn  , §.  14  & iy* 

; t 

Réglés  morales  ne  font  pas  évidentes  par  elles- 
mêmes.  T.  i,p.  177,5.4. 

Diverfité  d’opinion  furies  réglés  de  morale, 
d’où  vient,  id.  p.  1 79 , §.  y & 6. 

Règles  morales,  fi  elles  font  innées,  ne  peuvent 
être  violées  avec  l’approbation  publique,  id. 
p 1^0  13.  \ 
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Morale.  La  morale  eft  capable  de  démonftrationi 
T.  j,  p.  391,5.  16. 

La  morale  eft  la  véritable  étude  des  hommes. 
T.  4 » p» 1 î .9  » §• 1 1 • 

Ce  qu’il  y a de  moral  dans  les  actions , confifte 
dans  leur  conformité  à une  certaine  r<£le. 

T. z,  p.  çi4,  5-iJ. 

Fautes  qu’on  commet  dans  la  morale  doivent 
être  rapportées  aux  mots.  Idem.  p.  Ji6, 
§.  1 6. 

Si  les  difeeurs  de  morale  ne  font  pas  clairs , 
c’eft  la  Faute  de  celui  qui  parle.  Tom.  3 , 
p.  3 95  > §•  *7» 

Ce  qui  empêche  qu’on  ne  traite  la  morale  par 
des  argumens  démonftratifs. 

1.  Le  défaut  de  fignes. 

i.  Leur  trop  grande  compofition. 

3.  L’intérêt.  Id.  p.  503  , §.  19  & zo. 

Dans  la  morale  , le  changement  des  noms  ne 
change  pas  lanaturedes  chofes.T.  4>P«  *7» 

^ $.  9 , 1 1 • 

Il  eft  bien  difficile  d’allier  la  morale  avec  la 
néceflité  d’agir  en  machine.  T.  i,  p.  zoo, 

• §.14. 

Malgré  les  faux  jugemens  des  hommes  la  mo- 
rale doit  prévaloir.  T.  z,  p.  zS 9 , §.70. 

Mots , le  mauvais  ufage  des  mots  eft  un  grand 
obftacleàla  connoiflance.  T.  3,  p.  534* 
§.30. 

^bus  des  mots.  Id,  p.  317  , §•  t. 
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Des  fe&es  introduifent  des  roots  fans  leur  at- 
tacher aucune  lignification.  Ibid.  §.  z. 

Les  écoles  ont  fabriqué  quantité  de  mots  qui 
ne  lignifient  rien.  Ibid. 

Et  en  ont  obfcnrci  d’autres.  Id.  p.  3x5 , $.  6. 
Qui  font  fouvent  employés  fans  aucune  ligni- 
fication. Id.  p.  jxo,  §.  3. 

Inconftance  dans  l’ufage  des  mots , eft  un  abus 
des  mots.  Id.  p.  313,  §.  f. 

L’obfcurité,  autre  abus  des  mots.  Idem.  p.  315, 

Prendre  les  mots  pour  des  chofes,  autre  abus. 
Idem.  p.  336  , §.  14. 

Qui  font  les  plus  fujets  à cet  abus  des  mots. 
• Ibid. 

Cet  abus  des  mots  eft  une  caufe  de  l’obftina- 
tion  dans  l’erreur.  Id.  p.  341,  §. 

Faire  lignifier  aux  mots  des  elTences  réelles 
que  nous  ne  connoilfong  pas , eft  un  abus 
des  mots.  Id.  p.  341,  $.  17  & 18. 

Suppofer  qu’ils  ont  une  lignification  certaine 
& évidente  , autre  abus.  Idem,  page  } f » , 

§.  il. 

L’ufage  des  mots  eft, 

1.  De  faire  connoître  nos  idées  aux  autres. 
z.  Promptement. 

3.  Et  de  donner  parla  la  connoilTance  des 
chofes.  Id.  p.  357,  §.  13. 

Quand  c’eft  que  les  mots  manquent  à remplir 
ces  trois  fins.  Ibid.  Sec. 
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Comment  à l’égard  des  fubftances.  Id.  p 363  , 

$.  j»-  . . w 

Comment  à 1 egard  des  modes  & des  relations. 
P-  364,  §•  35* 

L’abus  des  mots  caufe  de  grandes  erreurs.  Id. 
P-  373  > §•  4* 

Comme  l’opiniâtreté.  Ibid.  §.  j. 

; Les  difputes.  Id.  p.  376,  $.  6. 

Les  mots  lignifient  autre  chofc  dans  les  re« 

, cherches,  & autre  chofe  dans  les  difputes. 
Ibid.  §.  7. 

Le  fens  des  mots  eft  donné  à connoître  dans 
les  idées  fimples,  en  montrant,  id.  p.  389, 

§ 14- 

Dans  les  modes  mixtes,  en  définifTant.  Idem. 

p.  391,  §.  X?. 

Et  dans  les  fubftances,  en  montrant  & en  dé- 
r fiuiflant.  Id.  p.  398  , §.  19  , ai , aa. 

Conféquences  dangereufes  d’apprendre  pre- 
mièrement les  mots  & enfuite  leur  fignifi- 
* cation.  Id.  p.  4oy,  §.  a4. 

Il  n’y  a. aucun  fujet  de  honte  à demander  aux 
hommes  le  fens  de  leurs  mots  lorfqu  ils  font 
douteux.  Idem.  p.  4 99  , §•  af. 

11  faut  employer  conftamment  les  mots  dans 
le  même  fens.  Id.  p.  414,  §.  a 6. 

Ou  du  moins  les  expliquer  lorfque  la  difpute 
ne  les  détermineras.  Id.  p.  415 , §.  a7. 

Comment  les  mots  font  faits  généraux.  Idem • 
p.  61 , $. 3. 
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Mots  qui  lignifient  des  chofes  qui  ne  tombent 
pas  fous  les  fens, .dérivés  de  noms  didees 
fenlibles.  Id.  p.  61 , §.  f. 

Les  mots  n’ont  point  de  lignification  naturelle» 
Id.  p.  67  , 1. 

Mais  par  impolition.  Id.  p.  76 , §.  8# 

Ils  lignifient  immédiatement  les  idées  de  celui 
qui  parle.  Id.  p.  67  , §.  1 , &c. 

Cependant  avec  un  double  rapport  , 

1.  Aux  idées  qui  font  dans  l’efprit  de  celui 
qui  écoute. 

i.  A la  réalité  des  chofes.  Id.  p.  71  > $•  4 î* 

Les  mots  font  propres  par  1 accoutumance  à 
exciter  des  idées,  id.  p.  74,  §.  6. 

On  les  emploie  fouvent  fans  lignification.  Id. 
p.  V)  > §•  7 • 

La  plupart  des  mots  font  généraux.  Id.  p.  79  » 
$.  ï- 

Pourquoi  certains  mots  d’une  langue  ne  peu- 
vent point  être  traduits  en  ceux  d’une  autre. 
Idem.  p.  148 , §.  8. 

Pourquoi  je  me  fuis  li  fort  étendurfiir  les  mots. 
Id.  p.  1 6z  , §.  1 6. 

Il  faut  être  fort  circonfpeél  à employer  de  nou- 
veaux mots,  ou  dans  des  lignifications  nou* 
velles  Id.  p.  156,  ji. 

Ufage  civil  des  mots.  Id.  p.  176 , §.  3. 

Ufage  pbilofophique.  Ibid. 

Sont  fort  différens.  Id.  p 2 99  , §.  rf . 

Les  mots  manquent  leur  but  quand  ils  a’exci- 

Z 4 


~ Digitized  by  Google 


54°  Table  des  matières.  • 

tent  pas  dans  l’efprit  de  celui  qui  écoute  ^Ia 
même  idée  que  dans  l’efprit  de  celui  qui 
parle.  Id.  p.  Z77 , §.  4. 

Quels  mots  font  les  plus  douteux,  & pourquoi, 
Id.  p.  178,  §.  y , &c. 

Les  mots  ont  été  formés  pour  l’ulâge  de  la  vie 
commune.  T.  z, p.  4^1 , §.  i. 

Mots  qu’on  ne  peut  traduire.  Id.  p.  315 , §.  6. 

Mouvement  lent  ou  fort  prompt,  pourquoi  im- 
perceptible. Idem.p.  14,  §.7. 

Mouvement  volontaire  inexplicable.  T.4,p.  zo8, 

§•  J 9. 

Définitions  abfurdes  du  mouvement.  Tom.  3, 

p.  117,  §.  8,  9. 

N. 

CESSITÉ.  T.  »,  p.  178,  $.  13." 

Hégatif.  Termes  négatifs.  T.  3 , p.  61 , $.  4. 

Noms 
fitiv 

M.  Newton.  T.  4 , p.  1 1 1 , §.  1 1. 

Noms  donnés  aux  idées.  T.  x,  p.  45-3  , §.  8. 

Noms  d’idées  morales  , établis  par  une  loi  , ne 
doivent  pas  être  changés.  Tom.  4,  p.  164, 
§.  10. 

Noms  de  fuijftances  , lignifiant  des  elTenees 


négatifs  lignifient  l’abfence  d’idées  po- 
is. T.  r,  p.  374,  5.  f. 
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réelles , ne  font  pas  capables  de  porter  la 
certitude  dans  l’entendement.  Idem.  p.  61  , 
§•  /• 

Lorfqu’ils  lignifient  des  elTences  nominales, ils 
peuvent  faire  quelques  propolirions  cer- 
taines, mais  en  fort  petit  nombre.  Id.  p.  6 3, 
§.  6. 

Pourquoi  les  hommes  mettent  les  noms  à (a 
place  des  elTenses  réelles  qu’ils  ne  connoit 
fentpas.  T.  3 ,p.  34?,  §.  19. 

Deux  faulTes  fuppolitions  dans  cet  ufage  des 
noms.  Idem.  p.  350,  §.  xi. 

Il  eft  impoflîble  d’avoir  un  nom  particulier 
pour  chaque  chofe  particulière.  T.  3 , p.  8o, 
§.x. 

Et  inutile.  Id.  p.  8 1 , §.  3. 

Quand  c’eft  qu’on  emploie  des  noms  propres. 
T.  3>P,Si,§-4  & J* 

Les  noms  fpécifiques  font  attachés  à l’eflence 
nominale.  Id. p.  103 , §.  16. 

Les  noms  des  idées  lîmples,  des  modes  & des 
fuhftances,  ont  tous  quelque  chofe  de  parti- 
culier. Id.  p.  1 12,  §.  1. 

Ceux  des  idées  lîmples  & des  fubllances  fe  rap« 
portent  aux  chofes.  Ibid.  §.  a. 

Ceux  des  idées  Amples  & des  modes  font  em- 
ployés pour  défîgner  l’eflencc  réelle  A la 
nominale.  Ibid.  §.  3. 

Noms  d’idées  Amples  ne  peuvent  être  définis.  Id . 
p.  114,  $.  t. 
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•Pourquoi.  Id.  p.  1 17  , §.  7. 

Ils  font  les  moins  douteux  Idem,  page  130, 
5»  1 î • 

Ont  très-peu  de  (ubordination  dans  ce  que  les 

- Logiciens  appellent  linea  pr tdkamtntalis . 

, Idem.  p.  131,  §.  16, 

Les  noms  des  idées  complexes  peuvent  être 
déduis.  Idem.  p.  iz6,  §.  u. 

Les  noms  des  modes  mixtes  fignifientdes  idées 
arbitraires.  Id.  p.  1 37 , §.  z & 3 , Id.  p.  24  J, 
$.  44. 

Ils  lient  enfemble  les  parties  de  leurs  idées 
complexes.  Id.  p.  10. 

Ils  lignifient  toujours  l’eflënce  réelle.  Id.p.\f9, 

§.  T4. 

Pourquoi  appris  ordinairement  avant  que  les 
idées  qu’ils  lignifient  foient  connues.  Ibid. 
p.  160.  $.  15. 

Noms  des  relations  compris  fous  ceux  des  modes 
mixtes.  Jd.  p.  161 , §.  1 6. 

JLes  noms  généraux  des  fubftanees  lignifient 
les  fortes.  Idem.  p.  1 66  , §.  1 . 

Néceflaires  pour  déGgner  les  efpcces.  Idem. 

P > §■  19. 

Les  noms  propres  appartiennent  uniquement 
aux  fubftanees.  Id.  p.  141 , 41. 

Noms  des  modes  confidérés  daus  leur  première 
application.  Id.  p.  245  , §.  44  4 J. 

Ceux  des  fubftanees. confidérés  de  même.  Id. 
p.  z jo,  §.  4 6. 
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Les  noms  fpécifiques  lignifient  différentes 
chofes  en  différens  hommes.  Idem.  p.  253  , 

• §•  48- 

Ils  font  mis  à la  place  de  la  chofe  qu’on  fup- 
pofe  avoir  l’effence  réelle  de  l’efpece.  ld. 
P-  M4,  §•  4 9. 

Noms  des  modes  mixtes  fouvent  douteux  àcaufe 
de  la  grande  compolition  des  idées  qu’ils 
fignifient.  Idem.  p.  280,  §.  6. 

Parce  qu’ils  n’ont  point  de  modelé  dans  la  na- 
ture. ld.  p.  282,  §.  7. 

Parce  qu’on  apprend  le  fon  avant  la  lignifica- 
tion. ld.  p.  286 , §.  y. 

Noms  des  fubftance»  douteux , parce  qu’ils  fe 
rapportent  â des  modèles  qu’on  ne  peut 
connoîrre,  ou  du  moins  que  d’une  maniéré 
imparfaite.  Id.  p.  2pr,§.  11. 

Il  eft  difficile  que  ces  noms  aient  des  lignifica- 
tions déterminées  dans  des  recherches  phi- 
lofophiques. p.  199,  §.  if.  * 

Exemple  fur  le  nom  de  liqueur.  Id.  p.  300  , 
§.  1 6. 

Le  nom  d’or,  ld,  p.  254  , §.  13 , Id.  p.  30^ , 

$.  17.  ; " 

Noms  d’idées  fimples  pourquoi  les  moins  dou- 
teux. Idem.  p.  3.0 6,  §>  18. 

Les  idées  les  moins  compofées  ont  les  noms 
les  moins  douteux.  Id%  p.  308,  §.  ip. 

Nombre.  T.  2 , p.  7 j , §.  1. 
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Modes  de  nombres  font  les  idées  les  plus  difc 
tinttes.  Id.  p.  76 , §.  3. 

Démonftration  fur  les  nombres  font  les  plus 
déterminées.  Ibid.  $.  3. 

Le  nombre  eft  une  mefure  générale.  Id.p.  87, 

§•  8. 

Il  nous  fournit  l’idée  la  plus  claire  de  l’infinité. 
Ibid.  $.13. 

Notions.  Idem.  p.  30p.  §.  a. 


O. 

O bscvritjé  inévi table  dans  les  anciens  aa-? 
teurs.  T.  3,  p.  190,  $.  10. 

Quelle  eft  la  caufe  de  l’obfcurité  qui  fe  ren- 
contre dans  nos  idées.  T.  x,  p.  51 9 , $.3. 

Objlinés,  ceux  qui  ont  le  moins  examiné  les 
chofas  font  les  plus  obftinés.  T.  4 , p.  197  , 

3* 

Opinion  , ce  que  c’eft.  Id.  p.  187  , S.  3 , p.  47?  » 

§.  17* 

Comment  les  opinions  deviennent  des  prin-j 
cipes.  T.  1 , p.  117  & fuiv.  $.  xx , &c. 

Les  opinions  des  autres  font  un  faux  fonde- 
ment d’affentiraent.  T.  4,  p.  19 »,  §.  6. 

On  prend  fouvept  des  opinions  fans  de  bonnes 
preuves.  Id.  p.  197 , $•  3- 

L 'Or  eft  fixe  , différentes  lignifications  de  cette 
propofuion.  T.  3 » p.  *$?  > §•  ?o. 
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L’eau  paffe  à travers  l’or.  T.  t , p.  14 9 » 5.  4* 

Organes.  Nos  organes  font  proportionnés  à notre 
état  dans  oc  monde.  T.  2 , p.  345 , §.  11-13. 

Où  & quand,  ce  que  c’eft.  Id. p.  6z  , §.  8. 

P. 

Pa  rtic u le  s,  joignent  enfemble  les  parties 
du  difeours  ou  les  fentences  entières.  T.  3 , 
p.  ijp,  §.  1. 

C’eft  des  particules  que  dépend  la  beauté  du 
langage.  Idem.  p.  260  , §.  1. 

Comment  on  en  peut  connoître  l'ufage.  Idem'. 
p.  idi , §.  3. 

Elles  expriment  certaines  adfions  ou  difpofi- 
lions  de  l’efprit.  Idem.  p.  162  , §.4. 

M.  Pafcal  avoit  une  excellente  mémoire.  T.  1 1 
p.  434,5.  i». 

Pajfion.  T.  2 , p.  31?  , §.  il» 

Comment  les  partions  nous  entraînent  dans 
l’erreur.  T.  4,  p.  4 6$  t 5.  iz. 

Elles  roulent  fur  leplaifir  & la  douleur.  T.  l, 
p.  142,  §.  3. 

Rarement  une  partïon  exifte  toute  feule.  Idem. 
p.  123,5.  3 9. 

Péché  , chez  différentes  perfonnes  lignifie  des 
aûions  différentes.  T.  1 , p.  zio , §.  19. 
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Penfce.  C’eft  une  opération  & non  l’effence  de 
l’ame.  là.  p.  zp6,  §.  10.  T.  2,  p.  143  , 
§•  4- 

Modes  de  penfer.  là.  p.  1 39  , §•  1 & 1. 

Maniéré  ordinaire  dont  les  hommes  penfent. 
Jd.  p.  143  , § 4. 

La  penfée  fans  mémoire  eft  inutile.  Tom.  I , 
p.  307,*.  if. 

Perception  de  trois  efpeces.  T.  2,  p;  16&,  §.  j. 

D^ns  ta  perception  refprit  eft  pour  l’ordinaire 
paiïif.  T.  z,  p.  404,  ».  1. 

C’eft  une  impreffion  faite  fur  l’efprir.  Ibidem. 
§.  i,  3. 

Dans  le  ventre  de  nos  meres.  Id,  p.  407 , S.  q. 

Différence  entre  la  perception  & les  idées  in- 
nées. Ibid  §.  6. 

La  perception  met  de  la  différence  entre  les 
animaux  & les  végétaux.  Id.  p.  41.7,  §.  11. 

Les  différens  degrés  de  la  perception  montrent 
la  fagefT#  & la  bonté  de  celui  qui  nous  a 
faits.  Id.  p.  418  , §.  ii. 

La  perception  appartient  à tous  !,es  animaux. 
Id.  p.  420,  §.  14. 

< C’eft  la  première  entrée  à la  connoifiance.  Jd. 
P-  4*i  » §•  1 î • 

Perroquet, qui  parleroit  raifonnablement,  s’il  paf- 
feroir  dès  là  pour  homme  , & s’il  en  porte- 
roit  le  nom.  T.  z , p.  441 , §.  8. 

Perfonne,  ce  que  c’eft.  Id.  p.  448,  $,p. 


r 


Table  des  matières.  5 47 

Terme  du  barreau.  IJ.  p.  484,  §.  16. 

La  même  con  fcience  feule  fait  la  meme  per- 
fonnalité.  Idem.  p.  457  , §.  i$.Id.  p.  47^, 
$.13.  • 

La  même  ame  fans  la  même  con-fcience  ne 
fait  pas  la  même  perfosmalité.  ld.  p.  4^5  > 

' §.  1 f • 

La  récompenfe  & la  punition  fuirent  l’identité 
‘ perfonnelle.  ld.  p.  470  ,§.18. 

Phyfique.  La  phyfique  n’eft  pas  capable  d’être 
une  (cience.Tom.  3 , p.  5 13  , §.  16.  T.  4 , 
p.  ty  7 , §.  10. 

Elle  eft  pourtant  fort  mile.  Id.  p.  161 , §.  n. 
Comment  elle  peut  être  perfectionnée.  Ibid. 
Ce  qui  a empêché  les  progrès.  Ibid. 

Plaijir  & douleur.  T.  2 , p.  146 , §•  t*  W-  p-  *57» 
§.  ly  & 16. 

Se  joignent  a la  plupart  de  nos  idées.  T.  1, 
P-  359^  §•  2- 

Pourquoi  ils  font  attachés  à différentes  aétions. 
* Ibid.  §.  3 . 

Preuves.  T.  3 , p.  439 , §•  3. 

Principes  pratiques  ne  font  pas  innés.  Tom.  I, 

p.  169, M- 

Ni  reçus  avec  un  confenrefnent  univerfel.  Id. 
p.  171 , §.  i. 

Ils  tendent  à l’aétion. Id.  p.  174,  §.3. 

Tout  le  monde  ne  convient  pas  fur  leur  fujet. 
Id.  p.  100,  § 14. 
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Ils  font  différens.  Id.  p.  2 \6 , §.  ir. 

Principes , ne  doivent  pas  être  reçus  fans  un  fé- 
vere  examen.  T.#4,  p.  24;,  §.  4.  Idem. 
P-  4 J*,  §•  8. 

Mauvaifesconféquences  des  faux  principes.  Id. 
P*  4j8  , §.  9 & 10. 

Nul  principe  n’eft  inné.  T.  1 , p.  1 1 3 , §.  1. 

Ni  reçu  avec  un  confentement  univerfel.  Idem . 
p.  11 6,  §.  2 , &c. 

Comment  on  acquiert  ordinairement  les  prin- 
cipes. Id.  p.  1 17.  §.  1 1 , &c. 

Ils  doivent  être  examinés.  Id.  p.  22f , §.  27. 

Ils  ne  font  pas  innés , fi  les  idées  dont  ils  font 
compofés  ne  font  pas  innées.  Id.  pag.  218, 
§.  1. 

Termes  privatifs.  T.  3 , p.  6% , §.  4. 

Probabilité , ce  que  c’eft.  T.  4 , p.  283 , §.  1 , 3. 
Les  fondemensde  la  probabilité.  Id.  p.  28  9, 

Sur  des  matières  de  fait.- Id.  p.  30  j , $.  6. 

Comment  nous  devons  juger  des  probabilités; 
Id.  p.  285,  §.  5. 

Difficultés  dans  les  probabilités.  Idem.  p.  310  , 
§ 9 • 

Fondemens  de  probabilité  dans  la  fpéculation, 
ld.  p.  317,  §.  11. 
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Faufles  réglés  de  probabilité.  Id. p.  4$f  > §•  7* 

Comment  des  efprits  prévenus  évitent  de  Te 
rendre  à la  probabilité,  ld.  467  , §.  13. 

Propriétés  des  efTences  fpécifiques  ne  font  pas 
connues.  T.  3,  p.  19 J > 5.  1 9> 

Les  propriétés  des  chofes  font  en  fort  grand 
nombre.  Id.  p.  if , §.  10»  Id.  p.  3 1 , §•  14. 

Proportions  identiques,  n enfeignent  rien.  T.  4, 

p.  i4f  , $.  i. 

Ni  les  génériques.  Id.  p.  1 J 3 , §.  4. 7</.p.  168, 
§-iî-  • 

Les  propofitions  ou  une  partie  de  la  définition 
eft  affirmée  du  fujct,  n’apprennent  rien.  Id. 
p.  15  5»  §*S&  6. 

Sinon  la  lignification  de  ce  mot.  Id.  p.  IJP, 

S.  7. 

Les  propofitions  générales  qui  regardent  les 
fubftances  font  en  général  ou  frivoles  ou  in- 
certaines. ld.p.  161,  §.9. 

Propofitions  purement  verbales  comment  peu-, 
vent  être  connues.  Id.  p.  167,  §.  11. 

Termes  abftraits  affirmés  l’nn  de  l’autre  ne 
produifent  que  des  propofitions  verbales. 
Ibidem. 

Comme  auffi  lorfqu’une  partie  d’une  idée  com- 
plexe eft  affirmée  du  tout.  'Id.  p.  168,  §.  13. 

Il  y a plus  de  propofitions  purement  verbales 
qu’on  ne  croit  Ibid. 

Les  propofitions  univerfelles  n’appartiennent 
pas  à l’exiftence.  Idem.  p.  17  S > §>  »• 
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Quelles  propoficions  appartiennent  à l’exif- 
tence.  Ibid. 

Certaines  proportions  concernant  I’exiftence, 
font  particulières , & d’autres  qui  appar- 
tiennent à des  idées  abftraites , peuvent  être 
générales.  Id.  p.  234,  §.  13. 

Proportions  mentales.  Id.  p.  40, §. 3,  y. 

Verbales.  Ibid. 

11  eft  difficile  de  traiter  des  proportions  men- 
tales. Ibid , §.  3 & 4. 

Puijfdnce  , commen^nous  venons  à en  acquérir 
l’idée.  T.  2 , p.  160 , §.  x. 

Puiffance  adive  & paffive.  Id.  p.  162  , §.  2. 

Nulle  puiffance  paffive  en  Dieu,  nulle  puiffance 
adive  dans  la  matière  , adive  & paffive  dans 
les  efprits.  Ibid. 

Notre  plus  claire  idée  de  puiffance  adive  nous 
vient  par  réflexion.  Id.  p.  164,  §.  4. 

Les  puiffances  n’operent  pas  fur  des  puiffances. 
là.  p.  1 86  , §.  18. 

Elles  conftituent  une  grande  partie  des  idées 
des  fubftances.  Id.  p.  340  , §.  7. 

Pourquoi.  Id.  p.  343  , §.  8. 

Puifiànce  eft  une  idée  qui  vient  par  fenfatioa 
& par  réflexion.  T.  1 , p.  367,  §.  8. 

Punition,  ce  que  c’eft.  T.  2 , p.  498  , §.  y. 

La  punition  & la  récompenfe  font  attachées  à 
la  con  fcience.  Idem.  p.  470,  $.  x8.  Idem. 
p.  484  , $.  a 6. 
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Un  homme  ivre  qui  n’a  aucun  fentiment  de 
ce  qu’il  fait , pourquoi  puni.  Idem. pag.  47 
§.  21. 

Q. 

U A Li  T É : fécondés  qualités , leur  connexion 
ou  leur  incompatibilité  inconnues.  T.  3 , 
p.  488  , §.  1 1. 

Qualités  des  fubftances  peuvent  a peine  etre  con- 
nues que  par  expérience.  Idem.  pag.  49 1 » 

$.  i4>  I6- 

Celles  des  fubftances  fpirituelles  moins  que 
: . celles  des  fubftances  corporelles.  Id.  p-4P3, 
§•  17. 

Les  fécondés  qualités  n’ont  aucune  liaifon  con- 
cevables entre  les  premières  qualités  qui  les 
produifent.  U.  45  1 > §•  T1>  I3* 

Les  qualités  des  fubftances  dépendent  de  eau- 
fes  éloignées.  T.  4,  p.  74 1 §•  11  • 

Elles  ne  peuvent  être  connues  par  des  deferip- 
tions.  T.  3 , p.  4° 1 > § 1 T* 

Les  fécondés  qualités  jufqu’où  capables  de  de- 
monftration.  Id.  p.  448  , $.  11  » n &13. 

Ce  que  c’eft.  T.  1 , p.  377,  §*8.  T.  3 , p.  13», 
§.  1 6. 

Comment  on  dit  quelles  font  dans  les  chofes. 
T.  2,  p.  5^5  > §•  z- 

Les  fécondés  qualités  feroient  autres  qu’elles 
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ne  paroiffênt  fi  l’on  pouvoir  découvrir  les 
petites  parties  des  corps,  Id.  p.  347,  §.  n. 
Premières  qualités.  T.  1 , p.  37 7,  $.  9 . 

Comment  elles  produiient  des  idées  en  nous» 
ld.  p.  380,  §.  11. 

Secondes  qualités.  Id.  p.  382 , $.  1 3 , &c. 

Les  premières  qualités  reffèmblent  à nos  idées, 
& non  les  fécondés.  Idem.  p.  38 y 5.  iy . 
1 6 , &c. 

Trois  fortes  de  qualités  dans  les  corps.  Idem, 
P*  3 91 , §•  z^.  Id.  p.  401,  §.  16. 

Les  fécondés  qualités  (ont  de  fimples  puilTan- 
ces.  Id.p.  33>y  & fuiv.  §.  13,  i4&2y. 

Elles  n ont  aucune  liailon  vifiblej  avec  les  pre» 
œiercs  qualités,  ld.  p.  3P£ , §.  zy. 


R. 

JR,  A iso  n.  Différentes  lignifications  de  ce  mot. 
t-4>  P-  3*7.,  §.  1. 

Ce  que  c’eft  que  la  raifon.  Ibid.  §.  2. 

Elle  a quatres  parties.  Id.  p.  331 , $.  3. 

Od  c eft  que  la  raifon  nous  manque.  Idem. 
P-3 66>  §-P* 

Elle  eft  néceflaire  par-tout  Jbormis  dans  l’in- 
tuitioo.  Id.  p.  371,  §.  i4. 

^e.  <JU*  ceft  que  félon  la  raifon  , contraire  â 
la  raifon , & au  deffus  de  la  raifon.  Idem . 
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Confédérée  en  oppofition  à la  foi  , ce  que 
c’eft.  ld.  p.  389  , §.  t. 

Elle  doit  avoir  lieu  dans  les  matières  de  reli- 
gion. ld.  p.  410 , §.  11. 

Elle  ne  nous  fert  de  rien  pour  nous  faire  con- 
noître  des  vérités  innées.  Tom.  1 , p.  114, 

$.p. 

L’acquifition  des  idées  générales  > des  termes 
généraux  , & la  raifon  croifTent  ordinaire- 
ment enfemble.  ld.  p.  135  , §.  15. 

Récompenfe , ce  que  c’eft.  T.  t , p.  4 98 , §.  f . 

Réel.  Idées  réelles.  Id.  p.  fff. 

Réflexion.  T.  1 , p.  287 , $.  4. 

Relatif.  T.  p.  401,  §.  I. 

Quelques  termes  relatifs  pris  pour  des  déno- 
minations externes,  ld.  p 403,  §.  î. 

Quelques-uns  pour  des  termes  abfolus.  Idem . 

p.  404,  §.  3. 

Comment  on  peut  les  connoître.  ld.  p.  414  , 
§.10. 

Plufieurs  mots , quoiqu’abfolus  en  apparence  ^ 
font  relatifs.  Id.  415,  §.  6. 

Relation.  T.  1 , p.  47?  » §.  7.  T.  1 , p»  401»' 

§.  1. 

Relation  proportionnelle.  Id.  p.  491 , i» 

Naturelle.  Id.  p.  49 1 » $•  *• 

D’inftitution.  Id.p.  49  J , § J* 

Morale,  ld.  p.  497  > 5-  4* 
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Il  y a quantité  de  relations.  Id.  p.  <17,  $-17» 

Elles  Ce  terminent  à dès  idées  fimples.  Idem . 
p.  ji 9,  5.  18. 

Notre  idée  de  la  relation  eft  claire.  Id.  p.  511, 
«.  1 9‘ 

Noms  de  relations  douteux.  Ibid.  $.  1 9. 

Les  relations  qui  n’pnt  pas  de  termes  corréla* 
_ tifs  ne  font  pas  fi  communément  obfervées. 
Id.  p.  403  , $.  z. 

La  relation  eft  différente  des  chofes  qui  en 
font  le  fujet.  Id.  p.  406  , $.  4. 

Les  relations  changent  fans  qu’il  arrive  aucun 
changement  dans  le  fujet.  Ibid.  §.  f. 

La  relation  eft  toujours  entre  deux  chofes.  Id. 
p.  408 , §.  6. 

- Toutes  chofes  font  capables  de  relation.  Idem. 
p. 40 p,  §.7. 

L’idée  de  la  relation  fouvent  plus  claire  que 
celle  des  chofes  qui  en  font  le  fujet.  Idem. 
p.  410,  $.  8. 

Les  relations  fe  terminent  toutes  à des  idées 
fimples  venues  par  fenfation  ou  par  réflexion. 
Id.  p.  4M  > 

Religion.  Tous  les  hommes  ont  dutems  pour  s’eu 
informer.  T.  4,  p.  44 6,  § 3. 

Les  préceptes  de  la  religion  naturelle  font 
évidens.  T.  3 , p.  314,  $.  13. 

Réminifcence.  T.  1 , p.  16 3 , §.  zo  .Idem.  p.  431, 
7-  . 

Ce  que  c’eft.  T.  z , p.  1 30 , $.1. 
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Réputation.  Elle  a beaucoup  de  pouvoir  dans  la 
vie  ordinaire,  ld.  p.  jo8 , §.  11. 

Révélation.  Fondemenc  d’aiïentiment  qu’on  ne 
peut  mettre  en  queftion.  Tom.  4,  p.  314, 
$•  H- 

La  re'vélation  traditionale  ne  peut  introduire 
dans  l’efprit  aucune  nouvelle  idée.  Idem. 
P-  3^ï  , §.  3. 

< 1 ' • 

Elle  n’eft  pas  fi  certaine  que  notre  raifon  ou 
nos  fens.  Id.  p.  3^4 , $.  4. 

Dans  des  matières  de  raifonnement  nous 
n’avons  pas  befoin  de  révélation,  ld.  p.  3^7, 

' $.  j. 

La  révélation  ne  doit  pas  prévaloir  fur  ce  que 
nous  connpiiîbnsclairehjent.  Ibid.  &P.408, 
§.  10. 

Elle  doit  prévaloir  fur  les  probabilités  de  la' 
• raifon.  ld.  p.  40  j , §.  8 & 9. 

Rhétorique , c’eft  l’art  de  tromper  les  hommes, 
T.  3,  p.  3 <57 , §.  34-' 

Rien.  C’eft  une  dcmonftration  que  rien  ne  peut 
produire  aucune  chofe.  Tom.  4,  pag.  1 78 , 
3* 
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Sable,  blanc  à l’œil,  pellucide  dans  un  mi- 
crofcope.T.  x , p.  347,  §•  ”• 

Sagacité  , ce  que  c’eft.  T.  4 , p.  3 x8 , f . ». 

Sang , comment  il  paroît  dans  un  microfcope, 
T.  x,p.  347»^  11. 

Savoir,  mauvais  état  du  favoir  dans  ces  derniers 
liecles.  T.  3 » p.  3^7  » 5.  7 » 

Le  favoir  des  écoles  confilte  principalement 
dans  l’abus  des  termes.  Idem,  page  318, 
§.8,&c. 

Un  tel  favoir  eft  d’une  dangereufe  conféquence. 
Id.  p.  333,  §.  il. 

Sceptique,  perfonne  n’eft  a fiez  fceptique  pour 
douter  de  fa  propre  exiftence.  T.  4,  p.  177> 
§.  x. 

Science.  Divifion  des  fciences  par  rapport  aux 
chofes  de  la  nature,  à nos  aftions,  & aux 
lignes  dont  nous  nous  fervons  pour  nous 
entre-communiquer  nos  penfées.  Id. p.  480, 
§.  1 , &c. 

Il  n’y  a point  de  fcience  des  corps  naturels. 
T.  3,  p.  531,  §• i9- 

Sens  , pourquoi  nous  ne  pouvons  concevoir 
d’autres  qualités  que  celles  qui  font  les  ob- 
jets de  nos  fens.  T.  1,  p.  334,  §.  3. 

Les 
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Les  Cens  apprennent  a difeerner  les  objets  par 
l’exercice.  T.j  , p.  401 , £.  n. 

Ils  ne  peuvent  être  affettés  que  par  contatt.  ld. 
P*  448,  §.  il. 

Des  fens  plus  vifs  ne  nous  feroient  pas  avani 
tageux.  T.  i,  p.  34*,  J.  ix. 

Les  organes  de  nos  fens  proportionnés  à notre 
état.  Ibid. 

Senfation . T.  1 ,p.  zS6 , §.  j.  - .'J  . 

Peut-etre  diftinguée  des  autres  pefeeptions. 

T-  î , p.  4?*,  $.  14* 

< Expliquée.  T.  1,  p.  380,  §.  iz,  &c. 

Ce  que  c’eft.  T.  1 , p.  1 3$ , §.  1. 

Connoiflânae  fenfible  auflï  certaine  qu’il  le 
faut.  T,  4,  p.  ü4  , §.  8. 

Ne  va  pas  au-delà  de  latte  préfent.  Id. p.  117  , 

§•  5». 

Idées  (impies.  T.  i,  p.  331 , §.  1. 

Ne  font  pas  formées  par  felprit.  ld.  p.  331,’ 

$.  i. 

Sont  les  matériaux  de  toutes  nos  connoiflànces. 
. ld  P-  3*8  > §•  i°* 

Sont  toutes  pofitives.  ld.  p.  371 , §.  1. 

Fort  différentes  de  leurs  caufcs.  Ibid.  §.1^3. 

Solidité.  Id.  p.  343 , §,  1. 

Inféparable  du  corps.  Ibid. 

Par  elle  le  corps  remplit  l’efpace.  Ibid.  §.». 
On  en  acquiert  l'idée  par  l’attouchement.  Ibid. 
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Comment  • diftîaguée  de  l’efpace.  U.  p.  34*> 

$• 

Et  de  la  durée.  Irf. p,  34?»  $•  4* 

Soi»  ce  qui  leconftitue.  T.  »,  p*  4^?  » §•  *7* 
ü.  p.  471 , §.  zo.  Jd.  p.  478  » §•  l3»  ^c* 

Se»,  fes modes.  T.  »,  p.  i3ij§.  3*  * 

Stupidité.  T.  I , p.  433  , §•  8. 

Subfta.nct.  T.  » , 3»9  , 4»  1* 

Mous  n'en  avons  aucune  idée.  T.x,p*  »S?.» 

§.  18. 

Elle  ne  peut  guerè  être  connue.  T.  3 , p.  4 6» , 
§.  6 f &c. 

Notre  certitude  touchant  les  fubftances  ne 
s’étend  pas  fort  loin.  T.  4,  p»  64,  5*7» 

P«  8 6 y j*  IJ* 

Dans  les  fubftances  nous  devons  reûifier  la 
lignification  de  leurs  noms  par  les  ehofes 
plutôt  que  par  des  définitions.  T.  3 > P-  4°$» 
$•  »4* 

Leurs  idées  font  fingulieres  ou  colleétives.  T. 
1 , P*  474  » §•  6 • 

Nous  n’avons  point  d’idée  diftinéle  de  la  fubf- 
tance.  Id.  p.  4 99  , 18  & 1 9- 

Nous  n’avons  aucune  idée  d’une  pure  fubftance. 
T.  »,p.  330,$.  ». 

Quelles  font  nos  idées  des  différentes  fortes  de 
fubftances.  Id.  p.  333  , §.  3 , 4>  6- 
Çe  qui  eft  à obferver  dans  nos  idées  des  fiibf- 
tances.  Id.  p.  30»,  §.  37* 
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Idées  collectives  des  fubftances.  Id.  p.  3 96, 
Sont  des  idées  fingulieres.  Id.  p.  397»  §•  »• 
Trois  fortes  de  fubftances.  Id.  p.  430,  §.  x. 
Les  idées  des  fubftances  ont  un  double  rapport 
dans  l’efprit.  Id.  p.  $74,  $ 6. 

Les  propriétés  des  fubftances  font  en  fort  grand 
nombre , & ne  fauroient  être  toutes  connues. 
Id.  p.  y 8$ , §.  9 & 10. 

La  plus  parfaite  idée  des  fubftances.  7</.p.  340, 
§•  7. 

Trois  fortes  d’idées  conftituent  notre  idée 
complexe  des  fubftances.  Id.  p.  344,  $.  f . 

Subtilité , ce  que  c’eft.  T.  3 , p.  318 , §.  8. 

Succeffion , ide'e  qui  nous  vient  principalement 
par  la  fuite  de  nos  idées.  T.  1 , p.  368,  $.  p, 
T •x^p.iS'ÿ  §• 

Et  cette  fuite  d’idées  en  eftia  mefure.  Id.  p.  1 8, 
§.  ti. 

Syllogi/'me,  n’eft  d’aucun  fecours  pour  raifonner. 

T-  4,  P-  33*»  §•  4* 

Sonnfage.  Ibid. 

Inconvéniens  qu’il  produit.  Ibid. 

Il  n’eft  d’aucun  ufage  dans  les  probabilités.  Id. 
P- 3 57»  $•  *•’ 

N’aide  point  à faire  de  nouvelles  découvertes. 
Id.  p.  358,  §.  6. 

Ou  à avancer  nos  connoiffances.  Id.  p.  361, 
§•  7- 

On  peut  faire  des  fyllogifmes  fur  des  chofes 
particulières  Id.  p.  36 3 , §.  8. 
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T. 

Témoignage,  comment  fes  forces  viennent 
à s’affoiblir.  Id.  p.  3 fi , $•  10. 

Temple  ( le  Chevalier  ) conte  qu’il  fait  d’un  per- 
roquet. T.  i , p.  441»  §•  8. 

Tems  , ce  que  c’eft.  Id.  p.  13  , §.  17. 

Il  n’eft  pas  la  mefure  du  mouvement.  Id.  p.  3 3 , 

§.  n. 

Le  tems  & le  lieu  font  des  portions  diftinftes 
de  la  durée  de  l’eipaulion  infinies . Idem, 
p.  ?7, 5-  5 & <*• 

Deux  fortes  de  tems.  Id.  p.  58 , §.  6,  7. 

Les  dénominations  prifes  du  »ems  font  rela- 
tives. Id.  p.  410 , §.  3. 

Tolérance  néceiïaire  dans  l’état  od  eft  notre  con- 
noilTance.  T.  4 , p.  300  , §.  4. 

Le  Tout  eft  plus  grand  que  fes  parties  , ufage  de 
cet  axiome,  id.  p.  1 1 1 , §•  1 1 . 

Tout  & partie  ne  font  pas  des  idées  innées.  T.  I, 

p.  134,5.  6. 

Tradition,  la  plus  ancienne  eft  la  moins  croyable. 

T.4,  p. 311, §. 10. 

Trijlejfe , ce  que  c’cft.  T.  z , p.  1 5 3 , $ . 8. 
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\ a R i i.  t û dans  les  pourfuites  des  hommes 
d’oû  vient,  id.  p.  , S.  74. 


Vérité , ce  que  c’eft.  T.  4,  p.  40 , §.  » , y , 9. 

Vérité  de  penfae.  id.  p.  40 , §.  3 , 6. 
f De  paroles,  ibid.  §.  5. 

Vérité  verbale  & réelle,  id.  p.  yo,  $.8,9. 
Morale  & métaphyfique.  Id.  p.  y 3 , y.  1 1. 

Générale  rarement  comptife  qu’entant  qu'elle 
eft  exprimée  par  des  paroles.  Id.  p . y 6 , §.  i. 

En  quoi  elle  confifte.  T.  3 , p. 18 , §.  19. 

Vertu  y ce  que  c’eft  réellement.  Tom.  1,  p.108. 
§.  18. 


Ce  que  c’eft  dans  l’application  commune  de  Cf 
mot.  T.  ^ , p.  503  , 10  & 11. 

La  vertu  eft  préférable  au  vice  , fuppofé  feule- 
ment une  lîraple  poflîbilité  d’un  état  à venir. 
Id.  p.  189,  §.70. 

. t \ . ‘ • • - 

Vice  y U confifte  dans  de  faufles  mefures  du  bicni 
T.  4,  p.47i  ,§.  16. 


Vifiblt , le  moins  vifible.  T.  z , p 64 , §.  9. 

Unité.  Idée  qui  vient  pat  fenfation  & par  réflexion. 

T.  1 , p.  166,  §.  7. 

Suggérée  pour  chaque  chofe.  Tom,  i}  p.  7 J , 

§.  1. 
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Univer [alité  n’eft  que  dans  les  fignes.  T.  $ , p.  9 3 • 
$.11. 

Univerfaux , comment  faits.  T.  1 , p.  45  5 * §•  ^* 

Volition , ce  que  c’eft.  T.  î , p.  I 66 , i.  f , 
p.  181  , §r  if. 

Mieux  connue  par  réflexion  que  par  des  mots. 
id.  p.  iqz  y §.  30. 

Volontaire  y ce  que  c’eft.  ii.  p.  I 68 , $.  J ,p.  I7f» 
§.  n,  id. p.  ioo,  §.  18. 

Volonté , ce  que  c’eft.  i</.  p.  «68  , §.  5 , p.  18 1 , 
§.  if  , p.  ioi  , §.  ip. 

Ce  qui  détermine  la  volonté,  ibid. 

Elle  eft  fouvent  confondue  avec  le  defir.  idem. 
*oi,  §.  30. 

Elle  n’influe  que  fur  nos  propres  aftions.  ibid. 

C’eft  à elles  qu’elle  fe  termine.  Idem.  p.  z»f , 

# §•  40. 

La  volonté  eft  déterminée  par  la  pins  grande 
inquiétude  préfente,  & capable  d’etre  éloi- 
gnée. Ibid. 

La  volonté  eft  la  puiflànce  de  vouloir,  T.  1 , 
P- 3J7,5-»* 

Vuide.  Il  eft  polfible.  id.  p.  504,  §.  zi. 

Le  mouvement  prouve  le  vuide.  id.  p.  fo 9, 
§.»3* 

Nous  avons  une  idée  du  vuide.  id.  p.  54 6,  §.  3 , 
p.  35»,§*5* 
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